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NOUVELLE BEVUE 

■ a o c ■ 

ESSAI SUR L'HISTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE EN 
ALLEMAGNE. 

F. H. JACOBI ET SON ÉCOLE* 1 

(Quatrième article. 2 ) 

Si jamais on a pu dire d'an homme qu'il était né philo- 
sophe, ce fut Fr. H. Jacobi, mort en 1819, président de 
l'académie des sciences à Munich. Tandis que sa naissance, 
son éducation, l'état et la volonté de ses parens, toute sa 
position enfin le dirigeaient vers une autre carrière, son 
goût, un besoin irrésistible le ramenait sans cesse vers la 
philosophie. Pendant sa vie entière cette haute science fut 
l'objet principal de ses études, de ses méditations, de ses 

t Vojea sur U Vie et la Philosophie de F. H. Jacobi lea articles 
sur «a Correspondance dan* la Bibliothèque allemande, t. II, p. 65 
et 148; Nouvelle Revue germanique , t. III, p. ai 3. 

a Vojes Nouvelle Reçue germanique, t. IV , p. i3 , p. i5i et p. 354* 
VI. 1 
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travaux. Sans avoir jamais été appelé à enseigner la philo- 
sophie, il a eu de nombreux disciples; ses idées, mal com- 
prises au commencement , dénaturées , combattues avec 
passion, ont survécu à ces systèmes brillans qui, tour à 
tour, ont attiré l'attention et l'admiration des têtes pen- 
santes de l'Allemagne : aujourd'hui que les doctrines de 
Schelling, de Fichte, de Kant même,, sont déjà du domaine 
de l'histoire, celle de Jacobi est encore en pleine vie; ses 
principes ont pénétré dans plusieurs des productions les plus 
remarquables des derniers temps, et, loin de s'affaiblir, 
leur influence va toujours en croissant. 

Jacobi publia ses premiers écrits vers le temps où Kant 
commençait la réforme de la philosophie allemande. Pénétré 
du même dégoût pour la méthode sèche et aride de Wolf , 
également convaincu que cet échafaudage de définitions, 
d'axiomes, de théorèmes et de problèmes, par lequel ce 
philosophe, semblable aux Titans de la fable, avait pensé 
pouvoir atteindre les régions mystérieuses du monde infini, 
ne conduisait à rien , Jacobi avait applaudi de tout son 
cœur aux efforts que faisait Kant pour miner et renver- 
ser à jamais le wolfianisme , qui avait régné trop long- 
temps. Plein d'admiration pour le philosophe de Kœnigs- 
berg, il déclara plus d'une fois que la Critique avait 
démontré, d'une manière indubitable, que l'entendement 
(der Ver stand) avec tous ses raisonnemens est absolu- 
ment incapable de s'élever à la connaissance de Dieu, de 
l'immortalité et de la liberté morale, et de donner ainsi la 
solution des problèmes les plus sublimes de l'intelligence. 
Malgré cela, Jacobi n'adopta point le système de Kaût. Il 
lui reprochait, non sans raison, de n'admettre que par une 
grave inconséquence l'existence réelle d'un être absolu, 
l'immortalité de l'ame et la liberté de la volonté. Après 
avoir ruiné théoriquement et dans l'intérêt de la science 
la métaphysique, Kant, selon lui, craignant de voir tout 
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EN ALLEMAGNE. J 

a'eogloutir dans l'abîme d'une subjectivité absolue qu'il avait 
creusé lui-même , avait ruiné la science dans l'intérêt de 
la métaphysique. 1 

Jaoobi ne pouvait d'aucune manière devenir le disciple 
de Kant ; son individualité (et c'est d'elle que découlait toute 
sa philosophie) était trop différente de celle de l'auteur de la 
Critique. La faculté dominante en lui était le sentiment; chez 
Kant au contraire c'était le jugement: il raisonnait par inspira- 
tion, Kant à l'aide d'une dialectique froide et serrée : Jacobi 
avait use répugnance invincible pour les systèmes, tandis que 
Kant ne concevait de vérité que ceHe qui entrait dans l'en* 
semble de toutes ses idées. D'ailleurs, formé par l'étude des 
classiques anciens et modernes, le premier ne pouvait pas 
trouver beaucoup d'attraits aux productions de Kant, dont le 
style est si embrouillé, si obscur, quelquefois vraiment barbare. 

Si, tout ea appréciant les immenses mérites de Kant, 
Jacobi ne se rangea jamais du côté des partisans déclarés 
de la Critique y il se sentait encore moins porté vers le* 
systèmes de Fichte et de Schelling. Tous les deux sont sou- 
vent, dans ses écrits, l'objet de vives attaques; quelques 
expressions dans ses lettres sur Spinoza l'entrainèrent même 
dans une querelle assez violente avec l'auteur de l'idéa- 
lisme transcendant, qui , peu juste envers le talent de Jacobi, 
osa le nommer un charlatan philosophant. Le caractère 
négatif de la philosophie de Jacobi dut nécessairement lui 
imprimer un caractère polémique; en effet, dans tous ses 
écrits cet ingénieux auteur s'occupe plus à réfuter les 
systèmes des autres, que d'en élever un autre à son toun 
Peu soucieux de donner à ses idées un complet dévelop- 
pement, il se borne à énoncer les grands principes qui 
avaient frappé son intelligence , et qui étaient devenus pour 
lui des convictions inébranlables ; il les présente sous toutes 

i Introduction à ses Œuvres philosophiques, OEurrei complète», 
«•L II, p. 44- 
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les faces, dans toutes les combinaisons possibles, les revêt 
des couleurs brillantes de son éloquence naturelle, et 
du style pur et élégant qui lui était devenu habituel. La 
teinte vaporeuse qu'il aime à répandre sur ses écrits, 
bien loin d'affaiblir l'intérêt qu'ils inspirent, leur prête 
une grâce , un charme nouveau. Souvent il se laisse aile* 
i l'aventure, et semble perdre de vue l'objet vers lequel 
tendaient ses raisonnemens ; mais on aime à s'écarter avec 
lui du droit chemin et à faire des détours, qui condui- 
sent quelquefois par des contrées peu explorées encore, 
et d'-où l'on revient rarement sans avoir fait quelques 
découvertes nouvelles et intéressantes. Du teste , le plus 
grand fruit qu'on retire de la lecture' de ce philosophe, 
consiste moins dans les connaissances positives qu'on y 
puise, que dans les pensées qu'il fait naître. Pénétré lui-- 
même d'un esprit vraiment philosophique, il le transmet à 
ses lecteurs; penseur profond, il fait penser; et c'est là 
précisément, à notre à vis, le plus grand mérite qu'un phi- 
losophe puisse avoir. La philosophie ne s'apprend pas, il 
faut que chacun se la fasse à soi-même; l'ouvrage philo- 
sophique le plus instructif ne sera donc pas celui qui nous 
donnera le plus d'idées positives, mais celui qui nous fera 
le plus penser. 

Occupés à tracer la marche des travaux psychologiques 
en Allemagne, nous aurions, avant tout, à examiner quelles 
étaient les idées de Jacobi sur l'homme, sur sa nature, ses 
facultés et sa destination, et en quoi il a contribué à l'avan- 
cement de la science de lame. Mais on se trouve ici dans 
un cas particulier : les idées psychologiques de Jacobi ne 
peuvent guère être détachées de l'ensemble de sa doctrine* 
Dénué de tout esprit systématique, Jacobi, comme nous 
l'avons déjà fait remarquer , faisait de la philosophie une affaire 
du cœur; voilà pourquoi elle est une et tout entière dans 
quelques grands principes, dans quelques idées riches en 
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conséquences. On peut dire qu'elle est toute théologie ; on 
peut dire encore avec autant de saison qu'elle est toute 
psychologie ou métaphysique. 

L'idée dominante, dans ses écrits, est celle de là fou II 
y a , selon lui, des vérités qui ne peuvent être démon* 
trées; qui, étant au-dessus de toute démonstration, n'en 
ont pas besoin; des vérités,, comme il avait coutume de 
s'exprimer, de la première main, qui se fondent immé* 
dîatement sur les faits de la conscience et entraînent avec 
elles une conviction irrésistible. Cette conviction,, ce savoir 
immédiat, il l'appelle foi, et prétend, avec justice r quelle 
est la base de toutes nos connaissances. Toutes les ventés 
de démonstration n'étant que secondaires,, dérivées, sup- 
posent nécessairement des vérités premières, et constituent 
par conséquent un savoir médiat La foi est fondée, selon 
lui, dans une sorte d'intuition mystérieuse, qui a pour 
organes, d'un c&té les sens, de l'autre la raison. Les sens 
révèlent à l'homme un monde phénoménal, matériel; en 
consultant ses sens, l'homme sait que ce monde existe, 
qu'il est en rapport avec lui, qu'il en reçoit des impres- 
sions et peut réagir sur lui: il n'a pas besoin de démonstra- 
tion pour savoir tout cela; tout essai qui tend à démontrer la 
réalité du monde matériel conduit nécessairement, lorsqu'on 
y procède d'une manière tout -à-fait conséquente, sok au 
matérialisme, soit à l'idéalisme. De même, en s'abandonnant 
d'un autre côté à une certaine tendance naturelle,, instinc- 
tive, dont l'âme est pénétrée, l'homme arrive à l'idée d'un 
être absolu, et, en même temps, à la conviction intime, 
inébranlable, que cet être existe, qu'il existe un monde 
immatériel , une immortalité rémunératrice , une liberté 
morale. Que l'homme se garde de vouloir résister à la 
force de sa foi naturelle, pour asseoir ses convictions sur 
le raisonnement ; car la spéculation , bien loin de le con- 
duire à Dieu et à la liberté, le conduira à l'athéisme et 
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an fatalisme. Noos avons déjà fait observer qne cette 
faculté de l'ame à laquelle appartient cette force d'in- 
tuition des choses divines , est désignée dans les écrits 
de Jacobi par le nom de raison. C'est ici , surtout dans la 
définition de l'idée de raison , que Jacobi s'est acquis un mérite 
immense. Jusqu'à lui la raison {die Vernunfl) était tou- 
jours confondue avec l'entendement {der Ferstand). Cette 
confusion existe encore, jusqu'à un certain point, dans la 
philosophie de Kant; die existe même dans les premières 
productions de Jacobi. Mais à mesure que ce philosophe 
approfondit ses idées, il se convainquit davantage que 
la raison est essentiellement différente de l'entendement* 
Cette dernière faculté est placée entre les sens et la raison; 
elle n'invente rien, elle ne fait qu'analyser et combiner, 
élaborer les matériaux qu'elle reçoit de ces deux sources, 
et noms donne ainsi une conscience plus claire et plus 
positive. La raison s'annonce, selon Jacobi, tantôt comme 
une certaine tendance involontaire, un essor sublime de 
l'ame vers la bonté morale et les régions mystérieuses de 
l'infini; tantôt comme un sentiment de Dieu et de notre 
liberté morale : elle est la source des idées religieuses et 
morales, le caractère disttnctif, l'être de l'homme, de ma* 
nière qu'au lieu de dire que l'homme possède la raison, il 
est plus juste de dire que la raison possède l'homme. 

Nous ne pouvons point entrer dans un plus grand détail 
sur la philosophie de Jacobi ; l'esquisse que nous en avons 
tracée suffit pour montrer que ce philosophe s'était fait une 
idée bien élevée de l'homme, qu'il le considérait comme 
appartenant essentiellement à ce monde immatériel et infini 
qui se révèle à sa raison, comme se trouvant dans un con- 
tact intime et perpétuel avec la divinité même. Pour appuyer 
ce que nous venons de dire, et pour donner en même temps 
à nos lecteurs une idée de la méthode de Jacobi, nous 
extrairons de ses écrits quelques passages détachés : 
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«L'homme 1 , qui fait incontestablement partie de 1» na- 
ture matérielle, du règne des animaux, appartient non moin* 
incontestablement d'un autre côté au règne des intelligences; 
3 est à la fois habitant de deux mondes, nous voulons 
parier du monde visible et matériel, et du monde invisible 
et immatériel, qui, essentiellement differens, se trouvent 
Pan avec l'autre dans une liaison intime, quoique incompré^ 
hensible. La conscience lui révèle, d'une manière indubi- 
table, ce double rapport. Il sait qu'il est placé entre le règne 
des choses finies et celui des choses infinies; il sent qu'il est 
fournis à la nature, et que, d'un autre côté, il est élevé au- 
dessus d'elle, indépendant d'elle; cette partie de son être 
qui l'élève au-dessus de la nature, il l'appelle raison * 
liberté... . 

» De même que l'homme se reconnaît comme ni* être 
Kbre, élevé par la raison au-dessus de la nature, comme 
m être destiné à produire , selon un type qui se trouve en 
lui, fe bien moral, le beau; de même, il reconnaît au- 
dessus de la nature, au-dessus de lui-même un être absolu f 
m Dieu. En s'arrêtant avec sa réflexion uniquement à cette 
partie de son être par laquelle il est soumis à la nature» 
Dieu disparaît à ses yeux, il ne voit plus que nature. 

«Il n'y a que la faculté la plus sublime de l'homme qui 
lui révèle un être au-dessus de lui et de toutes choses*; 
l'intelligence rend témoignage de Dieu. C'est pourquoi, à 
mesure que l'intelligence de l'homme s'élève ou s'abaisse, 
sa foi s'obscurcit, ou gagne en clarté et en force. L'idée 
que nous avons de nous-mêmes, détermine celle que nous 
avons de notre origine; nous reconnaissons que comme in- 
telligences, nous devons notre existence à une intelligence 
«mveraine; ou bien, par une contradiction étrange, nou* 
nous imaginerons que notre vie a sa source dans la nature 

i OEutrei y vol. 111, p. 398. 
a Ibid. p. 3a5. 
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inanimée, là lumière qui brille en nous, dans les ténèbres 
les plus épaisses, que l'aveugle hasard, la loi de la nécessité 
a produit notre être intelligent et libre. 

« La philosophie 1 , de même que tout système de connais- 
sances, reçoit sa forme de l'entendement (Perstand); sans 
notions générales il n'y a point de mémoire, point de con- 
science de nos .connaissances ; sans elles, par conséquent f 
l'analyse et la combinaison des idées, la comparaison et le 
jugement , la réflexion et le raisonnement, tout est impos- 
sible; sans elles, en un mot, il nous est refusé de nous 
rendre maîtres de nos connaissances et de les dominer. 
Mais quant à la matière de la philosophie, elle la doit uni-* 
quement à la raison, qui est la faculté d'avoir des cou- 
naissances indépendantes de l'expérience, inaccessibles aux 
sens 2 . La raison ne produit point de notions générales, 
n'élève point de système; elle est, tout comme les sens, uni- 
quement destinée à noua donner des idées; elle est une sorte 
de révélation. 

a II ne faut jamais perdre de vue le principe fonda-» 
mental suivant : De même quai y a intuition par les sens, de 
même aussi il y a intuition par la raison* Toutes deux sont 
deux sources de connaissances essentiellement différentes; 
il est tout-à -fait impossible de déduire la raison des sens, 
tout comme il serait impossible d'expliquer les sens par la 
raison. Du reste, ils se trouvent avec l'entendement et la 
démonstration dans le même rapport. L'intuition des sens 
exclut toute démonstration, celle-ci n'étant que l'opération 
par laquelle une notion empirique est ramenée à l'intuition 
du sens d'où elle dérive. Dans les sciences naturelles, l'in-. 
tuition des sens est la base fondamentale, le principe absolu* 
De même, l'intuition rationnelle est au-dessus de toute dé* 

i Introduction à ses. OEuTres philosophiques , OEurres , volume II, 
p. 58. 

a Schulxe, Principes de logique* $. a, note ta. 
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monstraton ; c'est elle qui nous révèle le monde immatériel, 
c'est die, encore, qui nous en garantit là réalité. 

«Nous nous servons de l'expression intuition rationnelle f 
parce que la langue n'en possède point d'antre pour dési- 
gner ces senthnens sublimes et mystérieux qui révèlent à 
l'entendement un monde que les sens ne sauraient atteindre, 
et lai en garantissent l'existence réelle*. 

«Lorsque quelqu'un prétend avoir de certaines connais- 
sances , nous sommes en droit de lui demander d'où il les 
tient; et il sera obligé finalement d'en appeler,* soit à l'ex- 
périence de ses sens, soit au sentiment de son intelligence. 
Ce que nous révèle ce sentiment, nous disons que nous le 
croyons ; c'est l'expression dont nous nous servons tous. 
La liberté et la vertu, la spiritualité et Dieu, ne peuvent 
être atteints que par h foi. La sensation , base de l'intuition 
des sens et de ce qu'on appelle savoir, est aussi loin d'être 
au-dessus du sentiment , source de la foi, que l'animal est 
lob d'être au-dessus de l'homme, le monde matériel au- 
dessus du monde immatériel, la nature au-dessus de soa 
auteur. # 

« Nous admettons dans l'homme deux facultés de percep- 
tion différentes 1 : Tune, qui se sert d'organes matériels; 
l'antre, qui s'exerce moyennant un organe invisible, imper- 
ceptible aux sens, dont l'existence s'annonce par des senti- 
mens. Cet organe, cet œil de l'esprit, pour apercevoir les 
objets spirituels, a été nommé assez généralement raison; 
les hommes, en parlant de raison, n'ont jamais entendu 
autre chose. Quelques-uns seulement, qui se nommaient 
philosophes, s'imaginant que la vérité, étant une, ne devait 
être examinée, considérée qu'avec un œil, essayèrent de se 
passer de ce second œil de l'ame, qui est dirigé vers le 
monde intellectuel ; ils l'extirpèrent et trouvèrent qu'en 
effet tout leur paraissait plus clair qu'auparavant Us dé- 

i Œuyres, yoI. 11, p. 74, 
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clarèrent donc que ce qu'on avait pris pour un second 
œil, n'en avait été que l'apparence, une vue double, pror 
venant de l'état maladif du seul œil véritable. Venez voir, 
disaient - ils , l'effet singulier qu'a produit l'opération que 
nous nous sommes faite; voyez comment le seul œil véri- 
table est venu se placer au milieu de notre front; examinez 
s'il reste la moindre trace de cet autre œil dont on avait 
parlé. Ces Polypbèmes philosophes trouvèrent des hommes 
qui les écoutèrent, qui ajoutèrent foi à leurs paroles, et 
qui tous voulaient être guéris de cette fatale maladie de 
voir douLle. Il n'y avait que Socrate et Platon qui ne 
pussent se convaincre d'une sagesse borgne ; ils démon* 
trèrent, par toute sorte de raisons, que l'ame, pour par* 
venir à la connaissance de la vérité, avait besoin de ses 
deux yeux; qu'il fallait les conserver soigneusement, les 
tenir constamment ouverts; qu'en fermant ou extirpant celui 
qui était dirigé vers le monde immatériel, on n'obtenait par 
l'autre que des connaissances incertaines et vagues, dont 
on ne savait que faire* Mais les paroles de ces hommes 
divins furent étouffées par les clameurs des autres, parce 
qu'il est aussi impossible de transmettre à des ames desti- 
tuées de l'organe nécessaire, la connaissance de la vérité, 
que de donner, moyennant des verres, la vue à celui qui 
n'a point d'yeux. 1 » 

Les philosophes qui se sont déclarés le plus chaudement 
pour les principes de Jacobi , sont Kôppen , Gaétan de 
FFeiler et Salât. Le premier, n'ayant pas appliqué les idées, 
de Jacobi à la psychologie, ne nous arrêtera pas ici. Sa- 
lât est auteur d'un Traité sur F anthropologie psychique* 3 
Les productions nombreuses de ce philosophe auraient pu 
contribuer beaucoup à répandre les doctrines de Jacobi , si 
la confusion qui y règne partout, leur style embrouillé 

i Platon, de Hep., Vil, Op. ed. Bip., roi. VII, p. 35- 
a Munich, lôao, in-8* 
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weù rendaient la lecture fatigante, quelquefois fastidieuse* 
Gaétan de Weiler, d'abord Bénédictin, plus tard directeur du 
gymnase et dn lycée de Munich, destitué quelques années 
arant sa mort 1 par l'influence do parti ultramontain, qu'A 
avait irrité par le libéralisme de ses principes et la noble fran* 
chiae avec laquelle il les énonçait, adopta en grande partie les 
idées de Jacobi, et les appliqua à plusieurs branches de la 
philosophie* Ses nombreux ouvrages, écrits avec verve, d'un 
tfyle original, pittoresque, hardi, décèlent partout la viva- 
cité de son imagination , et l'énergie dè son caractère. Sa 
Psychologie*, dans laquelle il suit un plan tout nouveau, 
abonde en réflexions ingénieuses, et offre une lecture ins- 
tructive et attachante. 

Parmi les philosophes allemands de nos jours qui, sans 
embrasser toute la doctrine de Jacobi, se sont rapprochés 
de loi, et ont adopté quelques-unes de ses idées, il con- 
vient de nommer en première ligne Schulze* y professeur de 
philosophie à Gôttmgue. La jeunesse de ce digne professeur 
tomba dans l'époque où le kantisme , embrassé par quel- 
ques esprits enthousiastes, était prôné comme la philoso- 
phie par excellence, comme vérité indubitable, absolue. 
Aucun des Kantiens ne professa pour la Critique une 
admiration plus haute et plus exclusive, aucun ne contribua 
davantage à Ja vogue extraordinaire dont elle jouit pen- 
dant quelque temps, que Reiohold. C'est pour en fortifier 
plus encore les bases , qu'il publia sa Théorie de l'en- 
tendement. Schuke, choqué d'un culte aussi extravagant 
pour un système dans lequel il découvrait bien des parties 
faibles, Osa attaquer Reinhold et tout le criticisme dans un 
écrit, publié sous le nom d'un célèbre sceptique de l'anti- 
quité, Enésidème. S'il adopta ce nom, c'était parce qu'il 

1 En i8a5. 

2 Munich, 1817. 

3 Yoyex l'Anal y te de l'Encyclopédie philosophique de cet autear 
dent la Bibliothèque allemande, t. I, n.° 1. 
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était sceptique lui-même , mais sceptique modéré. Tout 
éloigné de ce scepticisme absurde qui, niant la vérité en 
toutes choses, se détruit lui-même, Schulze ne récusait pas 
les faits de la conscience sur lesquels la philosophie, dans 
ses investigations les plus ardues, doit nécessairement s'ap- 
puyer ; il prétendait seulement que nos facultés sont inca- 
pables de nous procurer une connaissance claire et fondée 
des principes souverains et absolus des choses existantes; 
que, par conséquent, la philosophie théorique ou spécula- 
tive, en cherchant à découvrir ces principes, se propose un 
but qu'elle ne peut jamais atteindre» C'est dans cet esprit 
que fut composée sa Critique de la philosophie théorique 1 y 
ouvrage extrêmement instructif, dans lequel Schuke sou- 
met à un examen rigoureux les systèmes de Locke, de Leib- 
nitz et de Kant, et en démontre jusqu'à l'évidence les côtés 
faibles. Il est à regretter que l'auteur ait laissé cet ouvrage 
incomplet. 

Un scepticisme de ce genre pouvait parfaitement bien 
s'accommoder d'une grande partie de la doctrine de Jacobi. 
Insensiblement le philosophe de Gôttingue, en mibgeant 
ses principes, s'est rapproché davantage de ce dernier; il 
a fini par admettre que, quoique incapables de sortir des 
faits de notre conscience, et d'examiner jusqu'à quel point 
nos idées répondent à la nature même des objets qu'elles 
représentent , nous sommes au moins capables d'un^ vérité 
relative ; que les perceptions des sens entraînent avec elles 
la conviction immédiate de l'existence d'un monde matériel, 
tandis que la raison, pour satisfaire au besoin de considérer 
tout ce qui est accidentel comme fondé dans une cause suffi- 
sante, admet l'existence d'un être absolu, et avec lui la réalité 
d'un monde immatériel et éternel Ce sont ces principes qui 
dominent dans son Anthropologie psychique , dont la trow 
sième édition a paru à Gôttingue en 182 6. Cet ouvrage mé^ 

i Deux Tolume» in-6.°; Hambourg, i8oi* 
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ritait , à tous égards, le succès qu'il a obtenu en Allemagne. 
0 n'est pas possible de s'exprimer avec plus de clarté et de 
précision sur la nature et les facultés de cet être mystérieux 
que nous appelons ame, que ne le fait Schulze. Son analyse 
est toujours exacte % profonde, sans être sèche et aride; son 
style est partout d'une perspicuité parfaite, sans être dénué 
d'agrément Si quelquefois on aperçoit, avec un certain 
regret , un éloignement peut-être trop prononcé pour toutes 
les vues dune philosophie pratique, produites moins par 
la voie de raisonnement que par un noble enthousiasme de 
Famé, on sait gré, d'un autre côté, à l'auteur de s'être 
abstenu de toutes les extravagances dont la philosophie 
noderne de l'Allemagne offre des exemples si nombreux et 
si firappans. De tous les ouvrages sur la psychologie qui 
ont paru en Allemagne, c'est, à notre avis, l'anthropo- 
logie psychique de Schulze qui pourra le mieux servir à 
s'orienter dans cette partie de la philosophie; l'auteur la 
destinait à lui servir de guide dans ses leçons académiques , 
et il est à regretter qu'il n'ait pas jugé à propos de lui 
donner plus d'extension et de développement. 

Peut-être que quelques extraits de Y Anthropologie 
psychique de Schulze serviront mieux que tout ce que 
nous pourrions en dire, à faire connaître à nos lecteurs 
cet important ouvrage; nous choisissons, pour cet effet, le 
chapitre sur la conscience. Voici comment Schulze s'ex- 
prime sur cette faculté mystérieuse 1 : 

« Toutes les manifestations de la vie intellectuelle peuvent 
être réduites k la conscience; elles supposent science, con- 
naissance de quelque chose : elles n'existent que par la con- 
science, et disparaissent avec elle. En faisant abstraction 
des objets de la conscience et de ses qualités particulières, 
nous trouvons, comme appartenant à sa nature, les carac- 
tères suivans: 

i Page a5 tt tuir. 
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« i.°La conscience est simple; on ne peut y distioguët 
de parties , ni homogènes, ni hétérogènes. Voilà pourquoi 
on ne peut la décrire; l'homme ne la connaît que parce 
qu'il la possède. À cause de la simplicité de sa nature* 
la conscience reste toujours la même ; sa nature ne change 
pas, que l'âme soit occupée de perception et de réflexion, 
ou qu'elle se livre à ses sensations, ou bien enfin qu'elle 
exerce -sa faculté de vouloir. Il n'existe pas différentes 
espèces de. conscience; il y a seulement différentes espèces 
de choses dont on peut avoir conscience. 

« a.° La conscience d'une chose ne dépend poiutd'un autre 
acte de la vie intellectuelle, par exemple, d'une nouvelle 
conscience, ou d'une idée. Son commencement et sa durée 
dépendent d'elle seule; il est aussi impossible d'avoir la 
conscience de la conscience de quelque chose , qu'il est im- 
possible de se figurer l'espace occupé par un objet contenu 
dans un autre espace. Cette impossibilité se fera sentir à 
quiconque voudra faire l'essai d'une double conscience de 
ce genre. 

« 3.° La conscience est tantôt forte et claire , tantôt faible 
et obscure. Dans ce dernier cas notre connaissance de 
l'objet dont la conscience nous révèle la présence, n'est 
qu'imparfaite et défectueuse. Du reste, la conscience peut 
se diriger sur un seul objet, ou sur plusieurs à la fois. 

ce 4 .° La volonté peut augmenter l'intensité de la conscience, 
ainsi que son extension et sa durée. Les enfans, en faisant 
attention aux objets extérieurs, manifestent déjà ce pouvoir 
de la volonté sur la conscience; l'homme fait peut l'exercer 
à un plus haut degré. L'intensité donnée volontairement à la 
conscience de quelque chose , s'appelle attention. 

« Nous faisons dépendre la conscience que nous avons des 
choses de certaines forces, que nous considérons comme 
inhérentes au principe de notre vie spirituelle. Nous ne 
connaissons ces forces que par leurs effets; cependant nous 
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sarons qu'il faut quelquefois un grand efibrt pour avoir 
la conscience d'un certain objet; par exemple, pour arriver 
par la réflexion ou la mémoire à une certaine idée. Nous 
ne pouvons absolument pas donner d'autres explications de 
la conscience, qu'en la rapportant à nos forces. Dans le 
bit, la conscience est inexplicable; sa possibilité est démon* 
trée par sa réalité. 

v Toute conscience de quelque objet différent de nous 
renferme aussi, même dans sa première origine, la conscience 
de ce que nous appelons le moi} elle forme, pour ainsi 
dire, un cercle dont le moi est le centre. Comme le cercle 
et le centre se supposent mutuellement, de même la conscience 
et le moi sont corrélatifs ; d'où il résulte que le moi n'est pas 
une supposition , mais qu'il est réel comme la conscience elle- 
même. Le moi s'annonce par la conscience comme existant, 
comme étant un et indivisible, comme un être qui existe par 
lui-même, et qui n'est inhérent à aucun autre. Par le sou- 
venir dn passé, le moi se reconnaît persistait dans le temps 
malgré le changement continuel de ses modifications; sans 
cette conscience de l'identité du moi, il n'y aurait point de 
souvenir. La conscience nous apprend, enfin, que les modi- 
fications du moi sont en partie indépendantes de lui-même, 
en partie produites par son activité propre; la conscience de 
notre moi est toujours en même temps celle des modifications 
du moi. 

a La conscience n'est pas la même dans tous les hommes; 
elle ne peut êtrè comparée au centre de plusieurs cer-» 
des concentriques; dans chaque homme la conscience est 
modifiée par l'état dans lequel il se trouve, et qu'il recon- 
naît comme état de son moi: elle est toujours individuelle* 
De même que la conscience des choses différentes de nous 
peut avoir plus ou moins d'intensité, de même aussi la 
conscience de nous-mêmes. Chez l'enfant, quelquefois 
chez l'homme fait, elle ne consiste que dans le sentiment 
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de I existence et de l'unité du moi, par exemple, dans l'ef- 
fervescence des passions, pendant une méditation profonde, 
à l'approche d'un évanouissement. La conscience de nous- 
mêmes, dans sa plénitude, s'étend sur beaucoup de choses 
qui se rapportent à notre vie passée, sur les principes pra- 
tiques que nous avons adoptés, sur les projets que nous 
avons formés pour la direction de notre activité et de notre 
vie entière, sur nos mérites, sur notre position dans la so- 
ciété, etc. Il est naturel que, dans la plénitude de notre 
Conscience, nous agissions d'une manière beaucoup plus 
appropriée à nos véritables besoins, que lorsqu'elle se 
trouve affaiblie et obscurcie. 1 i 

i Kant, dana ton Anthropologie, page 4, cite comme une chose re- 
marquable que lea enfant qui aavent déjà parler aaaes facilement, 
continuent ai long-temps a parler d'eux-mêmes dans la troisième per- 
sonne, et ae commencent à se servir du moi que beaucoup plus tard, 
souvent une année après seulement. Jl ajoute que c'est comme par l'effet 
d'un nouveau jour qui éclate dans leurs esprit» que les enfans commencent 
à s'exprimer dans la première personne, et que depuis cet instant ils 
ne retombent pins dans l'ancienne habitude* Kant prétend que cela 
vient de ce que . l'enfant n'avait d'abord que le sentiment de ton 
moi, et qu'il finit par en avoir Vidée, Cette observation de Kant 
n'est cependant paa généralement confirmée par l'expérience; c'est pour- 
quoi la solution qu'il en donne ne peut non plus être considérée 
comme exacte. Rudolphi, dans le second volume de sa Physiologie, 
p. 247 , cite l'exemple d'un enfant qui, en parlant de lui, ne s'exprima 
que fort peu de temps dans la troiaième personne , et commence 
ensuite de lui-même a se servir du moi. Des personnes dignes de foi 
m'ont rapporté qu'un enfant, après avoir commencé k se qualifier 
comme moi, continua pendant deux ans encore à s'exprimer alterna- 
tivement, soit dans la première, soit dans la troisième personne. 

Fichte prétendait que la conscience du moi contient l'identité de 
la pensée avec son objet, et considérait Cette identité comme un des 
grands problèmes de la philosophie*. Mais cette identité est tout-à* 
fait impossible. Deux choses, dont l'une est posée comme pensante , 
et l'autre comme objet de la pensée, ne peuvent absolument paa être 
envisagées comme identiques. Quiconque examine la conscience de 
son moi, lorsqu'il considère quelque objet extérieur ou qu'il ae repré- 
sente un objet, trouvera que cette conscience ne renferme paa l'idée 
d'un nouveau moi qui considère, qui pense. Fichte fut conduit à cette 
fauaae doctrine sur la nature du moi, qui est la base de sa science des 

* Système de morale de Fichte, p. 12. 



Digitized by 



EN ALLEMAGNE* 17 

* Aussitôt que la conscience se développe dans l'homme, 
il apprend à distinguer son moi et les modifications du moi, 
sa subjectivité de ce qui existe en dehors de lui, de l'ob- 
jectivité. En réfléchissant sur Tune et sur l'autre, elles se 
présentent à son esprit sous la forme de deux mondes essen- 
tiellement différens, mais dans un rapport mutuel très-étroit. 

e On a souvent attribué la conscience des modifications de 
aotre moi , de nos idées, pensées, souvenirs, sentimens, 
désirs , etc. , à un sens intérieur ou intime qui , à cause de 
sa supériorité sur les sens extérieurs, fut aussi appelé sens 
plus noble, plus élevé. Mais cette désignation de la conscience 
provient d'une connaissance trop imparfaite de sa nature et 
i donné lieu à beaucoup d'erreurs, par exemple à celle 
qui admet des intuitions intérieures dont les objets seraient 
en nous-mêmes. La dispute sur le sens intérieur n'est pas 
ue simple dispute de mots; elle porte sur un point très-im- 
portant pour la connaissance de certaines manifestations de la 
vie intellectuelle. Il y a certainement quelque analogie entre 
la connaissance par les sens extérieurs et celle qui a pour 
cause cette activité de notre intelligence désignée par l'ex- 
pression de sens intérieur : c'est ainsi, par exemple, que 

•tien cet, par l'expression dont on se sert habituellement: J'ai conscience 
ce moi-même. Ces mots, en les prenant dans le sens le plus ri gou- 
re w, semblent indiquer un double moi, dont l'un aurait la conscience 
et dont l'autre serait l'objet de la conscience. Cette manière de s'ex- 
primer est analogue a celle par laquelle on indique la conscience, 
des choses extérieures, quand on dit par exemple qu'on a conscience 
s'ao homme , d'une maison , etc. Mais il est clair que le sens des 
xsots : j'ai conscience de moi-même, doit être déterminé selon la na- 
ture particulière de la conscience du moi, et entendu d'une percep- 
tion immédiate du moi. 

Pour distinguer la conscience du moi de la conscience des choses 
psr la sensation ( apperceptio) , elle a été quelquefois désignée par le 
mot perception. Beaucoup de bonnes observations sur la conscience et 
sur l'influence que sa clarté exerce sur la vie, sont contenues dans un 
Traité de Merîan sur Vapptrception dans l'Histoire de l'académie 
rojale de Berlin, tome V, et duos une dissertation de Sulaer sur la 
prudence dans ses Œuvres diverses, t. I." 

VI. a 
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ces deux espèces de connaissances sont également immé- 
diates. Mais si chaque analogie, dans la conscience des ma- 
nifestations de notre vie intérieure avec les connaissances 
acquises par les sens, proavait l'existence d'un sens parti- 
culier, nous serions obligés d'admettre plusieurs sens inté- 
rieurs , tandis qu'on ne parle que d'un seul. La dispute sur 
l'existence d'un sens intime pourra se terminer sans peine, 
lorsqu'on réfléchira que, si le mot sens doit être pris dans 
son acception réelle et non figurée, il ne pourra être ques- 
tion de connaissances par un sens, que lorsque ces con- 
naissances auront été produites par l'impression des objets 
sur, un organe doué de receptibilité pour cette sorte d'impres- 
sions. On peut accorder que le moi ou principe de notre 
vie intérieure peut être impressionné sans avoir besoin d'un 
organe matériel; mais on ne peut pas attribuer la faculté de 
produire des impressions à quelque chose qui n'existe point 
encore. Or, ce qu'on prétend être des objets du sens in- 
time, savoir: les idées, les souvenirs, les sentimens, les 
désirs, n'existent qu'autant que le moi en a connaissance; 
mais ils n'ont point d'existence antérieure et indépendante 
de la conscience. 1 

« La conscience du moi est toujours accompagnée de la 

i Les anciens n'ont jamais parle' d'un sens intérieur; le premier 
qui se soit servi de cette expression, est Locke (royee Essai sur l'en- 
tendement humain, liv. II, chap. I.* r , $. 4). Pour montrer toute l'enten- 
due du principe de l'école d'Aristote : Nihil est in intelleetm quod non 
ântea futrit in sensibus , il dit, qu'outre les sensations des sens exté- 
rieurs il y avait encore une autre source dans laquelle l'entendement 
puisait des matériaux pour former des idées \ que c'était la conscience 
des actions de l'ame même , par exemple de la perception , de la 
pensée, du doute, de la croyance, du raisonnement, de la volonté; 
que cette seconde source, ayant beaucoup d'analogie avec la première , 
pouvait être appelée sens intérieur; il la nomme aussi réflexion, à cause 
de l'attention que l'ame a besoin de prêter à ses propres actions- — 
Tout cela n'était pas erronné; car la conscience est en effet une source 
d'idées. Mais d'après les explications de Locke il serait difficile de 
déterminer le rapport de ce sens avec les sens extérieurs. Ne pourrait-on 
pas demander : Est-ce que le sens intérieur coopère dans la perception* 
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conscience plus on moins claire de notre corps. Celle-ci, ne 
bous donnant qu*une connaissance obscure de son objet, a 
été nommée sentiment du corps , et en tant qu'elle se rap- 
porte à tout le corps, sentiment commun. EI)e est une con- 
dition indispensable de la conservation de notre vie, elle 
est nécessaire à l'action des sens inférieurs, et se distingue 
essentiellement de tous les sentimens d'objets extérieurs. 
Elle nous fait connaître que le corps est une partie de 
notre personne, et que toutes les conditions dans lesquelles 
il se trouve, par exemple celle de maladie ou de santé, 
sont des conditions de nous-mêmes. Le sentiment de notre 
corps a lieu sans que nous le vojionS ou que nous le tou- 
chions; il s'étend même à nos organes intérieurs. H ne 
nous instruit, du reste, que de l'existence de ces organes 
dans l'espace; jamais de leurs formes et des autres qualités 
qu'ils partagent avec tous les corps matériels; pour arriver 
à ces connaissances, il faut employer d'autres moyens. Toute 
l'attention ne suffirait pas pour donner au sentiment de 
notre corps une précision telle qu'il puisse nous instruire 
sur la nature de tout le corps ou de ses différentes parties. 
Ce sentiment reste toujours obscur, mais il renferme implicite- 
ment la certitude indubitable de l'existence de son objet. » fi. 

4e» objets extérieurs qui est aussi une action de l'ameP Alors l'action 
4e ce sens serait la condition de celle des sens extérieurs; mais un* 
sens n'est cependant jamais la condition de l'action des antres. Et quel 
rapport y a-l il entre ce sens intérieur et la conscience du moi, que 
Locke nomme une intuition de notre propre existence (sur l'Entende- 
ment buroein, Ht. IV, cfaap. IX, $. 2)? D'après cette expression il y 
aurait en nous un moi sujet de l'intuition, et un autre qui en serait 
l'objet. Mais il est impossible d'admettre une pareille théorie. 

On peut parfaitement se passer de l'expression sens intérieur qu 
infime , parce qu'il en existe d'autres plus convenables. C'est ainsi 
qu'on pourrait désigner la conscience des modifications de notre mot 
par les mots sensation intérieure. Considérées comme exactes et Traies, 
Ces sensations pourraient être nommées perceptions intérieures. L'en- 
semble de ces perceptions intérieures, coordonné et éclairé par l'en* 
teodement, pourrait être désigné par l'expression expérience intérieure. 
(La suite au prochain numéro.,) 
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Le duc de. Royigo écrivait, en 1810, à l'illustre M. m€ 
de Staël : a Nous n'en sommes pas encore réduits à cher- 
cher des modèles dans les peuples que vous admirez. " 
Nous pensons, avec cet ancien chef de la police impériale, 
que la France est assez riche de grands hommes en tous genres 
pour figurer à la téte de la civilisation européenne, et qu'à 
la rigueur elle pourrait se passer de modèles pris i l'étran- 
ger. Cependant nous ne ferions pas main tasse, comme lui, 
sur tout ce qui tend à nous faire apprendre de nos voisins; 
nous y perdrions trop, ne fussent que les progrès remarqua- 
bles des Allemands dans l'instruction élémentaire, progrès qui 
sont dignes de fixer l'attention d'un peuple libre. Ce phéno- 
mène est étonnant. Quoi, les gouvememens absolus ou semi- 
absolus fourmillent en Allemagne fet pourtant l'instruction 
populaire y est plus avancée peut-être que partout ailleurs? 
Cela parait inconcevable, mais c'est un fait. Tous les Alle- 
mands savent lire et comprennent ce qu'ils lisent; dans les plus 
petits villages il y a des écoles et des instituteurs dont les 
connaissances étonneraient nos inspecteurs généraux. Voilà 
donc M. Savary réfuté par un fait. Recherchons les causes 
de ce fait; on retirera toujours quelque fruit de nos inves- 
tigations, et la vie de Doter s'y rattachera naturellement. 

En Allemagne la religion n'est pas une affaire de pure 
convention , une agglomération de cérémonies dont on s'ac- 
quitte en haussant les épaules; elle est un intérêt puissant 
qui remue tous les esprits, et si le culte est moins suivi 
qu'ailleurs, on y tient davantage au fond. C'etf ce qui a enx- 
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péché jusqu'à ce jour les Allemands de tourner la religion 
en ridicule. Leurs philosophes les plus hardis l'ont toujours 
respectée et affermie par des écrits. Il en est résulté que 
les . Allemands sont profondément religieux, et k religion 
bien entendue est la sauve-garde de tous les droits, de tous 
les intérêts. Elle défend au souverain de s'écarter des lois 
de la justice, et au sujet de troubler Tordre public; elle 
forme on pacte entre les divers élémens de la société, pacte 
qui supplée en quelque sorte à l'absence des constitutions 
écrites, et qui, s'il ne prévient pas les révolutions, eu 
tempère les excès. Une des premières conséquences de cet 
état de choses est la reconnaissance du droit de tous les 
hommes à l'émancipation intellectuelle et la concession de 
ce droit. Comment l'instruction populaire n'eu profiterait- 
elle pas? 

La nullité absolue du clergé comme corps me paraît être 
un second motif du noble essor de l'instruction élémentaire 
en Allemagne. Le clergé de tous les pays, même le clergé 
espagnol, quelque fanatique et quelque ignorant qu'il soit, 
renferme des membres éclairés, actifs et généreux; mais 
l'expérience a prouvé que là où il fait corps, il perd bien- 
tôt son caractère primitif et sort de la ligne qui lui est si 
clairement tracée dans l'Evangile. Au lieu de briller par son 
humilité, il lève une tête orgueilleuse; au lieu de renoncer 
aux biens de ce monde, il accumule des trésors; au lieu de 
se renfermer dans le sanctuaire, il peuple les cours ; au lieu 
de corriger les mœurs, il domine la conscience des rois* 
Mais tout cela est contraire à son institution, et du moment 
où le peuple le sait, il est prêt à se révolter contre une 
autorité usurpée. Le corps du clergé cherchera à éloiguçr 
ce moment redoutable, et son premier /cri sera contre l'amé- 
lioration des écoles. Mais là où le clergé ne fait pas corps^ 
il n'aura pas de vues ambitieuses, il n'aura pas un système 
général de répression intellectuelle, et, chacun de. ses 
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membres étant réduit à lui-même, il n'aura de l'influence 
qu'en se plaçait à la tête de la civilisation. Or, telle est la 
condition du clergé en Allemagne, et c'est ce qui explique 
comment, sur les six mille auteurs qu'elle renferme, plus 
de quatre mille sont ecclésiastiques. Et qu'on ne s'imagine 
pas que ces quatre mille écrivains soient des fabricans de 
légendes absurdes, des fauteurs de congrégation; ce sont 
des hommes pleins de sçns, occupés des questions les plus 
importantes, et de la propagation des lumières dans toutes 
les classes de la société. Si dans le midi de l'Europe le clergé est 
l'adversaire des lumières, en Allemagne il nourrit le flambeau 
de la vérité; et comme il entretient les rapports les plus in~ 
limes avec le peuple, les écoles sont le premier objet de sa 
sollicitude. 

Une troisième cause de l'état florissant des écoles en Alle^ 
magne dérive sans contredit de l'organisation de l'instruction 
publique dans ce pays. Les étabUssemens d'instruction n'y 
sont pas, comme naguère en France, enlacés dans un vaste 
réseau qu'on décore du titre pompeux d'université 1 ; un 
grand-maître ne les domine, ne les écrase point par ses me- 
sures générales et arbitraires ; il ne faut pas qu'ils changent 
de méthode sur une circulaire d'un despote qui se met 
au-dessus de la loi, et dont l'existence est contraire à la 
charte, Les gouvernemens d'Allemagne se sont réservé 
sur les établissemeos d'instruction publique le droit incon- 
testable de surveillance et d'inspection ; mais hors de là ils 
laissent faire à chacun ce que bon lui semble, ils font la part 
des localités et des vues individuelles. Il en résulte une 
rivalité dans les académies, dans les collèges, dans les écoles, 
qui produit les plus merveilleux effets* 

Ajoutons à cela l'indépendance des communes, si redou- 
tée en France , et si largement concédée à nos voisins. Les 

i Noos nous plaisons à croire que le* abus de l'université ne tarde- 
font pas a être définitivement abolis. 
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communes allemandes nomment généralement leurs bou*- 
guemestres et leur sénat? elles administrent leurs biens et 
revenus ; elles peuvent donc faire quelque chose pour les 
écoles sans risquer de déplaire à l'autorité supérieure, sans 
attendre des avis favorables, sans être entravées journelle- 
ment dans leurs mesures : dès -lors elles s'intéresseront aux 
écoles comme on s'intéresse à son propre ouvrage, et l'ému- 
lation les tient en baleine. 

< Si maintenant nous considérons encore que le besoin de 
l'instruction populaire, une fois généralement senti, a donné 
naissance en Allemagne à des écoles normales, que j'appel- 
lerais les universités des instituteurs , on ne sera plus étonné 
4e Ja supériorité des écoles d'outre-Rhin sur les écoles fran- 
çaises ; et comme le passé est une espèce d'excuse, nous ne 
rougirons pas de prendre pour modèles les premières, nous 
réservant de les égaler, de les surpasser même en peu de 
temps. 

Parmi ceux qui, au milieu de ce concours de circonstances 
favorables, ont contribué le plus efficacement à les exploi- 
ter, figure av.ec honneur le vénérable Dinter, dont la vie 
entière a été consacrée à propager la lumière pure de 
l'Evangile, surtout dans les écoles. Commençant à vivre 
dans une époque où l'instruction populaire était peu avan- 
cée dans sa patrie, il a secondé le mouvement pédagogique 
de toute la puissance de ses facultés, et, arrivé aujourd'hui 
à la fin de sa carrière, on lui pardonnera sans peine la sa- 
tisfaction qu'il éprouve en la repassant dans sa Biographie.^ 
C'est un singulier livre que cette Biographie, et je ne con- 
seillerais pas à un Français d'en écrire jamais un semblable. 
Mais tel est l'ascendant du nom de Dinter sur ses conci- 
toyens, que son livre a été universellement bien accueilli, 

i Vie de Dinter x écrite, par lui-même à l'usage des parens, des 
pasteurs, des inspecteurs des écoles et des instituteurs. Nenstadt-siir* 
l'Orla, 1829. La seconde édition est déjà publiée. 
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-qu'on ne fut fatigué ni de ses détails minutieux , ni du chaos 
d'anecdotes et de vanteries dont il fourmille. Il n'a été 
conspué que par la -Gazette ecclésiastique de Berlin , qui 
conspue tout. Cependant Dinter n'est pas à mettre sur la 
ligne des Basedow, des Campe, des Salzmann , des PesUt- 
lozzi et autres; il n'a pas réfléchi, comme eux, sur la nature 
et les besoins de notre espèce : c'est simplement un philan- 
thrope doué d'un sens droit et d'un zèle pour le bien, aussi 
désintéressé qu'infatigable; un philanthrope qui a compris 
que le meilleur service à rendre au genre humain était de 
l'appeler dans de bonnes écoles, et qui ne craint aucun 
sacrifice pour en créer. Sa Biographie vient à l'appui de 
ces assertions. Nous la donnerons dégagée des détails sou- 
vent fastidieux du livre qui nous sert de guide. 

Gustave- Frédéric Dinter naquit à Borna, près de Leip- 
zig, le 29 Février 1760. Il était le huitième enfant d'un 
juge provincial, qui s'efforça de lui communiquer son carac- 
tère franc, jovial et énergique. Le jeune Gustave était par- 
faitement disposé à profiter des conseils de son père, et à 
prendre son allure; mais le tendre attachement qu'il avait 
-pour sa mère profondément religieuse, romanesque et pru- 
dente à l'excès, le préserva du danger des extrêmes. La 
conversation de cette excellente femme, les livres qu'elle 
lui faisait lire, tempérèrent son humeur sauvage, le rendi- 
• dirent plus doux, plus conciliant, et lui donnèrent cette 
exaltation religieuse qui fait le charme de sa vieillesse. « Je 
serais bien fâché, dit-il, de n'avoir été élevé que par mon 
père, je serais devenu dur et opiniâtre; mais seul avec ma 
mère, je n'aurais jamais acquis l'indépendance et la fermeté 
nécessaires à l'homme. " 

Dinter, voyant la considération dont jouissait son père, 
se destinait à l'étude du droit; mais, ayant réfléchi plus 
tard au bien qu'il pouvait faire comme ecclésiastique, il 
changea d'avis, et se prononça pour la théologie > malgré 
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ses parens , qui néanmoins ne lui refusèrent pas leur con- 
sentement. Il suivait alors les leçons du gyibnase de Grimma; 
c'est là qu'il apprit la mort de sa mère, qui le frappa comme 
un coup dé foudre, et dont il ne put se consoler qu'en ex- 
halant sa douleur dans des vers qui faisaient honneur à 
son génie poétique. Le 17 Avril 1779 il s'établit à l'uni- 
versité de Leipzig. Le souvenir de sa perte récente le ren- 
dit insensible aux séductions de cette ville, et l'heureux 
choix de ses amis l'en garantit pour tout le temps de ses 
études. Il s'était proposé de rester à l'université pendant 
cinq ou six années ; mais la volonté de son père le fit en- 
trer comme gouverneur chez un gentilhomme au bout de 
quarante mois, et avant qu'il eût suivi les cours de théologie 
pratique. Son père et le célèbre Ernesti*, son hôte, l'ayant 
destiné k la carrière académique, ils ne s'embarrassèrent pas 
de cette lacune; mais Dinter, se sentant une vocation pro- 
noncée pour le pastorat, y suppléa par un travail assidu , 
et ses premiers essais en chaire durent lui servir d'encoura- 
gement. 11 ne se sentait pas heureux comme gouverneur ; 
nais il ne s'en prend qu'à lui-même. Il exigeait trop de ses 
élèves, allait trop vite, et s'impatientait quand on restait 
en arrière; de là sa mauvaise humeur et son désappointe- 
ment. Il n'en recommande pas moins aux candidats du saint 
ministère de se faire précepteurs avant d'exercer les fonc- 
tions pastorales; il trouve qu'on y gagne infiniment, soit pour 
l'usage du monde, soit en connaissance des hommes. Lui- 
même est bien aise de l'avoir été; il a beaucoup appris, 
comme tel, par ses rapports avec les pasteurs, les institu- 
teurs et le peuple. En 1787 cependant il lui fut bien agréa- 

1 Jean-Auguste Ernesti peut être considéré comme le créateur de 
la nouvelle exégèse, et par conséquent comme le précurseur de la 
théologie moderne» 11 a publié des éditions recherchées des meilleurs 
auteurs grecs et latins j il est le restaurateur de l'éloquence en Alle- 
magne, et mérita, par la supériorité de son style latin, le surnom 
de Cicéron de la German(c- Il mourut à Leipzig en 1761. 
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ble d'être appelé à la suffragance de Kits cher, dent il de* 
vint le pasteur peu de temps après, et où il commença & 
Tendre de véritables services à l'humanité. 

Quoique profondément pénétré de l'importance de ses 
nouvelles fonctions pastorales, il ne crut pas devoir s'y ren- 
fermer. Convaincu que, pour réformer les hommes, il faut 
commencer par les générations naissantes, il donna tous ses 
soins aux écoles, et, persuadé que les écoles ne présente- 
ront un avantage réel que lorsqu'elles seront dirigées par 
des instituteurs capables, il ne négligea rien pour en former. 
Il établit donc à Kitscher une école normale pour les insti- 
tuteurs. Plein d'affection pour ses élèves, il pourvut à tous 
leurs besoins. Pour les habituer au bon emploi du temps, il 
ébarbait lui - même des plumes t et tricotait des bas dans les 
heures consacrées aux entretiens familiers. Bientôt on s'adresse 
à lui pour avoir des instituteurs ; le comte de Hohenthal 
cite son institution dans un journal, la signale à l'attention 
publique y loue le désintéressement de son fondateur, et in- 
vite à le seconder. Dinter s'indigne de cette proposition, et 
repousse l'argent d'autrui. Le comte de Hohenthal, qui 
n'avait pas signé son article, s'excuse en alléguant ses inten- 
tions et le désir de faire une bonne action ; en même temps 
il offre à Dinter la direction de Y école normale des institu- 
teurs à Dresde. La prédilection du digne pasteur pour cç 
genre d'occupation, et la certitude de se rendre plus utile, 
dictent son choix. Après s'être assuré qu'on ne le gênerait 
pas dans sa marche, il accepte en 1797 une place qui lui 
vaudra un surcroît de travail et une diminution de traite*. 
ment 1 . Il devait recevoir deux cent cinquante écus par an > 
et donner trente-deux leçons par semaine : il en donna huit 
de plus, et finit par former un nombre considérable d'excel- 
lens instituteurs. 

1 Le roi Frédéric -Auguste de Saxe, informé de cet acte de désin- 
téressement qui avait coulé à Dinter près de 12,000 fr. en dix. années* 
le récompensa par une superbe médaille en or. 
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- Pouf arriver a ce but, il avàit coutume de dire que le 
mérite duo homme De consistait pas dans la variété de ses 
connaissances, mais dans la clarté de ses idées et dans la 
précision avec laquelle il savait les exposer aux autres. C'est 
pourquoi il ne s'inquiétait jamais de ce qu'il ferait dans une 
leçon ; il s'arrêtait au même objet jusqua ce qu'il pût être 
nettement répété par l'élite de ses auditeurs. Si ce n'était 
pas le moyen d avoir des savans, c'était du moins celui de 
former des maîtres intelligens et habiles. Dans ses rapports 
avec les élèves, il ne perdait jamais de vue qu'ils étaient des 
adolescens, pour lesquels il n'y avait plus de punitions pro* 
prement dites. 11 ne pensait pas qu'il y eût pour les diriger 
d'autres moyens que le sentiment religieux , la liberté , le 
travail et la douceur; il réputait incorrigible quiconque résis- 
tait à ces- moyens* Aussi était-il maître dans l'art de faire 
aimer la religion, et, tout en surveillant scrupuleusement les 
démarches de ses élèves, ne s'inforroa-t-il jamais auprès d'eux 
de l'endroit où ils avaient passé leur temps de récréation, 
ne les astreignait-il à une composition que tous les quinze 
jours , et ne les traitait-il jamais avec hauteur» Le soir, après 
la prière, il les entretenait pendant une heure de la manière 
la plus affectueuse. Persuadé qu'il fallait au plus tôt réunir 
la pratique à la théorie, il exigeait que ses élèves ensei- 
gnassent en sa présence ce qu'ils avaient appris, et il leur 
procurait des leçons en ville. Peu satisfait de leur prêter les 
livres et de leur donner les conseils dont ils pouvaient avoir 
besoin dans cette nouvelle carrière, il suivait lui-même leur 
enseignement. Les jeunes gens y gagnaient de l'argent, de 
l'expérience et de l'aplomb dans le monde. Le cours d'étu- 
des de l'école normale était de trois années, pendant lesquelles 
on repassait deux fois le cours de religion et de morale % 
l'histoire* biblique, l'interprétation des saints livres, la péda- 
gogique, les méthodes d'enseignement, l'arithmétique et la 
grammaire. Quant au cours d'histoire naturelle, de géogra-r 
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phie et d'histoire des peuples, ils duraient pendant les trois 
années, par la raison que les maîtres d'école de village ne 
sont guère en état d'avoir les livres indispensables pour se 
perfectionner dans ces différentes branches, et que, par con- 
séquent, il fallait qu'ils en eussent des notionssassez étendues, 
soit dans leur mémoire, soit dans leurs cabier^ll en résul- 
tait que les élèves qui avaient suivi ces cours, faisaient lad- 
mi ration de leurs examinateurs : on se les arrachait, et l'ex- 
périence a prouvé l'excellence de la méthode de leur maître. 
Les revenus de l'établissement étaient très-peu considérables, 
ils ne suffisaient pas à son entretien , et Dinter sut les 
augmenter, étendre la bibliothèque, et créer un cabinet de 
physique. — A côté de ces travaux et de ces soins multipliés 
il était recteur d'une école bourgeoise, divisée en six classes, 
dans laquelle il introduisit les plus heureuses réformes. EUe 
devint un modèle pour toutes les autres , et rien n'est plus 
touchant que les marques de reconnaissance qu'il reçoit 
encore aujourd'hui des honnêtes artisans qui l'ont jadis 
fréquentée. 

Cependant une maladie cruelle fit comprendre à Dinter 
qu'à la longue il ne suffirait plus à tant de fatigues, et il ré- 
solut de concourir pour la place de pasteur à Gœrnitz. Le 
célèbre Reinhttrd >, qui dirigeait alors les affaires ecclésiasti- 
ques de la Saxe, lui offrit une surintendance, qu'il refusa. 
Comme surintendant il eût été obligé de renoncer à l'instruc- 
tion de la jeunesse, et jamais il n'aurait pu se résoudre à ce 
sacrifice. 

A peine installé dans son église de Gœrnitz, où il arriva 
en 1807, il y fonda une institution pour la haute bourgeoi- 
sie; et comme il n'était pas marié, il choisit un associé parmi 

1 François -Volkmar Reinhard mourut à Dresde en 1812. Il est le 
prédicateur le plut fécond de la chrétienté; on a de lui treate*neuf 
volumes de sermons, recherchés par les catholiques comme par Les 
protestant. Sa Morale chrétienne, son Plan de Jésus, tes Confessions, 
rte, sont dignes de fixer l'attention des sarans. 
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ses anciens collègues de Dresde, dont la femme fut chargée 
des soins du ménage. Dicter, après avoir béni le mariage 
de ces jeunes époux, demanda pour ses peines leur premier- 
né, en ajoutant que, pour reconoaître ce présent, il se 
chargerait du second. Ces deux enfans existent :1e premier, 
qui a été formellement adopté par Dinter, dont il porte le 
nom, est médecin, et le dernier est sur le point de termi- 
ner ses études aux frais de son généreux bienfaiteur. 

Dinter ouvrit son pensionnat avec deux élèves et sans 
prospectus, persuadé qu'il pourrait s'en passer, si le succès 
couronnait son entreprise. Bientôt la maison fut trop petite 
pour contenir ses élèves, il fut contraint de les prendre 
comme externes, et quoique le prix de la pension, y com- 
pris les fournitures de livres et de papiers, ne fût que de 
cinq cents francs, l'institution fourmillait de pensionnaires 
gratuits, et le nombre des professeurs augmentait en raison 
du nombre des écoliers. Fidèle à ses anciens principes, 
Dinter dédaignait de fixer 1 attention du public par l'inven- 
tion de nouvelles méthodes, et par le dérangement de la 
marche ordinaire des études. 11 savait que ce serait un 
moyen infaillible de gâter ses jeunes gens, de les rendre 
à la fois insupportables à d'autres maîtres, et tranchans dans 
la société; en conséquence il ne perdit jamais de vue qu'il 
avait une école préparatoire pour les gymnases et les uni- 
versités; que ses élèves seraient un jour négocians, officiers, 
agronomes, instituteurs ou fonctionnaires publics. Il ne les 
forma donc pas pour une Utopie, mais pour le monde* 
Développer le sentiment religieux de ses élèves, leur ins- 
pirer l'amour du travail , leur accorder une liberté suffi- 
sante, les traiter avec une extrême douceur, tels étaient 
les principes qui le dirigeaient dans l'éducation ; réunir la 
pratique à la théorie, telle était sa méthode d'instruction j 
développer le corps par des exercices fréquens, par le con- 
tact journalier du plein air. par des promenades ou des 
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Voyages instructifs, telle était son hygiène. Selon nous, c'est 
la pierre philosopbale du métier. Pourquoi faut -il qu'elle 
n'ait pas encore été trouvée par le peuple le plus spirituel 
de la terre? pourquoi faut-il que la France, si avide de 
nouvelles méthodes, ne s 'inquiète que peu de l'esprit qui 
les vivifie ? pourquoi nos collèges sont-ils des cloîtres , nos 
professeurs des êtres étrangers au cœur de leurs élèves, 
nos leçons des exercices de mémoire ? — Avant de songer 
à faire des sa vans de dix ans avec M. Jacotot, nous de- 
vrions sortir du régime de terreur adopté dans nos établis* 
, seraens d'instruction publique. Nos méthodes seront toujours 
assez bonnes, si nous suivons la marche de Dinter, et nous 
resterons éternellement en deçà du but, si nous la dédai- 
gnons , nos enfans sussent-ils par cœur les vingt-quatre livres 
du Télémaque, et fussent-ils placés autour de mille cercles 
de fer, les mains sur le dos. 

Mais revenons à Dinter. Pendant qu'il s'occupait avec un 
succès inouï de l'éducation de la jeunesse, et qu'il surveil- 
lait son troupeau avec la plus rare fidélité, il se faisait con- 
naître à l'Allemagne littéraire par différens ouvrages parfai- 
tement accueillis. Cette circonstance lui valut d'être appelé, 
tu 1 8 1 6 , à Koenigsberg , comme conseiller de consistoire et 
d'instruction publique. C'était agrandir son cercle d'activité, 
son parti fut bientôt pris : il alla à Kœnigsberg. Entretenir 
des rapports journaliers avec les surintendans , examiner les 
candidats du saint ministère et les élèves du gymnase, juger 
de la capacité littéraire des assesseurs du gouvernement, et 
de ceux qui aspiraient à la faveur de ne servir dans les troupes 
que pendant une année, surveiller les écoles normales et 
les écoles primaires, tels furent ses nouveaux devoirs; H 
les remplit avec distinction, et, lorsque dans une cinquan- 
taine d'écoles il n'eu< pas trouvé un seul enfant eh état 
d'écrire une lettre, il résolut de les suivre avec une atten- 
tion particulière. Maintenant çes écoles sont florissantes; les 
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mauvais instituteurs ont profité des leçons de leur chef, ou 
lot cédé leurs places à d'autres pins capables et sortis des 
écoles normales perfectionnées. Peu content de ce résultat, 
Dinter a fait sentir aux magistrats des villes et des villages 
l'importance de l'instruction populaire. En conséquence de 
nouvelles écoles ont été créées; à Kœnigsberg seul on en a 
fondé pour deux mille quatre cents enfans pauvres, et l'au- 
teur de ces bienfaits en appelle encore au zèle de son 
successeur* 

Tant de soins et tant de devoirs positifs ne l'empêchèrent 
pas d accepter les fonctions de professeur extraordinaire 
en théologie à l'université de Kœnigsberg. Comme cette nou- 
velle charge ne lui valait que deux cents écus de Prusse, et 
que tous ses cours étaient gratuits, l'intérêt n'entrait pour 
rien dans sa détermination. 11 ne considérait que l'avantage 
qu'il y aurait pour lui de mieux connaître les hommes qui 
seraient un jour ses subordonnés. C'est aussi par cette rai- 
son que ses cours ne roulent que sur la théologie pratique 9 
qui établit des rapports plus intimes entre le maître et les 
auditeurs. 

Déjà comme élève du gymnase, Dinter s'était promis de 
devenir auteur, il avait même une certaine confiance dans 
sa verve poétique; mais les travaux plus sérieux de l'aca- 
démie le firent renoncer à sa lyre, et, devenu pasteur à 
Ktscher, il perdit jusqu'à l'idée de travailler pour le pu- 
blic Mais la Providence en avait décidé autrement. Choqué 
de diverses expressions du catéchisme de Dresde , il eu 
publia un extrait interprétatif et développé en plusieurs 
points ». Cinquante mille exemplaires de cet opuscule vendus 
en peu de temps, lui donnèrent du goût pour ce genre de 
succès; les libraires firent le reste, et Dinter deviut auteur 
dans toute l'acception du terme. H publia successivement 

i Erklârender nui ergàntendet A us su g aus dem Drcsdner Katechi*. 
«u; NcutUdtour-rOrla, cinquième édition, 181 5 ( 
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une Pédagogique J , une Caiéchétique 2 , un Guide pour t em- 
ploi de la Bible dans les écoles 3, un «utre sur les réformes 
à introduire dans les écoles 1 *, les Conférences scolaires à 
Uhnenhayn*) et une Caractéristique des enthousiastes de 
la méthode de Pestalozzi&. Le temps s'est chargé du soin 
de justifier les assertions de ce dernier ouvrage , et les autres 
seront lus avec fruit par quiconque veut de bonnes écoles. 
Dans tous ces écrits Dinter n'avait eu en vue que l'utilité 
publique; il en fut de même pour ses publications posté- 
rieures. Ses Sermons 7, ses Catéchisations en neuf volumes\ 
sa Bible annotée à V usage des instituteurs 9, mais qui est 
pour tout le monde et qui suffirait à sa gloire, sont une 
source intarissable de lumière et de bénédiction. Sa MaU 
wina 10 apprend à toutes les mères ce qu'elles doivent à 
leurs enfans. Après avoir achevé la lecture de l'un ou de 
l'autre de ses ouvrages, on trouvera peut-être à redire au 

1 Die vorzùglichsten Regeln der Pâdagogik, Methodik , und Schul- 
meister - Klugheit ; troisième édition, 1818. 

2 Die vorzùglichsten Regeln der Katechetik, als Leitfaden beim 
Unterrichl kûnfiiger Lehrer; quatrième édition, 1818. 

3 Anweisung zum Gebrauch der Bibel in Volka chulen; 2 yoI urnes, 
deuxième édition, 1816. 

4 Schulçerbesserungsplzme ; deuxième édition, 181 5. 

5 Die Schulconferenten su Ulmenhayn; deuxième édition, 1823. 

6 Gertrud , oder nie Boreas seine Kinder lehrt : Certrud, ou com- 
ment Borée enstigne tes enfant. C'est une satyre en vers cqntre les 
enthouxiastes de la méthode de Pestalozai , qui fut livrée à l'impression, 
à l'insçu de Dinter, pendant que ce dernier habitait encore la ville 
de Dresde. 

7 Kleine Reden an kûnftige Folksschullehrer; 4 volumes, deuxième 
édition, 1820. — Predigten zum Vorlesen in Landkirchen, a volumes, 
deuxième édiUon, 1810. — Predigten ûber die Sonntags-£çnngelien f 
18 » 5 , idem. 

8 Unterredungen ûber die Hauptstucke des lutherischen Katechismus, 
1819— 182a, 9 volumes; le dernier volnme renferme une excellente 
histoire de la religion. 

9 fchullehrerbibet , 1826; elle n'est pas encore achevée; cependant 
la deuxième édition du nouveau Testament a déjà paru. 

10 Malwina, ein Buch fur gebildetere und edlere des ne Miche* 
Geschlechts , 1819. 
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pUn ou au style, mais on dira que personne ne connaît 
comme lui les besoins de son époque ; que personne ne sait 
mieux que lui se mettre à la portée de ses lecteurs, que ses 
vues sont neuves et larges, ses idées originales et hardies, 
ses connaissances étendues et variées, sa tendance morale 
et religieuse, son caractère naïf et vrai. 

Que si maintenant on s'informait du secret de Dinter 
pour suffire à $es obligations et à ses travaux littéraires, 
nous répondrions qu'il sait partager ses journées et profiter 
de tous ses momens; que dans la semaine il consacre treize 
à quinze heures par jour à ses diverses fonctions, et que le 
dimanche il écrit pour le public. Avec cela on va loin, et 
pour réformer l'espèce humaine, on n'a besoin que de nom- 
breux imitateurs. Puisse le vénérable Dinter en trouver beau- 
coup dans notre belle patrie! 



VI. 
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LE CHATEAU ENCHANTÉ. 

NOUVELLE, PAR 1* TIBCK. 

(Suite.*) 



LA FAROUCHE ANGLAISE. 

NOUVELLE. 

Dans le comté de Nortbumberland vivait un riche pro- 
priétaire avec sa fille unique* L'héritage qui l'attendait et 
non moins sa beauté lui amenaient plus d'un jeune, plus d'un 
vieux prétendant de haut rang. Elle était affable pour cha- 
cun; mais du moment qu'il était question d'amour, elle se 
détournait du téméraire avec une extrême sévérité, évitait 
sa présence, se montrait à son égard si froide, si indiffé- 
rente, que le cavalier confus n'apparaissait plus au château 
du père, heureux souvent d'abandonner la contrée* 

Florentine était grande et élancée, la couleur de son 
visage du blanc le plus pur, ses lèvres délicates d'un rose 
frais; sa chevelure, qui flottait en petites boucles sur son 
front et son cou, d'un noir d'ébène; noirs étaient de même 
ses sourcils gracieusement arqués; son œil brun se reposait 
gerein et affectueux sur tout le monde, mais il devenait 
sombre et sérieux, à peine cherchait -on à quitter le ton de 
la politesse d'usage pour celui de la tendresse. L'exercice 

i Voyez Nouçelle Revue germanique , t V,p. 3 46. 
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du cheval lui plaisait, elle montait souvent sans aucune suite; 
elle recherchait la solitude , elle la préférait même à la 
société des hommes les plus intéressans. Les ouvrages or- 
dinaires des femmes, elle les négligeait, les méprisait plu- 
tôt, s'en enquérait tout aussi peu que des livres amusansç 
elle ignorait à peu près les poètes, y compris ceux de 
son pays. L'astronomie formait son occupation principale, 
et dans le silence de la nuit elle était appliquée à l'obser«- 
vatoire que son père lui avait fait élever sur Tune des tours 
du château. Elle lisait les traités les plus importons sur 
cette science, et correspondait avec les plus célèbres doc- 
teurs tant de l'Angleterre que de 1 étranger. Elle leur écri- 
vait en latin, langue que dès sa plus tendre jeunesse elle 
mit étudiée avec un zèle ardent. 

Les mathématiques ne lui étaient pas étrangères, et tandis 
que les autres jeunes filles s'enfonçaient dans leurs poètes 
favoris, dans des ouvrages où la passion est développée 
tvec plus ou moins de génie, pour elle , ses heures les plus 
belles , ce qu'elle mettait au-dessus de tout, c'était de 
s'attacher aux problèmes algébriques , de chercher à résoudre 
les plus compliqués, et c'est ainsi qu'elle oubliait le monde 
ititour d elle. 

Peu d'hommes étaient instruits de ces études, car elle n'en 
parlait pas elle-même, et son père était fidèle à la promesse 
qu'il lui avait faite de ne jamais trahir cette singularité; aussi 
arriva-t-il que maint visiteur la tint pour simple, ignorante 
et sans culture, parce qu'elle ne savait rien de tout ce qui 
se dit dans la vie journalière, qu'elle ne connaissait livre 
tucun, qu'elle ne s'intéressait pas au moindre roman; de 
son côté elle n'éprouvait qu'un mépris secret pour plus 
d'un prétendant, pour plus d'un homme aimable réputé 
fort cultivé, lorsque souvent elle le voyait sur tous les 
objets qui lui étaient à elle familiers, trahir, et sans en roti» 
gir, la plus profonde ignorance. 
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Un tel caractère était si peu compris , que dans les alen- 
tours où ne la nommait que la belle sauvage. Les femmes 
se sentaient presque saisies de peur en face de cette gracieuse 
et noble figure, de ces yeux perçans; quant à Florentine, 
et autant qu'il dépendait d'elle, elle évitait leur société, elle 
ne comprenait rien à leurs discours , et leurs vertus et 
leurs défauts lui semblaient iosigoifians, au point de mériter 
de n'être connus ni les uns ni les autres. 

Son père, homme de sens et qui l'aimait avec tendresse, 
depuis long -temps gémissait en secret de voir cette belle 
créature se développer d'une manière aussi étrange , et 
s'affermir de plus en plus dans ses singularités. Il avait tou- 
jours espéré que l'un des aimables et beaux cavaliers qui 
aspiraient à sa main, finirait par toucher son cœur et briser 
cette humeur revèche; mais plus ils étaient brillans, plus 
leurs avantages extérieurs leur gagnaient d'autres beau- 
tés , plus Florentine se détournait d'eux avec froideur : 
un jour même elle déclara à son père que ces êtres 
n'étaient point des hommes, qu'ils lui apparaissaient comme 
une espèce de sylphes ou de fées dont on avait autrefois 
entretenu son enfance, et que la nature n'avait créés que 
comme objets d'ornement et pour servir de parure à la jeu- 
nesse légère de quelques folles. Plus tard, ajoutait-elle, cette 
parure vieillit, et devient plus laide qu'un vêtement habituel 
et de tissu grossier. Ce qui d'abord et dans sa nouveauté 
avait charmé, finit par être rejeté comme usé et comme 
ridicule: voilà ce qui lui semblait à elle le plus triste des 
égaremens des hommes. 

Le chagrin du père s'accrut encore lorsqu'un gentilhomme 
d'un âge mûr, que ses voyages avaient formé, grave, mais 
de mœurs douces, demanda la main de la jeune fille : c'était 
lord Falmouth. Comme il connaissait la manière d'être de 
florentine, il se garda bien de se montrer à elle en amant 
tendre, ce qui d'ailleurs n'entrait guère dans son caractère. 
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Cependant il espérait l'habituer à lui, se rendre peu à peu 
indispensable, dompter par son dévouement et ses attentions 
la roideur de son humeur, et finir enfin, quand elle serait 
bien convaincue de son inébranlable fidélité, de son sincère 
et respectueux amour, par toucher son cœur. Florentine aimait 
à L'entendre parler de ses voyages. Ses goûts, ses relations 
l'avaient conduit dans tous les pays , dans toutes les parties du 
monde. Il pouvait lui donner des renseignemens fidèles sur 
l'état des habitans des zones les plus éloignées, lui peindre les 
mœurs, les usages des peuplades sauvages et à demi civilisées; 
ses expositions des diverses sectes religieuses étaient instruc- 
tives pour elle; elle les suivait avec l'attention la plus graude, 
et se plaisait à comparer ce que d'autres nations ont d'original 
d'avec ce qu'elle connaissait de la sienne. Son esprit libre 
et éclairé se récréait à ces récits, et son imagination, grâces 
aux connaissances variées de lord Falmouth, qui possédait 
en outre au plus haut degré le don de la parole , se croyait 
en tous lieux comme à la maison. Ce qui ne contribuait 
pas peu à l'attacher à lui, c'est qu'il pouvait passer pour 
être à la fois savant en fait de mathématiques, de mécanique 
et d'astronomie ; il avait étudié avec soin la construction 
des vaisseaux ; dans le cours de ses voyages il avait tracé 
des cartes marines, et dans toutes ces parties, que Flo- 
rentine croyait posséder déjà, elle apprenait plus d'une chose 
nouvelle , qu'elle saisissait avec passion. Jamais homme 
ne lui avait paru aussi intéressant; mais pour son père, 
ce qui l'affligeait , c'est que d'un autre côté jamais elle 
n'avait traité quelqu'un avec autant de froideur et de dureté, 
sitôt que la conversation s'éloignait des objets de la science 
pour se rapprocher du ton d'une amicale familiarité. Le 
lord, qui se croyait au - dessus de tous les entratnemens de 
la jeunesse, à l'abri de l'enthousiasme du cœur, lui qui pen- 
dant long -temps n'avait senti pour cet être extraordinaire 
qu'une intime, qu'une tendre affection, fut tout à coup 
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plus qu'étonné, en se sondant lui-même, d'apercevoir 
qu'une passion brûlaute et toujours plus impérieuse s'était 
éveillée en lui, qu'elle menaçait de le faire fléchir, et que 
déjà elle remportait avec une telle tyrannie sur tous ses 
projets , sur toutes ses résolutions , que force lui était 
de s'avouer que jamais dans l'orage de sa jeunesse il n'a- 
vait éprouvé ainsi le pouvoir de l'amour. Comment ca- 
cher sans cesse ce feu dévorant? Impossible à lui, mais 
à peine hasardait- il un mot, un regard tendre, que flo- 
rentine se retirait dédaigneuse, et pendant long- temps ne 
prêtait l'oreille à ses entretiens qu'avec un esprit courroucé. 
Alors dans les heures de la solitude le lord s'abandonnait 
au désespoir, car il sentait bien que tout son être était 
tellement lié à sa passion, à l'être de l'austère et noble 
jeune fille, que se séparer d'elle était pour lui plus que la 
mort, et cependant il fallait renoncer à tout espoir de la 
voir jamais favorable i ses vœux. Plus d'une fois même il 
allait jusqu'à se dire que Florentine perdrait son pins grand 
charme, ce qui la caractérisait le plus, si elle pouvait se 
résoudre à entrer, comme épouse et mère, dans le sentier 
ordinaire de la vie : dans les momens de telles réflexions il 
lui semblait qu'il ne devait point le désirer; mais aussitôt 
toute la force de sa passion se réveillait en lui, elle lui 
disait que son cœur ne pouvait plus à l'avenir nourrir 
d'autre vœu que celui de posséder Florentine : plus elle 
était sereine, plus elle était calme, plus il se sentait vis-à- 
vis d'elle exalté et troublé. De sombres dispositions le do- 
minaient, souvent il appelait la mort, car la vie il la mé- 
prisait, il la haïssait. 

Le père, qui avait bien remarqué à quels combats son 
intérieur était livré , cherchait quelquefois à le consoler. 
Dans un moment d'abandon il dit à l'infortuné lord : « Ami, 
je souffre de vous voir ainsi victime d'une passion fatale; 
elle finira par altérer votre caractère, par détruire tout ce 
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qu'il y a de beau, de noble en vous. Que n'ai-je le moyen 
de vous égayer, de vous distraire, ou d'inspirer à ma fa- 
rouche enfant des sentimeDS plus humains? " 

« Comment, répondit le lord, arraché à sa préoccupa- 
tion, comment cette ame élevée, cet esprit si fort est- il 
parvenu à cet excès de dureté, de roideur ? Gomment cette 
jeune vierge se montre-t-elle plus. austère et que Diane et 
que Minerve, qui pour nous sont pourtant l'idéal le plus 
parfait de la virginité? " 

Le père reprit : « Quoique depuis nombre d'années que 
j'observe ma fille, je devrais être habitué à sa manière d'être, 
cependant elle m'étonne souvent encore : parfois je crois la 
comprendre, et je finis par la trouver inexplicable. Dès sa 
plus tendre jeunesse FlorenUne s'est montrée fort sérieuse, 
jamais elle n'a pu s'occuper des jouets de l'enfance; livres, 
contes, poésies ne l'intéressaient en rien. Un digne pasteur lui 
avait donné le goût des sciences mathématiques. Elle les 
étudia avec un zèle infatigable, et moi, qui n'ai jamais eu 
grande disposition pour ces choses- là, je fus contraint de 
l'admirer, car bientôt elle fut plus savante que son maître. 
Un professeur d'Edimbourg vécut long -temps dans notre 
maison; mais comme il était jeune encore, il se montra 
trop affectueux ; je cédai aux instances de ma fille et je 
1 éloignai. A l'époque où le développement s'éveille, où 
le mystère de l'existence commence à se révéler à la jeune 
fille , Florentine devint si mélaucolique que je conçus pour 
sa vie ou pour sa raison de véritables craintes. Il est bien 
important dans quel moment , sous quelles circonstances 
une ame neuve sera instruite du but de l'existence, de la 
différence des sexes et des relations de la vie. On parle, 
on écrit tant sur l'éducation; la nation allemande possède, 
dit- on, des bibliothèques entières sur ce sujet; mais la 
science est à naître, la solution n'est point trouvée, on 
ignore encore quelle est la meilleure manière d'éclairer 
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l'innocence sur 'l'esprit de la nature, sur la chose qui à la 
fois est sainte et vulgaire* Je sais que maints parens, que 
maints instituteurs s'y prennent d'une façon plus que gros- 
sière, et par-là empoisonnent pour long- temps l'imagina- 
tion ; mais il est plus dangereux d'abandonner cette instruc- 
tion au hasard , qui peut se servir d'hommes vils ou de 
domestiques pour exciter des appétits blâmables. Sous ma 
garde, sous les yeux de ma chaste épouse, la jeune fille 
avait grandi , et montrait une raison supérieure à son âge. 
Un livre d'anatomie mêlé entre des ouvrages latins tomba 
dans ses mains et sa curiosité en dévora le contenu ; vous 
croirez sans peine, et sans que j'aie à vous l'affirmer, que je 
lui cachais avec soin tous les auteurs, tous les poètes scanda- 
leux. Mon épouse m'avait été enlevée déjà lorsque Florentine 
ressentit pour la première fois cette mélancolie mortelle. Après 
plus d'un inutile entretien , lorsqu'enfin elle prit sur elle de se 
confier à moi, et que sa confusion parla plus que ses paroles, 
je compris que pour long-temps la vie s'était obscurcie pour 
elle, et que la fleur première, la fleur la plus délicate de l'exis- 
tence avait perdu son parfum. Le charme de l'enfance s'était 
évanoui, et j'espérais que l'amour et ses vagues désirs, que 
l'ivresse du coeur feraient épanouir une fleur nouvelle, une 
fleur plus fraîche encore ; j'espérais qu'elle trouverait le 
sentier que de jeunes ames, dans leur poétique légèreté et 
dans le doux enivrement de leur destination, recherchent 
d'elles-mêmes, quand, guidées par la main de la nature, 
elles folâtrent d'abord, aiment ensuite, goûtent la félicité 
aux jours des fiançailles et le bonheur dans la maternité. 
Mais j'appris à ma douleur qu'éducation , exhortations, 
directions, quelque éclairées, quelque rationnelles qu'elles 
soient, viennent échouer du moment qu'une individualité 
vraie, qu'un caractère, qu'un être à soi, puise dans son 
intérieur ses développemens et n'obéit qu'à des lois néces- 
saires. Je reconnus de jour en jour et plus clairement qu'une 
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nature de ce genre, si jeune et si vivace, n'avait point été 
dotée de cette poétique légèreté, nécessaire peut-être pour 
nous retrouver sans peine dans notre étrange existence. Je 
vis bien que Florentine ne pouvait se réconcilier avec les 
conditions de la vie; que les nécessités physiques, que tout 
ce qui est terrestre, l'humiliaient sans cesse, et que ce sen- 
timent avait fini par se changer en une haine prononcée 
contre l'existence même. Aussi toutes ses occupations, ses 
études, jusques à ses distractions, n'ont-elles d'autre but que 
de la cacher en quelque sorte à ses propres yeux. Son état 
n'est réellement qu'une maladie morale; car c'est ainsi que 
nous sommes forcés d'appeler tout ce qui ne peut pas se 
confondre avec ce genre de résignation, lorsque, emportés 
au milieu de nos jeux puérils, de notre sujétion, de nos 
travaux, de nos peines et de nos joies, nous perdons de 
vue la base bizarre sur laquelle repose la vie, et où le 
plaisir et la douleur viennent se jouer avec la corruption. 
Que peuvent alors et philosophie et religion ? A peine 
nous distraire ! Et de véritable repos il n'en est plus que 
dans la mort. * 

Le lord arrêta sur son ami un long regard interrogateur: 
« S'il en est ainsi, dit-il enfin, elle a hérité de son père 
une bonne 'part de ces éléraens de maladie. Par bonheur que 
nos sentimens sont plus forts que toutes ces sombres dispo- 
sitions; heureusement que plus ils sont naturels, plus ils 
ont de pouvoir. Quant à moi, il est certain que si je ne 
puis sur le cœur de Florentine adoucir et purifier ces agi- 
tations du désir, ces pressentimens qui semblent provenir 
du Ciel même, ce feu où brûle en moi tout ce que j'ai de 
puissance de vie, je suis le plus infortuné des hommes. 
Séparé, privé d'elle, je n'aurai qu'à mourir. * 

« Que pouvons-nous prévoir, répliqua le père, que pou- 
vons nous calculer à l'avance? Un hasard heureux ne change- 
a-il pas souvent tout, et sans notre intervention? » 
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« Il est vrai, répondit le lord, il faut, et on nous le 
répète sans cesse, nous consoler de tout, nous tranquilliser 
sur tout; ne le pouvoir point, c'est être insensé : mais d'un 
autre côté, y parvenir, est-ce en valoir mieux? VoUà où 
aboutit, hélas! la profondeur de l'esprit humain» " 

Les deux amis se séparèrent, et bientôt après le père, 
plus que soucieux, se rendit dans l'appartement de sa fille. 
Elle venait de revêtir un habit d'amazone, et enfonçait sur 
ses boucles noires un chapeau garni de plumes onduleuses. 
À peine eut-il paru, que Florentine, dont la noble taille le 
dépassait presque , vint s'asseoir à ses côtés. La conversa- 
tion prit bientôt la tournure habituelle. « 0 mon père, dit- 
elle enfin, laissez-moi ma liberté. Pourquoi me jeter en 
quelque sorte à la tête d'un homme, encore qu'il me plaise 
comme ami ? Le mariage est-il nécessairement la destination 
de tout être féminin? Je suis loin de le croire. Je ne me 
sens heureuse que dans ma position actuelle. Que le Gel 
vous conserve long -temps à mon amour; après j'aviserai 
pour moi-même, et à ma mort la fortune que je laisserai fera 
du bien à plus d'un parent pauvre; à l'avance, et s'il vous- 
convient, disposez de la moitié, de plus encore, il me restera 
toujours au-delà de mes besoins. Si vous saviez quelle aver- 
sion j'éprouve pour la vie que je vois mener au plus grand 
nombre des hommes, jamais vous ne me presseriez plus. 
Oui , s'ils étaient plus libres , s'ils cessaient d'être les 
esclaves de l'habitude et des passions, s'ils étaient moins 
dominés par la frivolité, je fonderais, je crois, un couvent 
pour de jeunes personnes qui partageraient ma manière de 
sentir. * 

Elle prit congé, et le père, un instant après, suivait 
des yeux cette héroïque figure qui, montée sur un grand 
cheval, descendait rapidement la colline, accompagnée de 
lord Falmouth seul. Jamais lord Falmouth ne l'avait trouvée 
si belle; mais il n'en prît pas moins la résolution de s'éloi- 
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gner dès le lendemain , pour essayer s'il pourrait supporter 
cette séparation, ou du moins si elle adoucirait ses souffrances. 
Us avaient atteint la forêt et marchaient plus lentement l'un 
à coté de l'autre, lorsqu'il laissa tomber quelques mots de 
son projet. Florentine en parut frappée. Jusque-là ridée 
De lui était pas venue que son départ fût possible , tant elle 
s'était habituée à sa société. Mais quant il eu prit occasion 
pour loi faire pressentir de loin ses désirs, elle l'interrompit 
brusquement et commença un autre sujet de conversation. 
Ils avaient fini par parler des monarques qui s'étaient fait 
un nom dans l'histoire, et regagnaient le château quand 
Florentine dit: « De tous les mortels qui portèrent le sceptre, 
et que dans les bornes étroites de mes études j'ai pu ap- 
prendre à connaître, aucun n'a attiré à un si haut degré 
non admiration , mon amour , que notre noble et fière 
Elisabeth d'Angleterre. La prudence , la sagesse qu'elle 
montra en combattant les plus grands monarques de l'Eu- 
rope, ne sont pas à mes yeux son plus beau titre de gloire; 
j'exalte moins encore la fermeté qu'au milieu de si nom- 
breux , de si puissans partis elle sut développer pour mainte- 
nir, pour faire triompher ce qui à ses yeux était droit et exi- 
geait foi. Elle ne s'est point mariée, voilà pourquoi jel'airçe! 
et cependant souvent elles étaient pressantes, les considé- 
rations que l'on faisait valoir auprès d'elle pour l'engager à 
sacrifier sa liberté; et cependant, honneur à elle! elle était 
loin d'être aveugle pour les avantages des hommes; dans 
le nombre elle sut distinguer plus d'une ame forte et supé^ 
rieure, à laquelle elle donna sa confiance et son amitié; je 
dirais de sa bienveillance pour quelques-uns qu'elle était 
poétique, romantique ou même passionnée; maïs quelque 
vives qu'aient été les impressions produites sur elle, son 
esprit du moins, son indépendance n'en demeurèrent que 
plus inébranlables. Aussi qu'elles sont vulgaires, les fables 
que de vils calomniateurs se sont plu à inventer sur elle! 
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A peine méritent-elles mon mépris. Au reste, il n'est sans 
doute donné qu'à une aussi grande reine d'avoir des amis, 
des amis intimes avec lesquels elle puisse vivre dans une 
heureuse liberté. 11 fallait une position aussi élevée pour ne 
point blesser, alors qu'en gardant sa place elle remettait 
toujours à la sienne quiconque aspirait à sa tendresse. Ce 
fut là le bonheur, la gloire d'Elisabeth ! » 

« Et vous voulez partir? » demanda Florentine au moment 
où ils n'étaient qu'à une faible distance du château. 

tc Je le dois, je le veux, répondit le lord , et je le ferai, 
quoique j'ignore encore comment je supporterai la vie; 
mais mieux vaut que mon destin s'accomplisse de manière 
ou d'autre, que d'être ainsi livré à des tourmens toujours 
nouveaux. » 

a Oui, en effet, reprit-elle les yeux enflammés, un homme 
que j'avais toujours tenu pour noble et sensé, sacrifiera ses 
connaissances , ses pensées , le fruit de ses expériences, 
toutes ses bonnes qualités enfin ; il emploiera jusqu'à ces 
discours que l'on entend si souvent sortir de la bouche 
d'hommes-enfans. Vous jouez le blessé, le mortifié. Et que 
vous ai- je fait ? qu'en puis-je pour vos vœux ? Y ai-je jamais 
donné prise? Et ces vœux, ces soupirs, ces gentillesses, 
toutes ces sottises qui tant de fois m'ont été insupportables 
de la part de jeunes damoiseaux, l'homme sage et expé- 
rimenté devrait-il y recourir, descendre à son tour dans le 
sentier battu de la folie? M 

Falmouth arrêta sur elle un regard fixe et inaccoutumé. 
Il retenait à peine sa colère. « Je crains , s'écria-t-il , et que 
le Ciel détourne mon pressentiment; je crains qu'un Eat, 
qu'un vaurien ne dompte un jour ce farouche faucon; car 
le cœur gonflé d'orgueil finit par voir arriver son heure. * 

« Mourir plutôt, » répliqua-t-elle avec la plus vive expres- 
sion de répugnance. « Vous-même vous voulez travailler 
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à me rendre votre absence bien facile , ainsi donc portez 
tous bien ! 9 

Elle pressa le pas, et. tous deux, de foit mauvaise hu- 
meur, eurent bientôt atteint la grille du château: le lord 
veut lui aider à descendre; elle se détourne de lui avec un 
signe de mécontentement plus que marqué, et saute préci- 
pitamment de son cheval; le pan de sa robe reste accroché 
a l'arçon, et un moment, demi-nue, elle est là devant le 
cavalier saisi de surprise; mais avec une vitesse incroyable 
die s'enfuit dans la maison, tandis que le lord ramène les 
chevanx et s'en va rêvant dans le parc. 

L'événement le plus étrange, le plus contraire à tout ce 
<pi se voit, était arrivé pour un instant à la plus revèche 
de toutes les créatures. Falmouth seul savait combien elle 
était belle; mais en même temp* il pouvait bien compter 
V* partir de cet instant qui avait passé devant lui aussi 
prompt que l'éclair, il serait toute la vie pour elle un objet 
^ haine privilégié. De la manière la plus singulière lui 
était échue une faveur dont son cœur s'enivrait, mais du 
reste qu'il devait si peu s'approprier, qu'elle lui signifiait 
"ec d'autant plus de certitude sa lettre de renvoi. 

U allait commander ses chevaux , car il lui paraissait 
^possible de revoir Florentine, de la journée du moins ; il 
boulait voyager pour revenir peut-être quelques semaines 
a près, lorsque le père, qui le cherchait, se présenta devant 
' w •* « Aujourd'hui vous ne pouvez partir; ma fille est ma- 
l*de. Au dire de sa femme de chambre, elle s'est mise au lit 
*u milieu de torrens de larmes; elle a des frissons, sa pâleur 
**t mortelle, elle semble dans le délire, et cependant elle 
refuse de m'admettre auprès d'elle. Le médecin, qui redoute 
I* fièvre, a été renvoyé avec violence. Ses rideaux, ses 
Persiennes, tout est fermé, et dans la solitude et l'obscurité 
^ e est couchée, noyée dans ses sanglots, repoussant tout 
Scouts comme toute consolation. M 
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Le lord évita toute question sur ce qui avait pu se pas- 
ser, il avoua seulement qu'ils avaieot eu une légère qué- 
relle, ainsi qu'il leur était arrivé plus d'une fois déjà; mais 
pour l'accident, il le traita comme le plus saint mystère de 
l'amour, quelque peu de rapport qu'il eût du reste avec ce 
sentiment. «Vous me tiendrez société, ajouta le père; vous 
ne songerez point au départ , en ce moment du moins et 
avant que ma fille aille mieux. » 

Florentine ne parut pas de la journée; le lendemain elle 
ne voulut se montrer à personne, pas même à sa domes- 
tique de confiance, elle rejeta toute nourriture. Le mé- 
decin ne fut point admis. Le troisième jour elle lui permit 
de prescrire quelque remède, encore qu'il ne la trouvât 
point malade : elle ne prit que peu de chose. 

Une semaine s'écoula ainsi. Le père, qui craignait qu'au 
milieu d'une telle agitàtion, qu'il ne pouvait s'expliquer, 
elle ne finit par tomber en démence , était sur le point 
de se rendre auprès d'elle pour s'ouvrir de force, au 
besoin, l'entrée de la chambre, lorsqu'il la vit elle-même 
paraître dans sa bibliothèque et s'approcher de lui d'un 
air presque serein. Il l'embrassa avec tendresse et joie, 
comme si elle lui eût été rendue après une maladie mortelle. 

a Chère 'enfant, dit-il après un instant de silence et après 
l'avoir considérée avec attention, qu'avais -tu donc cette 
semaine? que t'est -il arrivé? pourquoi me fuir? comment 
as -tu pu m'inquiéter ainsi? car je vois bien que tu n'étais 
point malade. * 

« Lui, le lord, dit-elle en rougissant, ne vous a-t-il rien 
conté? vraiment, Tignorez-vous encore?* 

w Mon ami sait- il donc quelque chose qui te concerne 
et que tu aies pu me cacher? * 

Elle lui raconta avec hâte et en peu de mots son accident 
et finit ainsi : « A présent, mon cher père, je vous en prie, 
dites-lui que je l'épouserai, qu'il faut que je l'épouse, * 
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« Comment? s'écria le père saisi de surprise; mon enfant, 
il est vrai , tu combles par là mes vœux les plus ardens; 
mais je te prie, je te conjure même de reprendre ta parole; 
qu'une délicate pudeur , qu'un sentiment exagéré ne te 
rende pas malheureuse le reste de tes jours. Tu n'as point à 
(aire à un jeune homme irréfléchi, qui pourrait vouloir se 
venger de ta froideur et de tes dédains, en cherchant par 
le récit de ce qui est arrivé à répandre sur toi le ridicule. 
Lord Falmouth est un homme d'un caractère noble et grave, 
sa délicatesse ne lui a pas même permis de me prendre pour 
confident, moi qui suis ton père. » 

« Et s'il était le plus misérable fat, s'écria Florentine avec 
véhémence, je mourrais, ou il deviendrait mon époux. Avè- 
cud mot n'errerait même sur les lèvres de Falmouth, qu'il 
n'en est pas moins vrai que ce que mon mari seul doit savoir 
est dans son souvenir $ vit dans tout son être. Il est géné- 
rera, il m'aime. ... Mâis, reprit le père, aucun de tes pré- 
tendans n'a été traité aVèc autant de dureté; tous Ont reçu 
de toi plus de marques de distinction; Tu veux ton mal- 
heur. Ta répugnance, ta haine contre cet homme qui, à la 
vérité, n'est plus à la fleur de l'âge, n'ont point échappé 
à quiconque ne t'observait pas aussi souvent et avec au- 
tant de soin que moi. » * ■ 

Elle embrassa son trop soucieux père; sa tendresse l'avait 
vivement touchée, car elle savait combien il lui en coûtait 
pour la détourner. Il la pressait tendrement sur son cœur, 
et les larmes de la jeune fille coulaient eu abondance ; elle 
avait caché sa figure sur le sein paterne], quand en la rele- 
vant elle dit au milieu des sanglots : « O mon père , à cette 
heure seulement , depuis que j'ai pris ma résolution , je sens 
que je l'aimais. Je l'ai aimé du jour qu'il s'est présenté au 
château. Je m'en alarmais, et je voulais le punir de m'en- 
lever à moi-même, de m'a voir rendue infidèle aux sentimens 
que je jugeais être les meilleurs. Que de fois dans la soli- 
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tude n'ai-je pas été émue quand je me rappelais ses regards , 
ses conversations si belles, ce qu'il y avait de profond 
dans ce qu'il éprouvait, et surtout sa timidité. Je me pro- 
posais bien de me montrer plus douce; mais à peine était-il 
devant moi , que mon esprit farouche reprenait le dessus. 
Oui , il y avait même quelque chose dans mon cœur, une 
certaine cruauté qui me poussait a ne trouver de repos qu'a- 
près avoir réussi à le bien maltraiter. Souvent dans le silence 
t de la nuit j'ai pleuré sur ma propre méchanceté. Dites-lui 
tout, mon père , car je ne puis .encore m' ouvrir à lui, 
quoique mon cœur ait bien changé» Seulement, quand nous 
serons unis, il ne voudra point troubler mes joies d'occu- 
patiops, il ne m>ntra{uera point daqs les grandes villes, au 
milieu du bavardage des femi*es. Nous lirons en commun 
les livres que j'aime, comme il la fait jusqu'ici, et j'appren- 
drai certainement de lui à aimer la poésie. Dernièrement 
j'étais aux écoutes d*ns la chambre voisine, quand de sa 
voix expressive et sonore il vous récitait la touchante ballade. 
Contez-lui tout, mon bon père, priez- le de déposer toute 
haine t contre mdi, et de me pardonner les tournons que je 
lui ai causés. n 

Quel ne fut point l'étounemeiu de lord Falmouth quand 
il reçut ce message, quels ne furent point ses transports à 
un bonheur aussi ipattendu! Il se rendit auprès d'elle, con- 
duit par le père. Florentine s'avança au-devant de lui avec 
un air. calme, le père joignit leurs mains, et elle, la pre- 
mière, de son propre mouvement, embrassa le bien-aimé, 
«t le visage couvert d'une aimable rougeur , elle imprima 
d'abord un baiser sur la bouche chérie qui, si discrète, 
l'avait si bien épargnée. Us devinrent le plus fortuné couple 
de la province, et daps le cours d'une vie longue et tou- 
jours égale, ils virent croître autour d'eux de beaux enfans, 
et des petits-fils brillans de santé et de vie. 
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c Contre Dature ! s'écria la Muse après un instant de 
silence* Le caractère de la jeune fille n'est qu'une chimère! 
Moi aussi , je crois connaître mon sexe, et jamais pareille 
personne ne sera trouvée dans la nature! D'ailleurs l'histoire 
elle-même me paraît inconvenante, et je m'étonne que M. 
Mansfeld ait pu nous la présenter. » 

Le vieux et paresseux Schwieger répondit en soupirant: 
c Ce qui m'intéresse le plus, c'est que la bonne fille n'ait 
presque rien mangé de huit jours; je me mets à sa place, 
car je commence à souffrir aussi de la faim, et dans tout 
ce qui m'entoure pas le moindre préparatif pour calmer ce 
malaise. » 

« Quant à moi, répliqua Mansfeld, en repliant son ma- 
nuscrit, je puis fort bien me représenter ce caractère de 
femme , et je tiens l'histoire pour vraie* Assurément il 
est désagréable de n'apercevoir aucune ombre des amis 
que nous attendons en ce lieu; outre la faim et la soif 
que nous endurons, je crains que quelque orage ne soit en 
marche. Naguère la chaleur était étouffante, et voici s'amasser 
des nuages chargés d'électricité; un vent subit souffle sur 
la campagne et chasse devant lui des tourbillons de pous- 
sière. " 

« Hélas! hélas! si vous aviez dit vrai, s'écria la chanteuse. 
Un orage ici en plein air! moi qui redoute tous les genres 
d'orage, et encore s'il vient à pleuvoir, adieu mes manus- 
crits, adieu ma mise fine et légère; elle n'est faite que pour 
les plus grandes chaleurs de l'été. * 

m Je crains, continua Mansfeld, que notre bon Freimund, 
dans sa distraction n'ait de nouveau complètement oublié, 
qu'il nous a convoqués ici ; qu'il doit y célébrer une fête 
de fiançailles et porter le désespoir dans le cœur de sa 
fille, et que dans cette solitude distante de deux lieues de 
toute auberge, de tout village, sans pouvoir invoquer ame 
qui vive, il nous livre à la fureur des élémens; il publie 
vi- . 4 
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que tels que le malheureux roi Lear, nous voilà dans un 
désert pour y promener notre rage, si tel est notre plaisir. w 

« Ciel! s'écria la Muse, déjà tombent des gouttes; il fait 
plus frais, le vent souffle avec plus de force, l'orage s'ap- 
proche et sort de la plaine. Un homme peut-il être aussi 
affreusement distrait? * 

a Oh pour celui-ci, répondit Schwieger, en regardant de 
côté et d'autre avec dépit, il en a déjà fait bien d'autres 
et dé pires encore. Mais en effet ce n'est plus plaisanterie* 
Ces arbres ne pourront guère nous aoriter contre la fureur 
de l'orage, et d'ailleurs la foudre, où frappe-t-elle de préfé- 
rence ? » 

Soudain la tempête s'élève, les arbres mugissent, le ciel 
s'obscurcit, la pluie tombe toujours plus épaisse, et d'in- 
tervalle en intervalle le vent la refoule sur elle-même. 

« La maison est fermée, s'écria le jeune homme, cette 
grotte ne peut nous protéger ; mais j'aperçois une échelle 
dans ce cerisier. * 

Mansfeld s'en empare et l'adosse contre le mur. a J'esca- 
lade le petit balcon, ajoute-t-il, peut-être la porte vitrée 
ést-elle ouverte, peut-être par là parviendrai-je dans l'inté- 
rieur; vous grimperez comme moi, et du moins nous serons 
à l'abri des atteintes de l'ouragan. " 

Il monte sans égard aux objections que lui adresse la 
Muse; Schwieger tient l'échelle. K Hélas, » crie Mansfeld, 
parvenu à Pétroit balcon où il se sent plus qu'à l'étroit, 
« tout est fermé ; et sans doute il n'est point jusqu'aux volets 
qui ne soient aux verroux. » 

«Malheur sur malheur! interrompt Schwieger enflammé 
de colère, je suis trempé déjà! * — « Et moi donc, soupire 
la Muse pleurant à demi ; les hommes prosaïques devraient 
du moins être bons pour songer à des mesures vulgaires 
et sensées. * 
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K N'importe , reprit Schwieger, je monte à mon tour; 
tenez -moi l'échelle , fille de la poésie, nous enfonçons la 
porte vitrée, nous brisons les volets en morceaux, et par 
là nous obtenons un refuge. ? 

Au même instant un violent coup de tonnerre éclate 
avec tant de fracas que la maison semble trembler jusques 
dans ses fondemens. Schwieger, effrayé, ramène à terre le 
pied qui reposait déjà sur l'échelle; la dame, hors d'elle- 
même, tombe presque à la renverse, et Mansfeld semble s'ap- 
prêter à redescendre; câr dans son premier étourdissement 
3 a cru que la foudre a frappé l'habitation. « Reste là-haut, 
crie Schwieger revenu à lui-même; si le tonnerre n'a point 
ouvert la maison, j'y grimpe, et mille ibis plutôt anéantir 
le château enchanté que de nous noyer en plein air, au 
milieu de ce déluge. Tenez l'échelle, incomparable amie, 
ifin que je ne me casse point le cou, et que vous puissiez 
me suivre. " 

L'incomparable amie, dans l'excès de son angoisse, avait 
perdu la voix; Schwieger venait de poser le pied sur le 
second échelon , lorsque derrière lui un gros juron se fait 
entendre, et que sur son dos est appliqué un coup si vi- 
goureux, qu'il perd équilibre et va couvrir le sol. 

K Arrêtez! arrêtez! mille bombes! coquins! 9 s'écrie le 
sourd et vieux jardinier, tandis qu'il arrache l'échelle et 
la jette au loin. « Avance donc, drôle, s'écrie-t-il plus fort 
encore, et un valet de ferme s'approche; enferme ce beau 
monsieur dans l'écurie; cette petite demoiselle ici tout près. 
Voilà de belles affaires ! Quant à ce troisième patron là-haut, 
il peut rester, nous le tenons. " 

Représentations , cris de résistance , tout est vain , le 
vieillard n'entendait rien, ne se prêtait à rien; le valet ne 
savait point de quoi il était question, il avait seulement 
été témoin de l'escalade, et d ailleurs le bruit de l'averse 
était si grand, la foudre tonnait d'une manière si effrayante, 
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la grêle tombait si pressée, que ce n'était ni le lieu ni le 
temps de donner des explications , des éclaircissemens , 
d'exposer la différence qui existe entre faire effraction ou 
chercher un refuge dans la demeure d'un ami; il était motos 
facile encore de se faire comprendre. Le vieux sourd , une 
fois convaincu qu'il avait rempli son devoir, envoya le valet 
dans le village voisin pour demander la police, la force 
armée, et livrer aux mains de la justice ces voleurs et ces 
brigands. Lorsqu'il eut terminé, il se retira dans son petit 
logement, ferma la porte sur lui, prit un livre de prière et 
entonna à haute voix un cantique pour conjurer l'orage. 

Schwieger venait de se reconnaître, et contemplait de son 
mieux l'écurie obscure où il se trouvait captif ; il est monte 
sur quelques poutres et cherche le jour à travers une faible 
ouverture pratiquée dans la muraille. Presque en face de 
lui se trouve Mansfeld , pressé entre les balustrades en fer 
du balcon et fouetté par le vent et la pluie. D'un autre 
côté et dans un étroit espace qui servait de bûcher, la Muse 
se fait remarquer ; elle est parvenue également à atteindre 
un petit grillage d'où elle peut contempler Mansfeld res- 
serré dans sa guérite. 

«Pardieu, s'écria Schwieger avec humeur, voilà une 
belle invitation ! Mansfeld , le diable ne vous a-t-il pas en- 
levé?» 

c Pas encore, répondit le jeune homme d'un ton lamen- 
table, mais il ne peut tarder long-temps. » 

« Messieurs, gémit la femme poète, cela me rappelle les 
terribles noces des Nibelungues. » 

« Et quoi , êtes -vous là aussi ? demanda Schwieger. 
Vous vouliez apprendre à connaître les merveilles du châ- 
teau enchanté ? A présent nous en avons de reste! » 

C'est ainsi que ces trois tristes figures, qui formaient 
triangle , gémissaient , s'envoyaient hautement des lamen- 
tations. 
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ft Et moi, dit Mansfeld riant à demi, moitié désespéré, 
je me trouve en outre sous une maudite gouttière qui du 
haut de sa gueule de dragon répand sur moi ses ondes. 
L'art et l'architecture n'ont pas encore pénétré jusque dans 
ce nid enchanté, n'ont pas appris, à l'aide de tuyaux, à 
écarter une pluie battante, M 

c N'apercevez - vous donc rien de notre damné ami, 
s'écria de nouveau Schwieger. Non , reprit Mansfeld , il 
est assis tranquille et en sûreté dans sa demeure, au fond 
de son cabinet agréable; je me vois ici cloué, semblable 
au varlet qui de la tour crie à Selbitz 1 blessé, ou comme la 
sœur Anne qui cherche des yeux ses frères dont elle attend 
du secours. À droite, à gauche, d'en haut, d'en bas, partout 
entouré de pluie, je ne vois pas s'élever même un nuage 
de poussière , aucun troupeau de moutons ; car les chemins 
sont inondés, et les animaux, raisonnables ou non, sont 
tapis sous leur toit ou dans leur cellule. " 

« 0 point de plaisanterie! interrompit la Muse gémissant 
ctgrelotant du fond de son grillage; car notre position est 
plus que pitoyable. » 

«Ce n'est que le désespoir qui parle en moi, répondit 
Mansfeld. Mais au nom de Satan, que nous reste-t-il à faire, 
sinon de grincer des dents les uns contre les autres et d'être 
gais? » 

« Si je le tenais, je l'égorgerais, je crois, ce vieux Frei- 
mund, cette patte de lièvre, s'écria Schwieger avec fu- 
reur. » 

« Oui , reprit Mansfeld , si le pécheur était ici , certes il 
saurait ce que signifient et ouragan et gouttières. Mais com- 
ment, vous autres là-bas, cachés au sec, avez-vous l'effron- 
terie de vous plaindre, tandis que moi seul, exposé à nu, 
j'expie proprement les péchés de vous tous? » 

1 Compagnon d'armes de Gog de Berlichingen , dam le drame de 
«« nom , par Goethe. 
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« Taisez-Tons, répondit Schwieger, du moins vous pou- 
vez contempler votre misère, regarder de coté et d'autre 
si quelque assistance arrive. Mais cette maudite, cette obscure 
étable, cet humide trou! » 

«Et moi, lamenta la chanteuse; ici tout est plein de 
bois mouillé, de paille hachée et pourrie, ou je ne sais de 
quoi. » 

« O vous la plus heureuse des créatures 1 lui cria d'en 
haut Mansfeld; si déjà je n'éprouvais des maux de gorge, je 
chanterais sur un ton plus élevé votre bonheur. Mais moi, qui 
puis à peine me tenir debout, eucore moins m'asseoir et 
m'étendre ! Des décombres, de la terre humide pour m'y 
reposer, sans être aspergé par le Ciel, oui, pour moi ce 
serait volupté! Regarder de côté et d'autre? Mais com- 
bien de temps encore ? La nuit s'avance. Pour dernière 
oonsolation il ne nous reste que la garde ou la police qui 
doit nous appréhender au corps. Etre assis en prison, oh 
quelle joie céleste! Hors de l'Olympe est-il félicité pareille? » 

a Mais aucun de vous, reprit Schwieger avec emporte- 
ment, n'a reçu de coup de bâton comme moi! Et quel 
coup? Tels devaient être ceux que distribuaient les antiques 
géans! Mille tonnerre et malédictions!.... " 

tt Silence, interrompt Mansfeld, il tonne bien assez sans 
vous. Vous n'êtes point encore assez matté. D'ici à trois 
heures vous chanterez sans doute sur des airs plus doux. 
Vers le lever du soleil le lion sera devenu agneau. n 

f( Le malheur qui nous a frappés d'une manière si inat- 
tendue, dit la Muse, est d'un genre si commun, il ne porte 
avec lui aucune trace de poésie.. * 

« Non pas , répondit Mansfeld , si l'on sait en tirer profit 
Certes, il n'est ni sec ni prosaïque, mais frugal au plus 
haut degré. Mais vous du moins, Arion femelle, votre 
Dauphin vous a sauvée des eaux pour vous descendre en 
terre ferme. * 
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tt Les dents me claquent île froid , dit la dame. " 

ft Si seulement, ajouta Schwieger, vous pouviez danser, 
sauter au sec et à votre aise, et si seulement encore ce 
coquin intraitable m'avait jeté quelque croûton de pain ! " 

«Oui, oui, reprit Mansfeld, un géant, un château en* 
chanté , vous là-bas dans les chaînes, moi ensorcelé sur cette 
éminence à vertiges, tous trois gémissant, jurant, maudis- 
sant le sort, invoquant un secours invraisemblable, pous- 
sant des soupirs vers les étoiles qui, cette nuit sans doute, 
ie garderont de paraître. " 

c Pleut-il encore si fort, vous là-haut ? » s'écrie Schwieger. 

k Cette demande , lui . répond Mansfeld , atteste seule 
l'étendue de votre bonheur et de votre ingratitude. Pouvoir 
ioterroger ainsi, c'est reposer dans le sein d'Abraham. Mais 
quelque damné que je puisse être, je dois hommage à la vérité ) 
je dois avouer que l'infernal dragon vomit sur moi sa fureur 
avec moins de rage; l'obscurité ne s'éclaircit point, mais 
elle est moins épaisse; la pluie mouille tout autant, mais ce 
n'est plus par cataractes qu'elle s'épand : je serai mauvais 
observateur du temps; car vous le savez, le capucin que 
l'on achète aux enfans ne paraît qu'au lever du soleil , et 
justement au lever du soleil vous et moi serons fourrés en 
prison. » 

« Stupide jeu d'esprit , w interrompit Schwieger. 

a Venez relever mon poste, répond Mansfeld, et faites- 
en de meilleurs; du trou de souffleur que vous occupez je 
vous écouterai bien volontiers. — Chut! chut! je vois là-bas 
dans l'éloignement une voiture. Oui, ce doivent être nos 
divins amis*, notre bien-aimé Freimund. w 

« Serait-il possible? » s'écria Schwieger avec joie. 

« Pourvu que ce ne soit pas, continua Mansfeld, quelque 
mélancolique Anglais ^qui fait son grand tour d'Europe sans 
^enquérir de vent ni pluie. — Non, non, il n'y a personne 
*u haut de l'équipage ; cela me paraît être la chaise de 
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notre ami , les deux nouveaux coursiers y sont attelés. Notre 
délivrance arrive à pas pressés. *> 

Déjà la voiture approchait ; elle venait de quitter la 
grande route et lentement gravissait la colline. Les ardens 
coursiers haletaient. Le sommet est enfin atteint, le vieux 
Sébastien fait halte, et Mansfeld, du haut de son balcon, 
donne de la voix du mieux qu'il peut. « Qu'y a-t-il donc? " 
demanda Freimund en portant la téte hors de la portière; 
« Gel ! crie de nouveau Mansfeld , ame qui vive ne veut 
donc m'arracher de mon Pathraos, où j'ai eu à chanter de 
si lamentables élégies? Force m'a été de rester ici perché 
sur une jambe comme Simon l.e Stylite, ou bien comme 
une cigogne au haut de son nid. " 

La société fut obligée de descendre au milieu de la pluie, 
qui était loin d'avoir cessé ; car le vieux sourd n'apparaissait 
point pour faire entrer sous le hangar. Freimund se bâte , 
à laide d'un passe-partout , d'ouvrir la porte du château: 
dans la salle du bas il trouve les clefs des appartemens, 
volç a l'escalier tournant, pénètre dans la salle supérieure, 
puis au petit balcon, car il s'agit d'abord d'arracher à son 
supplice le pauvre martyr; on court ensuite à l'habitation 
du vieux jardinier. On crie, on tapage, on peste jusqu'à ce 
qu'il ait compris à moitié l'affaire, qu'il ait demandé pardon 
aux prisonniers, ainsi qu'à ses nouveaux maîtres, qu'il con- 
naissait à peine. 

Enfin Ton s'était réuni dans la salle du haut : chacun 
était assis, se lamentait, contait. Freimund avait en effet 
complètement oublié ce dont on était convenu. Ce n'est 
que tard qu'il lui revint en mémoire que les fiançailles étaient 
fixées pour le soir du même jour. On s'était mis en route, 
mais l'orage avait contraint les voyageurs de s'arrêter dans 
un village, pour laisser passer le plus gros de la tempête. 
L'important était de faire changer de vêtemens et de linge 
aux tristes victimes. Mais en cette occurrence bons conseils 
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et secours n'étaient pas chose facile; car, parti par on beau 
temps chaud , Ton n'avait pris avec soi que quelques man- 
teaux, pour se garantir au retour contre la fraîcheur de la 
nuit. Comme si souvent, de nécessité il fallut faire vertu. 
Louise passa dans la chambre voisine pour prêter assistance 
à la Muse, dont les ailes de papillon avaient le plus souffert, 
et dont la mise légère, délayée par la pluie, semblait pour 
le moins aussi transparente que celle d'une danseuse de ballets. 
Elle reparut bientôt sous une redingote de drap , boutonnée 
jusqu'au cou. Schwieger revêtit une roquelaure de Freimund , 
etMaosfeld ne put s'affubler que d'une capote de voyage, 
qui appartenait à la mère. 

La voiture de provisions, qui avait dû être expédiée de 
grand matin , n'était partie que vers midi; aussi dès que 
chacun se trouva mieux au sec, et qu'à la suite des fatigues 
et du mauvais temps , la faim et la soif se firent d'autant 
plus sentir , on savait moins à quel conseil s'arrêter. D'in- 
tervalle en intervalle Mansfeld retournait à sa tour d'obser- 
vation, mais tout échappait à ses yeux perçans, l'obscurité 
devenait de plus en plus profonde. Sur ces entrefaites la 
Muse avait étendu ses feuillets sur le dos de quelques 
taises, et dès que l'on voulut mieux examiner le manus- 
crit, tout était effacé. « Hélas, dit Mansfeld , poésie si belle 
etsi brûlante, vœux de bonheur pour mademoiselle Louise, 
amour et hymen , danse et flambeau nuptial , tout s'est 
changé en eau. Et cette nouvelle que j'avais sur moi , dont 
j'avais fait lecture et que notre Sapho avait condamnée 
comme inconvenante, elle aussi, avec ses pécheurs et ses 
Pécheresses, a été engloutie dans ce déluge. Et cependant 
nous voilà assis au sec et rien à mettre sous la dent Faut-il 
<D tirer un présage pour les noces? " 

Louise jeta sur lui un regard animé et suppliant à la 
fois, comme si cet ouragan avec tous ses incidens devait lui 
apporter quelque consolation, et comme si en effet la tem- 
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pête et la pluie, le plaisant état où se trouvaient ceux qui 
l'entouraient, devaient éloigner ces fiançailles, à la pensée 
desquelles elle se sentait frémir. 

L'incommodité des botes pâles et ennuyés augmentait de 
plus en plus; la gaieté forcée du jeune Mansfeld commençait 
à l'abandonner lui-même. La nuit était là; il fallut songer 
à se procurer de la lumière ; mais comme les bougies se 
trouvaient également sur le char retardataire, force fut pour 
toute ressource de recourir à la petite lampe du jardinier, 
dont la clarté douteuse servait du moins à mieux faire res- 
sortir les ténèbres du salon. Une fois que Ton eut com- 
mencé à se contenter de si peu, la nécessité poussa bientôt 
à tenter de mettre en réquisition une plus grande partie du mé- 
nage du vieux sourd. Hélas ! lui-même n était pas pourvu; il 
avait compté pour cela sur l'arrivée de ses nouveaux maî- 
tres, sur les gages qu'il en attendait. Ainsi point de vo- 
lailles chez lui, point de viande salée ni fumée. Autant 
qu'il le pouvait, il vivait auprès de sa fille dans un village 
situé à une lieue de là. Il fallut donc renoncer au jam- 
bon, aux œufs; dans le jardin point de légumes; dans le 
ménage, du beurre encore moins; les fruits étaient loin d'être 
mûrs, et d'ailleurs par un temps humide et frais ils n eussent 
pas été merveilleusement confortables. Heureux on fut de 
découvrir dans le trésoitde la cabane quelques pommes de 
terre de l'année précédente; cuites ou rôties aussitôt sur 
l'âtre , elles sont servies avec du pain noir ; un peu de 
sel en fait l'unique assaisonnement. 

Assis autour de ce maigre repas, à l'éclat incertain de 
la lampe, on les eût pris plutôt pour des ombres que pour 
des hommes, quand tout à coup la société se voit augmentée 
par la présence d'un jeune cousin qui, malgré le temps 
affreux, lancé sur son cheval anglais, s'était hâté de venir 
surprendre les convives et prendre part au festin des noces. 
L'on eut quelque peine à se reconnaître; « avancez, dit 
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Htosfdd, avancez , monsieur et jeune api, aidée -nous à 
célébrer solennellement l'achat du merveilleux château en- 
chuté. Ne serait-il pas vulgaire , inconvenant même de fêter 
aec tartes , pâtés , Champagne et autres sensualités , la 
prise de possession d'un royaume de fées ou d'esprits? Le 
noindre cabaretier n'en fait-il pas autant, lorsqu'il vernit à 
neuf l'âne d'or ou le lion qui décore son bouchon ? Ces festins * 
ces chocs de verres, ces toasts, ces santés, ces larmes d'émo- 
tion, ces voeux de bonheur, ces étreintes, ces embrassades 
et des joues et des lèvres, tout cela, mes amis, a tellement 
été employé , rebattu dans mille et mille réunions patrio- 
tiques, jubilés de vieillesse, fabrication d'ordres, sociétés 
de bienfaisance, noces d'argent, confirmations et mais de 
bâtisse qu'aucun architecte sensé ne voudrait avec de tels 
décombres élever le noble édifice d'une véritable solennité* 
-Bien, mon jeune néophite, placez-vous ainsi pour que 
b pointe de votre beau nez reçoive du moins quelque reflet 
^ cette huile de baleine, si j'ose employer ce terme. Vous 
voyez combien peu l'on voit dans ce royaume des ombres; 
les nôtres même, si parfaites qu'elles soient, s'y confondent 
*t s'y dénaturent. — C'est à la haute et éleusine sagesse de 
totre digne hôte et mystagogue que nous devons cette 
effrayante fête souterraine; grâces à lui, esprits et spectres 
Kms-mêmes, nous voici magiquement entourés de spectres, 
première grande et mystique réunion d'enchanteurs, de 
tugiciens, de sorciers privilégiés, de maîtres sorciers et 
i'epchanteresses.— Oui, cher initié, au premier degré toute- 
ibis; oar vous êtes loin encore d'avoir été inondé, trans- 
percé par une pluie toujours plus battante, livré aux fureurs 
d'an orage sans cesse redoublées, et plus que ne fut autre- 
foi* Tamino 1 ; car jamais, comme nous trois ici présens, 

» Ttmiao, personnage principal dans la Flûte enchantée. On sait 
pour faire preuve d'un amour désintéressé pour la sagesse, il est 
°Wigé de passer par l'eau, le feu , etc., ce a quoi il réussit, grâces à 
**n merveilleux instrument ! 
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tous ne serez soumis au nec plus ultra des hauts mystères, 
et jamais non phis, en chevalier du Temple, vous ne recevrez 
le grand coup j tel qu'aujourd'hui en a été honoré notre très- 
noble Schwieger — oui, et pour continuer mon discours — 
prenez, saisissez l'un de ces mystiques fruits, nommés par 
le commun des hommes pommes de terre, qui mûrissent 
sous le sol, loin des baisers de la lumière, pur symbole 
des sombres mystères de la vraie maçonnerie anglaise, et 
qu'en style plus élevé Ton appelle patates , patatoës. — 
Prenez-les, une année a passé sur eux, et çà et là de mysté- 
rieux mamelons les couvrent; brisez ces bourgeons d'un 
vert grisâtre, détachez la noire enveloppe de la lettre morte, 
pour que l'esprit vivifiant brille blanc et pur à l'appétit de 
vos yeux. Voyez comme elle cède facilement, cette enve- 
loppe, avec quelle vitesse nous pénétrons à travers la vé- 
rité! Mais halte, modérez-vous, au milieu de notre disette 
ne tombez pas aussi avidement sur le peu de sel que nous 
avons épargné , sur ce qui est essence d'esprit ; contentez- 
vous, comme vos anciens, de grains comptés. Buvez à pré- 
sent cette eau claire et naturelle, nous-mêmes nous l'avons 
puisée à la source. 

« La -bas le vieux Cyclope, cet emblème d'une matière 
brute, de forces malfaisantes, voulait nous offrir de son 
eau -de -vie; mais tous, nous lavons dédaignée. La 
consécration est accomplie , tout est consommé. C'est 
ainsi que, rappelant l'image de l'âge d'or, nous devons 
tous rendre grâces au Ciel de ce qu'il nous a donné de 
faire un jour revivre en personne cet état d'innocence 
que nous avions sans cesse appelé de nos vœux. Notre 
grand -maître Schwieger recueille encore les miettes de 
pain, Sapho nous sourit, la fiancée se surprend méditant 
sur nos graves symboles, sa mère me contemple avec dé- 
fiance, le digne Freimund se perd, comme de coutume, 
dans ses pensées, et le jeune initié, saisi d'enthousiasme, 
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se sent entraîné vers de plus nobles et de plus vertueuses 
résolutions. • 

« Ce que vous venez de dire en dernier liéu devient 
nécessaire, ajouta Freimund. Notre voiture de provisions 
n'arrivera vraisemblablement point ou trop tard, nous avions 
compté sur une belle nuit d'été pour nous en retourner, 
même au point du jour, quelques-uns de ces messieurs à 
pied, d'autres en bateau; l'orage, la pluie sont là, ainsi 
plus de batelier; impossible de songer au départ, et notre 
chaise est étroite. Mon Sébastien est un idiot , on ne peut le 
charger d'aucun ordre; j'ai donc à prier notre cousin de 
vouloir bien se rendre au village pour y arrêter une voi- 
ture quelconque, afin de ramener l'ami Schwieger ou M. 
Hansfeld; nous u'avons qu'une place à offrir, nous ne pou- 
vons prendre sans doute que madame, qui dans sa bonté 
* daigné chanter d'avance la fête de ce jour. " 

Le jeune cousin s'inclina et fit seller son cheval. (t M. 
4e Dobern ne viendra certainement pas aujourd'hui, con- 
tinua le père; d'ailleurs je ne puis me rappeler si c'est le 
matin ou le soir que je lui avais fixé, car j'ai tant d autres 
importantes affaires en tête, que des accessoires de ce genre 
peuvent facilement échapper à ma mémoire. * 

«Oui, en effet, répond Schwieger, qui peut songer à 
tout? N'y eut-il pas une fois un antagoniste, qui pour se 
rendre à un duel se pressa tant, que dans sa distraction il 
laissa sa jambe au logis? » 

« Comment cela? " demanda Freimund d'un air pensif. 

« C'était sa jambe de bois, répliqua Schwieger; en effet, 
3 l'avait oubliée, et quand il fut sur le terrain, ses seconds 
furent obligés de lui attacher d'abord une branche d'arbre 
pour qu'il put prendre pied et position? » 

t Un duel? mon ami! reprit Freimund; mais il me semble 
que comme étudiant j'ai eu aussi un duel à l'université. * 
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« Toi? cher époux , 21 interrompit sa femme avec l'ex- 
pression du plus grand étonnement. 

« Oui vraiment , répondit Schwieger, et nous pouvons 
bien conter la chose devant cette lampe discrète. Mais il 
me revient à l'esprit une autre singulière histoire ; je vais 
vous en faire part: * 

(La fia an prochain numéro.) 
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LE BONHEUR D'UN PASTEUR SUÉDOIS. 

PAR JEAN -PAUL. 

Je vais peindre , sans oublier un seul trait , tous les 
charmes de sa position. Je me figure être moi-même ce 
pasteur, pour que dans une année d'ici, quand je relirai 
nu description , mon ame en soit toute réchauffée. Qu'y 
de plus heureux au monde qu'un pasteur, et surtout 
an pasteur suédois? Il a dans toute sa pureté la jouissance 
de l'hiver, comme celle de Tété. Si le printemps lui arrive 
tard, du moins il ne vient pas escorté de frimas et de 
glaces, mais plutôt comme avant-coureur de Pété, couronné 
de fleurs blanches et rouges. 

Commençons toutefois par une scène d'hiver, et racon- 
tons les joies de la fête de Noël. 

Le pasteur appelé du fond de l'Allemagne, de Haslau je 
suppose, dans un village près du pôle septentrional, se 
lève gaiement à sept heures du matin et brûle sa mince 
chandelle jusque vers dix heures. A neuf heures les étoiles 
sont encore tout étincelantes , la lune l'éclairé même plus 
long-temps. Mais cet empire du ciel étoile sur les dernières 
heures de la matinée lui donne de douces sensations, par 
da même qu'il est Allemand, et que l'avant-midi, salué 
parles astres de la nuit, doit exciter son juste étonnement. 
Je vois mon pasteur et ses paroissiens qui vont à l'église 
"ce des lanternes ; cette multitude de lumières réunissent 
tout le village en une seule famille, et rappellent au pasteur 
les années de son enfance, les soirées d'hiver, et la veille 
de Noël, où chacun avait, comme aujourd'hui, sa petite 
bougie. Monté en chaire, il prêche à ses bien- aimés audi- 
teurs des choses toutes simples, telles qu'il les trouve dans 
1» Bible, convaincu qu'il est, que devant Dieu la plus haute 
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raison n'est que folie , et qu'un cœur droit lui est seul 
agréable. Puis il distribue la sainte Cène avec une secrète 
satisfaction d'avoir chaque fidèle si près de lui , de pouvoir 
regarder chaque personne en face , et de lui donner comme 
à un enfant le breuvage et la nourriture de la vie éternelle. 
Lui-même communie tous les dimanches. Pourrait-il ne pas 
désirer de prendre part au repas d'amour qu'il offre de ses 
propres mains? Je pense qu'il n'y a là rien qui ne soit très- 
légitime. 

Quand il quitte le temple avec son nombreux auditoire, 
l'éclat du soleil levant vient éclairer chaque figure. Tous 
ces vieillards suédois qui l'accompagnent sont comme ra- 
jeunis par le reflet de l'aurore. Le pasteur pourrait leur 
montrer la terre glacée, notre mère commune, et leur dire 
au milieu du cimetière, où sont ensevelis les hommes d'au- 
trefois et les fleurs du printemps : « Sur le sein de leur mère 
inanimée reposent dans un obscur silence les enfans mois- 
sonnés par la mort. Mais un jour se lèvera le soleil éternel, 
et la mère ressuscitera jeune et brillante d'attraits - r ses en- 
fans aussi renaîtront tous, mais plus tard. 9 

De retour chez lui, son cabinet bien chauffé le réjouit 
autant que la lisière flamboyante que les rayons du soleil 
étalent tout le long de sa bibliothèque. 

Il n'est pas moins heureux l'après-midi. A peine sait-il 
où fixer ses: émotions, tant il est riche en jouissances de 
plus d'un genre. Si c'est le jour même de la fête du Sei- 
gneur, il prêche une seconde fois, sur les Mages de l'Orient 
ou sur l'éternité ; peu à peu le crépuscule se répand dans 
le temple; les deux cierges de l'autel jettent des ombres 
prolongées à travers le sanctuaire; l'ange du baptême, sus- 
pendu à la voûte, semble s'animer; on dirait qu'il va 
s'envoler; au dehors les étoiles et la lune dominent l'horizon 
et reluisent à travers les vhraux; le chaleureux prédicateur, 
qui dans sa chaire élevée disparaît au milieu des ténèbres, 
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tmHié ce qui se- passé autour de lut. Comme la foudre de 
aimiit, il éclate en orage et eo pleur», et fait retentir dans 
les âmes fortement remuées l'écho des çieux et du monde 
infini. 

Enfin il descend plein d'une flamme divine qui l'édaioo 
et le féebaofiè. Quatre heures ont à peine sonné, et H est 
fort possible qu'il ira se promener à la lueur d'une aurore 
boréale, dont la splendeur ondoyante est à ses yeux l image 
de l'aurore d'une éternelle matinée dans les régions loin- 
taines du midi , ou un bocage sacré d'innombrables buissons 
«dens autour du trône de Dieu. 

Si c'est l'après-midi du lendemain , il attend des convives 
«compagnes de . grandes demoiselles bien élevées; Jet voi- 
tires s'arrêtent: selon l'usage du grand monde, on se me* 
i table au moment où le soleil se couche; mais chez le 
prteur il n'est que deux heures : on prend le café aù clair 
de lune, et tout le presbytère est un palais enchanté dan» 
le crépuscule du soir. Uoé autre fois il va chez le magister 
ta village pour visiter l'école ; tous les enfans de ses parois- 
Ms se pressent alors près' de ses genoux; il a l'air d'un 
fnôd-père ajsis à coté de sa laùipe avec ses petits enfans, 
ytiï ne se lasse d amuser et d'instruire en même temps. 

Mais à défaut de toutes ces distractions, qui l'empêche 
<fese promener dès trois heures par sa chambre, dont la 
WicieHfce température du soir se joint au charme du clair* 
ofocnr produit par la lune? Qui lui défend de sucer en 
■torchant quelques morceaux de sucre d'orange, et d'at-> 
tifér sur sa langue et vers tous ses sens la belle. Italie avec 
** jardina fleuris? Ne lui est-il pas loisible de se rappeler/ 
contemplant l'astre des nuits, que le disque argenté qu'il 
•perçoit depuis sa fenêtre se balance au même instant sur les 
braùches des lauriers de l'Italie? Peut-il oublier que la harpo 
eolienne, les alouettes, l'harmonie des sons, les étoiles et les 
tinsse ressemblent sur les glaces du nord comme sow les 
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Ceux do soleil méridional? Et quand le courtier à cheval, 
qui «prive de Rome ou de Venise, sbone de son cor tout 
le long du village, et que quelques accords suffisent pour 
grouper sur les carreaux gelés du musée le panorama des 
contrées magiques de Naplesou de Gènes; quand Je pasteur 
remplit sa main de feuilles de roses ou de lis desséchées de 
l'été passé, ou badine gracieusement avec une plume de la 
queue d'un oiseau de paradis, cadeau précieux d'un ami; 
quand les souvenirs de la saison des cerises et des roses, les 
dimanches de la Trinité, les fêtes de Notre-Dame assiègent 
son cœur ému , à peinte croira- 1— il encore être en Suède > 
quand la servante apportera la lumière , et il regardera les 
meubles de sa chambre avec étonnement. Il peut pousser 
plus loin son illusion en allumant un petit bout de bougie, 
jpour rêver , pendant le reste de la soirée, au grand monde i 
auquel il est redevable de cet article de luxe; car j'ai lieu 
de croire qu'à la «pur de Stockholm comme ailleurs les 
courtisans trafiquent avec les bouts de bougies qui ont 
brûlé sur des candélabres d'argent. 

Six mois sont bientôt écoulés. Avant qu'on s'en doute 
s'annonce quelque chose de plus beau que l'Italie, où le 
soleil se couche toujours de meilleure heure qu'à Haslanj 
je veux parler du solstice d'été. Le plus lotog jour frappe à 
la porte du pasteur et demande l'entrée* A unie heure après 
minuit il est là , portant devant lui l'aurore -pleine du chant 
des alouettes. Un peu avant deux heures, à l'approche des 
premiers rayons du soleil, se présente cette charmante bande 
joyeuse dont j'ai déjà fait mention. Cette fois-ci elle a l'in- 
tcotion de faire une partie de campagne avec le pasteur. 
Peu de minutes après on part; les fleurs sont étincdantes de 
rosée, les bois de sapin resplendissent au loin. L'ardeur 
du soleil ne fait craindre ni orage ni averse, phénomènes 
très-rares en Suède. Le pasteur est en costume du pays 
comme tout le monde; il porje une veste courte avec une 
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krge ccharpe , son petit manteau par dessus, le chapeau rond, 
niiHHité de plumes flottantes, et des souliers attachés avec 
fcs rubans eu couleur» 11 a tout comme les autres la tour* 
me et la façon d'un chevalier espagnol, d'un Provençal, 
«t enfin d'un homme du Midi. La ressemblance est corn* 
ptete lorsque, confondu dans son aimable société, il folâtre 
i travers ce paradis, décoré d'innombrables bouquets de 
les»; et de feuilles touffues, que quelques semaines ont 
m& pour développer dans les parterres et sur les rameaux. 

Atoojrçok aisément que ce jour « quoique le plus long de 
Iiaeée, s'envole plus rapidement que le plus court. Cette 
ptftuluft de soleil, d'air vital, de parfums et de loisirs l'ex- 
f^ae. Après huit heures du soir la société se met déjà 

* marche pour retourner ; le soleil répand une chaleur 
fkt douce sur les fleurs, dont les, calices à demi fermés 

* pochent comme pour se livrer au sommeil; à neuf heures 
k foi des astres dépose sa couronne radieuse et se baigne 
•toFaior; vers dix heures la caravane se retrouve sur 
kl Hautes de la paroisse , et le pasteur ne peut se défendre 
'W légère atteinte de mélancolie. Du dernier bord de 
ftjttuuk soleil reflète une pile rougeur sur les toits et sur 
b vides des maisons ; les habitans de son village sont en- 
w*Bs dans un silencieux et profond sommeil. Les oiseaux 

dorment sur les cimes jaunâtres des tilleuls et des 
pwiers; enfin le soleil lui-même, solitaire comme la 
tafc, se perd dans le silence de l'univers. Le pasteur, dans 
*o habillement romantique , se croit transporté sur les 
frontières d'un pays couleur de rose, où les fées et les génies 

* promènent paisiblement. Il ne serait pas étonné de voir 
^courir tout à coup, pendant cette heure magique, son 
frère, qui dans son enfance avait déserté la maison pater- 
nelle. 

Dans tous les cas le pasteur ne permet pas que ses com- 
ptons de voyage le quittent. 11 les confine dans le jardin 
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du presbytère, où, dit- il, chacun peut reposer au frais 
jusqu'à ce que dans une petite heure le soleil se relève. 

Ce parti est adopté. On occupe les allées du jardin. De 
beaux couples qui se réunissent font, je crois, semblant de 
dormir; mais en même temps on se tient mutuellement par 
la main. Le pasteur, dans l'ivresse de son bonheur, se pro- 
mène solitaire dans les allées. De rares étoiles paraissent 
au ciel, et la fraîcheur se fait sentir. Les giroflées blanches 
et violettes s ouvrent et exhalent un parfum délicieux, maigre 
le jour qui commence à poindre. Du pôle éclairé d'une ma- 
tinée perpétuelle s'élève une aube dorée. Le pasteur se res- 
souvient du petit village où il a passé son enfance, il pense 
aussi aux agitations de la vie et au vague des désirs de 
l'homme. Une tristesse inexprimable remplit son ame. Maïs 
au milieu de ses rêveries le soleil rajeuni du matin s'élance 
dans sa carrière. Les dormeurs réveillés, qui seraient tentés 
de le confondre avec le soleil du soir, referment les pau- 
pières ; mais le gazouillement des aloueties parvient à dissiper 
Terreur, et bientôt tout le monde est sur pied dans les ber- 
ceaux. 

La jubilation reprend son essor avec la matinée, et peu 
s'en faut que je ne retrace le tableau de cette seconde 
journée , bien que peut-être elle ne diffère pas d'une feuille 
de rose de Ta veille. R. 
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DE LA PUBLICITÉ DES AUDIENCES» 

R La - force comprimée est celle qui détruit,» a dit le 
|dns national de nos jeunes poètes; c'est là le secret de 
tontes les révolutions. Chaque progrès de la civilisation 
mène avec Imi de nouveaux besoins, de nouvelles idées : 
testes et proclamées d'abord par les voix isolées de quel- 
ques génies précurseurs, elles passent successivement du 
tbaaine de la haute intelligence dans celui des masses; c'est 
Aws qu'elles s'érigent en force, et que, fortifiées et mûries 
fft la persécution, elles éclatent tout à coup pour détruire 
«os retour tons lés intérêts particuliers, tous les vieu* abus 
s'apposaient à leur développement. 

Mais l'homme restant toujours petit et passionné, quelle 
qoesoit la grandeur des principes an nom desquels il agit, 
toute révolution amène avec elle des réactions? e'est-a- 
&eque, son contente d'avoir satisfait les besoins qui lui 
donné naissance,, elle se laisse entraîner, par un roouve- 
dont les esprits les plus droits et les plus purs ont 
Peine à se défendre, à des réformes inconsidérées, qui ont 
nreneat le mérite de dpvanœr leur époque, et ont toujours 
l'inconvénient de oaire au développement libre de la civiM- 
atiom Or, quel est l'homme qui saura ici distinguer l'utile du 
aoiaible, les réformes légitimes et respectables des mesures 
dictée* j>ar l'enthousiasme et le défaut de connaissance du 
Bonde contemporain ? quel est celui qui déterminera la limite 
i laquelle le mouvement a dû s'arrêter? Dieu seul a pu dire 
*ui flots qu'il avait lui-même déchaînés : Ultra non ibis. 

Mais si la mission de décider cette question immense 
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semble avoir été refusée aux plus grands génies , il est snr 
la terre un tribunal compétent pour la résoudre: ce tribu- 
nal , c'est le genre humain 1 ; ses arrêts sont rendus sous la 
dictée du temps. Hommes à la vue courte et bornée, il ne 
nous appartient pas de prononcer sur les institutions qui 
surgissent soms nos yeux ; mais qu'une institution se. pré- 
sente à nous avec la sanction du temps, forte de l'amour et 
de l'assentiment dè plusieurs peuples , alors il nous est 
permis de la regarder comme bonne; car les ouvres de la 
passion et ck Terreur ne résistent pas à la double épreuve 
des années et de la transplantation sur un sel étranger; et 
s'il est une légitimité, c'est celle qui peut produire de pa- 
reils titres- 
Nos institutions criminelles ont subi, de 1789 à 1791* 
une réforme totale: égalité devant la loi ^abolition des ac- 
cessoires de la peine de mort, de la fixation arbitraire dea 
peines; restriction de la note d'infamie à la personne dm 
coupable : voilà pour le Droit pénal; publicité des débat*» 
droit de libre défense, institution d'une jusiioe unifonne: 
voila pour la procédure. Ces diverses réfowues présentait 
la plus belle garantie dont une institution Humaine paisse se 
glorifier : quarante années d'expérience tes oat à jamais fondues 
dans nos moeurs et, panai les nations qui nous environnent, 
les unes les ont déjà imitées et les autres ne semblent pas loin 
de le faire. 

L'Allemagne surtout, qui, à l'époque de notre révolution, 
était plus avaaoéé «pie nous sous le rapport da Droit pénal 
proprement dit, épreuve aujourd'hui plus que jamais l'im- 
périeuse nécessité de faire disparaître ks vices monstrueux 
de sa procédure criminelle. L'un des points les plus délicats 
est l'introduction de la publicité des audiences; des con- 

l Madame de Staël disait : « Il y a quelqu'un qui a plut d'esprit 
que Voltaire et Napoléon; c'est tout le monde. * Cette parole célèbre 
est pUs que spirituelle , «lie est cloquemte 
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Hnences «t de» susceptibilités de tout genre viennent s'op- 
po«er à çelteinnovetion importante, et les jurisconsulte» eux- 
Mènes ont été long-temps partagés, sur la question de son 
iiiKté. Nous avons pensé qu'il serait agréable aux lecteurs de 
k Nouvelle Rume germanique d'entendre sur ce point l'opi- 
nion de l'un des plus distingués d'entre eux; nous l'extrayons 
d'an article « où l'auteur examine en général le mérite des 
■ouï elles réformes introduite* en Allemagne dans la pro- 
cédure criminelle, 

m Si sons ' croyons devoir révoquer en doute la nécessité 
« U pnblieité de l'instruction préliminaire, nous peuson» 
d'na autre côté que la publicité des audiences est une des 
ewdiifonn fondamentales de toute bonne procédure crimi- 
atlle. Noua exigeons que tous les débats sur lesquels les 
jas» doivent asseoir leur décision, se passent en leur pré- 
jcaoe, dk «orte qu'ils puissent voir et entendre par eux- 
acmas l'accusé, lés témoins et lesexperU, et se procurer» 
fardes questions faites à propos, les renseiguemens néces- 
«ifea * la déceuveite de la vérité. Ainsi la publicité que 
bms demandons doit exister : i.° pour le tribunal, de la 
Manière «pie nous venons d'indiquer $ a." pour t accusé, 
f» pat là an» le droit d'être, présent à tons les débats que 
pourra entraîner XùMirucli«n tp4àde (Hmptuutersuciung), 
«t de poser tentée Ae* qtuations qui entreront dans l'intérêt 
de sa défense, V pour le public , en ce sens que tout 
nomme du peuple aura le droit d'assister aux audiences.. 

«On » peine à ooncevoir comment , sous les deux premiers 
points de vué, la nécessité de la publicité peut encore 
donner matière à d*s doutes. U est vr«i que, dans la pro- 

i Der Str.fproies* ««* dèn neue,te» hgisl*ti«« Erscheinungen, 
mit Prûfung der Forderungtn, welche «» eine CriminolordnàngJtmMCht 
ni*» kônne.; «Ucle ioeere da». le Recueil publié par MM Kooo- 
P ak,Mitterm.ter,K<,..Mrt «t tV««»ter, aow t. litre Je : Neues Archî, 
itt Criminalrethts, t. XI, ».** a» 3 et 4. 
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cedure allemande , les soins prescrits au magistrat obitgé 
de l'instruction, dont les recherches ont surtout pour but 
de découvrir la vérité matérielle, le devoir que la loi 1 lui 
impose de rassembler tous les faits qui pourraient servir à 
la décharge de l'accusé, la faveur dont «st entourée la dé* 
fense et les nombreuses voies de recours qui lui sont accor- 
dées, et plus que tout le reste, cette bonté et cette clémence, 
qui ; sont un des traits distinctifs du caractère allemand, pré- 
sentent à l'innocence et à la liberté individuelle pins de garan- 
ties qu'on ne le pense communément à l'étranger. Cependant, 
et malgré toutes ces considérations , ce serait se tromper 
grossièrement que de regarder la procédure allemande 
comme exempte de défauts. Les fonetioos que l'auteur de 
cet article a exercées dans plusieurs États de FAUema^fre, 
l'ont mis en état de prononcer sur cette question en con- 
naissance de cause, et elles n'ont Contribué qu'à lui donner 
la conviction intime de la nécessité d'une réforme proobwM» 
Quand on a parcouru ces dossiers , où soumit se révèlent 
dans tout leur jour l'inhumanité et la passion de certains juge* 
d'instruction;; quand on a vu quel rôle jobentdans ces enquêtes 
judiciaires les coups de bâton, déguisés «©us le nom de 
peines de contumace a , ainsi que les promesses et lçs menace» 
de tout genre qui y sont irises en jeu; quand on sait q*e 
beaucoup de juges d'instruction se bornent à diriger le 
commencement des débats, eh abandonnant le reste à quel* 
que jeune praticien pressé de faire sOfc cdup d'essai; quand 

1 Article 47 de la Caroline (CoJe criminel dè Charles- Quint). 

2 En abolissant la question prélinrinairé v dtKàifcoCûdss .dé ! 'Alle- 
magne ont laissé subsilter la peine de la Jbastonpidc JffVf le cas pù un 
accusé, par son refus de répondre, ou par ses réponses peu respec- 
tueuses, parait manquer ' aux égards dos 'à la justice. Qftt sent \mwt 
l'abus que peuvent faire de cette faculté des juges d'instruction jaloux 
de passer pour habiles, en arrachant par ce wojen l'aveu auquel les 
lois allemandes attachent tant de poids; aussi n'est-il pas rare de voir 
l'ancienne torture reparaître sous le manteau légal des peines de con- 
tumace ou de désobéissance (Contumqcial- oder Ungehorsams-Strafen)* 

Note du IVurf. 
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oo a entendu , dans les délibérations des compagnies judi- 
ciaires (Collegiin), les juges se dire les nos aux autres, 
avec l'accent du regret: « ah! si nous avion* ici l'accusé on 
les témoins, pour pouvoir tes interroger sur tel ou tel 

point! » quand on a éprouvé par soi-même combien de fois 
les rétractations de l'accusé sont déclarées fondées, rt ses 
'.veut arrachés par la suggestion ou la violence: certes, 
après toutes ces tristes expériences, ce serait résister à l'évi- 
dence que de contester la nécessité d'un changement de 
système. Toutes les mesures qu'on essaie, toutes les dispo- 
sions qu'on prend pour donner aux juges une garantie de 

«les enquêtes, sont de faibles palliatifs; il faut méconnaître 
empiétement la nature humaine, pour nier que les impres- 
ns individuelles, produites par Paccusé sur le magistrat 
chargé de l'instruction , sa contenance, ses manières, et 
Nient les circonstances même du délit, agissent à l'insu 
*i ce dernier sur la rédaction du protocolle, de sorte que le 
juge chargé de porter un arrêt, n'apprend pas à connaître 
'accusé tel qu'il est, ni ses assertions telles qu'elles sont sorties 
( k sa bouche, mais suivant l'impression qu'en a reçue le 
f - instructeur, dont les relations avec l'accusé ne sont pas 
"'jours un gage d'impartialité. Ceux qui s'imaginent que 
Il présence du greffier (slctuar), et le serment qu'il dépose 
^ne consigner dans ses actes que des faits réels, présentent 
""«garantie suffisante de l'exactitude des protocolles, s'aban- 
à une fausse illusion : ils ne savent pas que la plu- 
i sont des hommes tout-à-fait ordinaires, 
''es expéditionnaires à la solde du juge d'instruction et 
Restituables par lui d'un instant à l'autre, ou, tout au plus, 
jeunes praticiens en Droit, entièrement dépendons du juge 
d instruction, jaloux d'obtenir de lui des certificats favorables, 
e t souvent imbus de cet esprit rétréci, si commuu parmi 
n °s étudians, qui les porte à négliger la procédure crimi- 
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Délie , et à chercher tout leur salut dans l'étude des Peodecte* ; 
de sorte qu'il est tout-à-fait illusoire d'attendre d'en* les 
qualités qui leur seraient nécessaires pour contrôler les ma- 
gistral* chargés de l'instruction. 

c La publicité, teUe que nous l'avons dépeinte, ne se re- 
commande pas seulement dada l'intérêt de la justice et de l'in- 
nocence, mais aussi dans celui de la simplification de 1* pro- 
cédure, de l'économie des frais et de la sûreté des moyens 
de conviction. Si Ton songe au temps qui se perd, dans la 
procédure écrite, à nommer un rapporteur, au nombre de 
semaines dont ce rapporteur a besoin pour étudier les actes, 
ii la grande partie des séances qui est absorbée par la lecture 
des rapports, sans compter que ce moyen ne doue pas 
connaissance aux votans du contenu véritable des actes, 
mais seulement des circonstances que le rapporteur regarde 
comme relevantes; on cessera de douter des avantages d'un 
système d après lequel tous les juges apprennent les faits 
dans le même instant, et A la source la plus pure, sans 
avoir besoin de l'intermédiaire d'un rapporteur, qui passe 
plusieurs semaines à réfléchir sur la manière dont il s'y 
prendra pour les leur communiquer. C'est aussi la publicité 
qui, en mettent les juges à même de prononcer avec plus de 
connaissance de cause, écarte une partie des dangers tju'cn- 
traîne l'impunité des coupables. Tous ceux qui sont familia- 
risés avec la marche d* notre procédure criminelle, ont pu 
apprécier combien notre théorie des preuves met d'eaatraves 
h l'arbitrage du jnge a , et combien de fois elle seule donne 
lieu à des arrêts qui prononcent l'absolution de Finsimoe»* 

i Sweving, de judicis animi sentenfi* i» crimituUihm eptim* jmdi- 
ciorum modératrice. Lugduni , i8a6. 

a Cette espèce d'arrêt, étrangère a la loi française, qui, dans 'l'ab- 
sence de preuves suffisantes , régarde l'acquittement des prévenus 
comme un deroir sacré, a été puisée dans la jurisprudence italienne, 
qui elle-même l'avait empruntée du Droit romain et du Droit canonique. 
Elle a pour effet de détourner de l'aecaté les maux pb/siques (tels que 
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Or, il suffit d'avoir aasiêté pndtnt quelque temps aux au- 
dieaees des cours d'assises françaises , pour être couvaiocu 
qae, daos un grand aosabee de cas où des, juges allemands 
taiaknt en recours kVdksoktion de F instance, la publicité 
des débats a donaéa ta eonrictkm des jurés une base assefc 
solide pour leur permettre de prononcer la culpabilité de 
iaccusé. Qu'on emploie toute la sagacité possible pour 

juge restera toujours le principal mobile de ses décisions 1 ; 
or, la conscience ne se décide pas d'après un nombre dé- 
terminé de témoins, d'après un calcul mathématique, dont 
le résultat doit inspirer ou ôter la certitude; il lui faut 
h connaissance intime de tous les détails les plus minutieux 
de la cause : alors seulement le juge pourra peser les in- 
dices dont le concours doit établir la^ conviction. 11 faut 

v a prononcer l'arrêt; il faut qu'il puisse observer la con- 
tenance des témoins et leur adresser lui-même des questions: 
te n'est qu'ainsi qu'il sera mis en état de juger jusqu'à quel 
point tel ou tel témoin mérite sa confiance, et dans une ap- 
préciation ainsi motivée, il arrivera souvent qu'un individu 
<iue les catalogues si scrupuleux de notre législation actuelle 
rangent au nombre des témoins suspects, aura plus de poids 
dans la balance que les témoins que nous appelons clas- 
siques. Ces dépositions si étudiées et si savamment com- 
binées que nous trouvons dans les protocolles judiciaires, 
*ont un produit apocryphe et sans valeur , qui manque 
auvent son effet sur un juge consciencieux. 

1* priion) que l'accusation trait attirés tur lui, tout en laissant sub- 
•«sttr l'accusation , l'instruction spéciale et les conséquences qui en 

Nùth du Trad. 

1 Voyes sur cette question des observations etcet lent et dans l'ouvrage 
J « MM. Oen Tei et van Hall, intitulé : Aanmertingen *p het ovtwtrp 
*** *** wttboek van Strafpordermg vocr h et Keninge der NederUndc. 
Amsterdam, 1829, p. 416 — 437. 
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« C'est surtout pour la preuve artificielle que la publicité 
présente un grand intérêt 1 . L'interrogatoire seul, quand il 
est lait par le juge chargé de proaoncer l'arrêt, fait nattte 
une foule 4e présomptions de culpabilité, qui taritét sont 
importantes en elles-mêmes, tantôt donnent au juge la clef 
de nouvelles questions , qui servent à faire mieux apprécier 
les indices déjà découverts. La contenance de l'accusé, à 
l'instant où il nie, donne un moyen capital de reconnaître 
jusqu'à quel point il fout ajouter foi à ses réponses sur Us 
objections qui lui sont faites. Les circonstances les plus mi- 
nutieuses et lés plus accessoires peuvent seules déterminer 
le degré de force d'un indice 2 : or, la publicité donne au 
juge un excellent moyen de les découvrir; car sa participa^ 
t*4n aux débat* Je met à même de résoudre à l'instant tous 
les doutes qui peuvent encore lui rester sur la vérité et 
l'egisfence simultanée < de certains indices. 
. e Considérée dans ses rapports àvec le public , la publicité 
pous semble i sinon essentielle, du moins avantageuse. Les Ju- 
risconsultes qui s'opposent à l'introduction de la publicité en 
matière civile, reconnaissent eux-mêmes son utilité dans 
les causes criminelles, qui touchent de ptos près k société 
politique, et par là inspirent un grand intérêt à chacun de 
ses membres; les juges eux-mêmes sont portés à mettre plus 
de dignité et de noblesse dans l'exercice de leurs fonctions, 
lorsqu'ils savent qu'ils agissent sous les yeux du publie. Peu 
importe quelles sont les personnes qui assistent an débats; 
la forcq de la publicité consiste en ce que chacun a la fa- 
culté d'y assiste! s'il le désire, de sorte que le juge n'est 
jamais sûr si, parmi le public qui l'observe, il ne se trouve 

1 C'est avec raison que DuUlinger s'est attaché à relever plut par- 
ticulièrement cet avantage de la publicité, dans son Recueil intitulé? 
Archiv fur dit RecktspJUg* u*d Gësrtêgebumg im Grtstkêrgogtfmm 
Baden, t. I. er , p. 127. 

2 MUttrmaier , Str*ff*rf*hr$n in den dêvtscke* Gerichtm , u Ht* 
p. 261. 
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pas des personnes auxquelles ses décisions ne sont pas in- 
différentes; il doit, lorsque sa conscience lui fait quelque 
reproche , trembler' devant la publicité qui pourrait être 
donnée à ses actes, si, comme nous l'admettons, le pays au- 
qneLU appartient jouit de la liberté de la presse, complément 
■dispensable du système de publicité. Cette voit publique, 
<pe tout juge doit redouter, est la metUeore garantie contre 
la excès de zèle, les emportemens de la passion, ou l'in- 
différence trop commune à des fonctionnaires blasés dans 
kor emploi. C'est aussi la publicité qui empêche souvent 
les témoins de déguiser ou d'altérer la vérité, soit qu'ils 
craignent de mentir en face de l'accusé, soit qu'ils aient à 
redouter de voir leur mensonge dévoilé par des personnes 
placées dans l'auditoire, qui connaîtraient le véritable état 
de l'affaire C'est la publicité qui concilie aux décisions du 
tribunal la confiance du peuple 2 . Enfin, la publicité produit 
encore un avantage précieux , en ce qu'elle seule met le 
puUic à portée de connaître les véritables motifs des ac- 
qiUgemens, et qu'avec elle on peut se passer de toutes les 
faraudes artificielles, qui ne sont jamais comprises des classes 
inférieures, comme aussi de toute la procédure relative à 
^absolution de l'instance. L'individu qui n'a dû son acquit* 
fcngnt qu'au défont de preuves suffisantes, tandis que le 
public a pu apprécier toute la gravité des soupçons qui 
tenaient contre lui , est, à son retour dans la vie civile, 
troté [put autrement que celui dont l'innocence a été dé- 

i Bentham a développé avec beaucoup de talent le» avantages de 
1* publicité dans son livre intitulé : Rationalc of judicial évidence 
ycitUy applied to thê gnçiùh practict. Londres , 18*7, t. I. tr , p. Si 1 
-606. 

* Ayrault, lieutenant- criminel en France au seizième siècle, un 
écrivains classiques de l'ancienne jurisprudence, «'exprime ainsi â 
c< »»jet : « La religion et la justice ont cela de contraire , que les 
Uc rés mystères, tant plus ils sont secrets, plus on les prise; U justice, 
tant pl u , e |i tf e st connue, plus elle plaît. » (Ordre et Formalités dont 
tateienj Romains et Grecs ont usé. Paris, 1598, p. 536.) 
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montrée d'une manière éclatante par les argumons qu'il a 
opposés aux chargea de l'accusation. 

« Si nous passons à la manière dont les nouveaux projeta 
de loi ont conçu la publicité, nous rencontrons d'abord dans 
plusieurs d entre eux l'exception qui permet au tribunal 
d'ordonner le huis-clos, dans les cas où il juge qu'il y a 
du danger pour Tordre public et pour les mœurs. Nous ne 
saurions approuver cette restriction, parce que nous ne pen- 
sons pas qu'en écartant de l'audience les enfans, et peut- 
être en fermant l'acoès de la salle aux femmes, il puisse 
encore, y avoir quelque danger pour les mœurs ». Nous 
croyons que cette susceptibilité excessive pour le maintien 
des bonnes moeurs vient d'une fausse affectation de Vertu; 
elle suppose que les présidées des tribunaux criminels ne 
seraient pas capables de diriger les débats de manière à 
écarter tout danger pour la morale publique. Dans la 
Bavière rhénane, qui n est pas soumise à l'empire de la 
Charte française, dont l'article 64 a le premier établi oettf 
exception , la publicité est introduite sans réserve pour les 
affaires de tout genre , sans que jusqu'ici on ait remarqué 
une altération dans les mœurs de cette province. D'ailleurs 
les motifs qui nous ont engagé plus haut à demander l'éta- 
blissement de la publicité, existent pour chaque espèce de 
crime; car la société a aussi un intérêt général dans ktt 
affaires d'attentat à la pudeur, d'infanticide ou d'avortemeat ; 
la publicité exerce la, tout aussi bien qu'ailleurs, une in- 
fluence sur les témoins, et elle est également importante 
pour faire comprendre la portée d'un arrêt d'acquittement 
Mais ce qui mérite encore moins d'être excusé, c'est l'usage 
introduit dans certains tribunaux français , d'exclure des 
audiences à huis-clos les avocats eux-mêmes 8 . On a peine 

1 Voye» ce qui a été dit à ce sujet dans le Recueil intitulé: Arcki* 
fêr die civilistische Praxis, t. XI, p. 1 58— 161. 

a Gazette des tribunaux, année 18273 n.°* 673, 674; année 1828. 
m." 864, 869, 973. 
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1 comprendre comment la présence de ces personnes) qui 
font partie intégrante du tribunal , pourrait porter atteiute 
ils décence et aux bonnes mœurs; mais on conçoit que 
leur admission à l'audience procurerait au moins quelques- 
uns des avantages de la publicité, et servirait à l'accusé de 
protection et de garantie. 

c A cette occasion nous croyons devoir examiner les dis- 
positions que contiennent sur la publicité deux nouveaux 
projets de loi. Le premier , soumis en 1829 aux Etat* 
généraux du royaume des Pays-Bas, admet aux débats des 
tribunaux criminels les membres des Etats - généraux et 
provinciaux et des administrations communales, les avocats, 
lts notaires, les personnes graduées, les ecclésiastiques de 
Mes les confessions, les officiers des gardes communales 
3 de l'armée, enfin tous les citoyens connus et domiciliés 
<pû peuvent présenter une carte d'entrée signée par le pro» 
arar-général; toute autre personne ne peut assister qu'à 
k plaidoierie. Le huis-clos ne peut être ordonné qu'en cas 
de scandale public Le second projet de loi es* celui qu'on 
* propose de soumettre aux deux chambres du royaume de 
Wurtemberg : il n'admet la présence de l'accusé et de son 
défenseur que dans le cas où il s'agit au moins d'un em- 
prisonnement de cinq ans. Les audiences ne sont ouvertes 
<pe pendant la facture de la défense, et seulement aux 
permutes d'un rang honorable; excepté, i.° lorsque l'au- 
tew principal dn délit a des complices qui ne sont pas dé- 
couverts ou ne se sont pas encore présentés; a.° dans les 
•flsires relatives à des délits contre la pudeur; 3.° lorsque 
l'iduissien du public aux débats pourrait mettre en danger 
ktûreté publique; mais dans ce dernier cas le huis -clos 
doit être autorisé par le ministre de la' justice. 

« Quant à la disposition du premier projet, nous pensons 
<pte la présence d'un certain nombre de citoyens honorables 
^pondrait d'une manière satisfaisante aux justes exigences 
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du principe de la publicité, si celle-ci n'avait d'autr* but 
que de servir de contrôle à l'arbitraire des juges, ou de 
donner aux débats un certain air de dignité* Mais si nous 
prenons en considération les autres avantages de la publi- 
cité, son influence sur les témoins, qui craignent de mentir 
à la face d'hommes parmi lesquels il s'en trouve peut-être 
qui connaissent la vérité; si nous songeons que le public 
ne peut apprécier le sens et la valeur des arrêts d'acquit^ 
tement que lorsqu'il a assisté lui-même aux délibérations, 
;nous serons obligés de reconnaître que la présence de ces 
spectateurs d'un rang honorable ne suffit pas: car le témoin 
d'une classe inférieure est peu sensible à l'opinion des classes 
élevées, avec lesquelles il n'a généralement pas de con- 
tact; et il n'a pas à craindre leur présence, parce que ses 
pareils et ceux qui le connaissent de plus près sont seuls 
*n état de l'accuser de mensonge. La, présence du public 
,en masse aux plaidoieries qui suivent les débats, ne procure 
aucun des avaulages de la publicité; car le public y apprend 
à peine le nom des témoins qui ont déposé; leurs déposi- 
tions sont terminées, et ce sont elles qui fourniront désor- 
mais les seules données sur lesquelles se fonderont les plai- 
doieries et le jugement; d'ailleurs toute personne qui na 
pu assister qu'aux délibérations finales d'un procès, sait as- 
sez, et l'auteur de cet article a pu s'en convaincre par lai- 
même, dans les proviuces rhénanes et en France, combien 
peu elles servent à donner une idée claire de l'affaire. Jl 
faut avoir entendu toutes les réponses de l'accusé et des té- 
moins, pour oser prononcer sur la justice d'un arrêt rendu 
et sur la valeur d'une sentence d'acquittement. Ce fait une 
fois admis, la disposition que nous critiquons n'est plus 
qu'une demi-mesure tout-à-fait insuffisante. 

« On parait généralement en Allemagne vouloir satisfaire 
aux réclamations des partisans de la publicité, en la res- 
treignant à la conclusion des débats, comme l'a lait le projet 
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<fe foi pour le Wurtemberg. Le fait seul de cette restriction 
cootient un aveu éclatant de l'insuffisance de notre procédure 
allemande, qui proscrit toute espèce de publicité : 00 con- 
vient donc que k publicité a quelques avantages; mais on 
semble ne l'envisager que sous un seul point de vue, c'est- 
à-dire, sous le rapport de l'auditoire; tandis que sous le rap- 
port de l'accusé on la rejette entièrement, et que sous le 
rapport du tribunal on ne l'admet que d une manière ex- 
trêmement imparfaite. 

Le projet wurtembergeois écarte absolument la 
fecalté de citer à l'audience publique les témoins qui ont 
déposé dans la cause. Dès-lors l'accusé et son défenseur n'ont 
aucun moyen de leur adresser des questions dans l'intérêt de 
la défense , et de tirer de leur contenance et de leur manière 
de s'exprimer des conséquences capables d'établir le peu de 
foi qu'ils méritent. Les juges eux-mêmes n'ont pas l'avantage 
inappréciable de pouvoir adresser aux témoins des questions 
propres à éclaircir les points litigieux ; ils sqnt obligés 
de s'en référer aveuglément à ces protocolles toujours dé- 
fectueux, souvent infidèles, dont encore ils n'apprennent 
k contenu que par l'intermédiaire d'un rapporteur, qui 
choisit à sa fantaisie les faits saillans, çt les dépeint suivant 
l'impression individuelle qu'il en a reçue* Quant à l'avantage 
de pouvoir apprécier les preuves à charge, d'après les 
bits les plus minutieux, d'après les circonstances les plus 
accessoires en apparence, on ne saurait y penser sons l'em- 
pire d'une pareille loi* 

« 2«° Les réponses de l'accusé ne parvenant à la con- 
naissance des juges que par l'organe du rapporteur, qui r 
aux termes du projet de loi, ouvre la séance publique, on 
a cru trouver une garantie de la fidélité de son rapport, 
dans le droit accordé à l'accusé d'être présent à la lecture 
de cette pièce, et de pouvoir ainsi en relever sur-le-champ 
ta défauts ou les inexactitudes; mais le projet de loi ne 
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Contient aucune disposition particulière sur l'étendue du 
droit ainsi attribué à l'accusé ou à son défenseur, et de 
cette manière il eu abandonne complètement l'application à 
l'arbitraire du tribunal. En tout cas il faudrait qu'une dis- 
position supplémentaire déterminât les limites de ce droit 
d'une manière exacte. Mais, cette addition eût-elle lieu, 
l'accusé ne tirerait pas encore de l'institution une grande 
garantie; car il lui sera toujours difficile de déclarer aussitôt 
après la lecture toutes les défectuosités du rapport , parce qu'il 
n'en aura pas découvert sur-le-champ la portée et l'influence. 
D'ailleurs ces paroles sèches et décolorées, qu'on transcrit 
dans le rapport, n'apprennent pas aux juges comment la 
déposition a été faite. Si l'accusé prétend que ses paroles 
ont été reproduites par le juge d'instruction d'une manière 
inexacte ou incomplète, on lui opposera l'autorité du pro- 
tocole judiciaire; les juges, accoutumés à des objections 
de ce genre, regarderont la protestation de l'accusé comme 
un simple- moyen dilatoire : dans la plupart des cas ils 
passeront outre, et 1< protocolle n'en aura pas moins 
servi de base à l'arrêt. Admettons que des juges plus con- 
sciencieux permettent à l'accusé d'établir la preuve de son 
assertion : alors on rencontrera des difficultés et des lon- 
gueurs de toute espèce ; car les preuves ne pourront étr» 
fournies séance tenante; il faudra entendte le greffier et 
les copistes, s'il y a lien, et le jugement définitif sera con- 
sidérablement retardé. Plusieurs jours au moiny s'écoule- 
ront jusqu a ce qu'on puisse reprendre de noclveai TaSaire ; 
souvent il faudra un nouveau rapport, parce quelles juges 
votans auront oublié les détails du récit qui leur aura été 
fait dix jours auparavant , et rien ne garantit que l'accusé 
n'ait à relever dans le protocolle amendé de nouvelles inexac- 
titudes, et ne donne ainsi naissance à de nouvelles longueurs. 
Alors, dans l'intérêt de la vérité matérielle, le tribunal 
aimera mieux montrer de l'indulgence que de la sévérité. 



/ 
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te 3 "Des circonstances tontes particulières se présenteront 
dans le cas où 1 accusé produira de nouvelles preuves, ou 
réfractèra ses déclarations antérieures, fl est vrai que le 
projet wurtethbergeois prescrit au défenseur d'indiquer^ 
mut la rédaction de sa défense, les lacunes qu'il croit 
devoir relever: mais l'esprit de la procédure criminelle ne 
permet pas de donner à cette clause une interprétation ri- 
goureuse; éar la recherche de la vérité matérielle exclut le* 
déchéances péremptoires pour vice de forme, et en tertu de 
teprîdcïpe on ne pourrait faniais interdire au défenseur, qtA 
•ftnopce de nouvelles preuves , la facuhé d'en faire usage. 
Si Faccusé veut établir que l'un des témoins à chargé 
a été corrompu , ou s'il veut prouver par un nouveaa 
témoin lWfiftf qu'il a vainement cherché à opposer aupara- 
vant, quel sera le juge qui lui objectera que ses nouveaux 
Moyens ont été rais au jour trop tard? Si cependant cettte 
objection était faite, elle serait une violation du principe 
fondamental de la procédure criminelle; tandis que, si l'on 
permet la production de nouvelles preuves, le jugement 
*Q fond est suspendu, le rapport a été fait inutilement, 
*t des semaines se passeront jusqu'à ce qu'on puisse re- 
prendre, sans que rien garantisse que le défenseur n'em- 
ploiera pas de nouveau le même moyen. Nous ne voulons 
d'autre exemple que la rétractation de l'aveu ; quelles lon- 
gueurs n'en seraient pas la conséquence ? 

«4.° Si Ton considère la publicité sous le rapport des 
personnes admises à l'audience, il sera encore facile de se 
convaincre combien peu le projet de loi atteint les véritables 
avantages de cette institution ; car le public ne peut observer 
dans leurs réponses ni l'accusé, ni les témoins; il apprend, 
Ha vérité, le contenu des délibérations d après le tableau 
que le rapporteur juge à propos de lui présenter; tout au 
plus peut- on voir une garantie dans la publicité de la dé- 
fense, et ici encore les exceptions neutralisent entièrement 
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la règle 1 : car si la publicité doit être suspendue dans toutes 
les affaires où il y a des complices, la plupart des affaires 
un peu importantes seront jugées à huis -clos. Si l'accusé 
a complètement nié le fait qu'on loi impute, il y aura pres- 
que toujours à craindre qu'il n'y ait des complices; puis, il 
arrive très-souvent que l'accusé dénonce les complices sans 
qu'on puisse les saisir; pourquoi faut-il que cette absence , 
qu'il n'a pas été en son pouvoir d'empêcher, entraine pour 
lui la perte de la précieuse garantie de la publicité? Le 
motif qu'on donne ailleurs pour justifier cette mesure cou. 
siste dans la crainte que le complice, en se glissant parmi 
le public, ne puisse apprendre quelles sont les circonstances 
révélées par l'accusé : mais un tel argument ne peut avoir au- 
cune force dans le Wurtemberg, où l'on ne veut admettre à 
l'audience que des hommes honorables. On ne peut pas même 
justifier l'exclusion de la publicité dans les cas où il y aurait 
& craindre des dangers pour l'État ou pour la société pu- 
blique ; car il en résulterait que l'absence de publicité 
tomberait particulièrement sur les délits politiques, c'est-à-dire 
sur ceux où elle est le plus nécessaire, parce qu'ils touchent 
de plus près à l'intérêt général. D'ailleurs on sait combien 
les mots danger pour VEtat prêtent de latitude à l'inter- 
prétation ; de sorte que sous ce manteau commode il serait 
facile au gouvernement de restreindre la publicité aux cas 
où il jugerait convenable de la permettre. 9 

i Les hommes honorables, dit le projet de loi , pourront seuls être admis 
aux audience*. Il faudrait une longue instruction supplémentaire pour 
indiquer quels font les citoyens compris dans cette classe. Le mot 
honormble est susceptible de tant de significations différentes ! 
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Des progrès de la Société établie à Strasbourg pour 
F amélioration des jeunes détenus. 



PAR Mm KCTfBMtAIBâ, 

Professeur à 1 Heidclberg. * 



L'expérience a démontré depuis long-temps que souvent 
des associations fondées sur les meilleures intentions, et par 
les hommes les plus respectables, se sont dissoutes successi- 
vement ou ont perdu toute leur importance, parce que le but 
qu'elles se proposaient était trop indéterminé, ou que le 
point quelles voulaient atteindre était placé trop loin d'elles» 
Le zèle se refroidit à la longue , et souvent des moyens, 
qui étaient suffisons pour une association naissante, ne satis- 
font plus à ses besoins lorsque son cercle d'action s'est agrandi 
et développé. 

Bien des associations actuellement existantes, qui sont; 
instituées dans le vaste but d'améliorer les prisonniers, 
éprouveront tôt ou tçrd, la vérité de cette remarque. Les- 
sociétés de dames, qui se sont élevées dans plusieurs villes- 
d'Allemagne , en ont déjà fait la triste expérience. Aussi 
ne saurait-on trop applaudir aux associations qui, fondées 
sur un principe généreux, se proposent, dès l'origine, ça, 
but clair et facile. La conscience précise de l'objet qu oit 
veut atteindre, la simplicité de l'exécution et des moyens 
qu elle exige, garantissent la longue durée des institutions 

i L'article que non donnons ici sont a para, tout tn présentant va 
intérêt général , mériter particulièrement l'attention de nos compatriotes 
pins immédiat! , Ici Alsaciens. 11 est tiré de /*/*«*, Jdhrh&cher der Straf^ 
mut Bwiiêrungttuuiûltem , etc., livraison do Janvier iS3o, p. lia —* uu 
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de ce genre. On ne peut guère en imaginer de plus dignes 
et de plus efficaces que celles dont la mission est d'amé- 
liorer les jeunes prisonniers. 

En consultant la statistique criminelle de tous les pays , 
on ne saurait nier ce triste résultat, que les criminels qui 
dès leur jeunesse ont été condamnés pour quelque délit, 
sont aussi ceux qui persévèrent avec le plus d'obstination 
dans la carrière du vice. La société des vieux criminels en* 
durcis, avec lesquels le ferme prisonnier est obligé dépasser 
le temps de sa captivité, exerce une influence funeste sur 
son jeune cœur, dérange toutes ses idées de morale et lui 
enseigne de nouveaux moyens de satisfaire ses appétits per- 
vers. Aussi la séparation des Jeunes criminels d'avec les autres 
est-elle une des garanties les plus essentielles que là 
société civile soit en droit d'exiger des directeurs des pri- 
sons. Quels que soient lés griefs qu'on oppose aux tentatives 
d'amélioration qui s'adressent à tous les détenus en général, 
on ne saurait révoquer en doute que le jeune criminel du 
moins ne soit encore pleinement accessible à la régéné- 
ration morale. Son ame encore tendre est susceptible de 
recevoir toutes les impressions; le vice n'a pas encore pu 
f jeter de racine, et la plupart des crimes qui sont commis 
par des adolesôens, ont pour source ou leur espièglerie 
pétulante, ou la faiblesse de leur raison, qui ne mesure pas 
toute l'étendue du mal, ou leur caractère facile qu'un sé- 
ducteur àdroit n'k que trop de moyens d'exploiter. 

La mission des hommes honorables qui se proposent 
d'àméliorer les jeunes criminels, ne peut tendre qu'à deux 
objets: i.° former leur esprit par le moyen d'une instruction 
bien entendue, éveiller leur activité intellectuelle, surtout 
ennoblir par les enseignemens de la religion et de la morale 
leur coeur égaré, leur faire acquérir la conscience de leurs 
torts, leur inspirer la crainte du vice, et leur donner, eu 
développant leur sentiment religieux, cette foi et nette ré- 



Digitized by Google 



S OU V ELLES 1T- VARIÉTÉS. 87 

ngnalion qui fortifient l'homme dan les instans mon vais; 
a.° exciter en eux le goât du travail et des occupations 
utiles, et leur fournir les moyens de gagner leur vie d'une 
manière décente et licite. Si l'on parvient à ce double but, 
l'Etat trouve dans le développement des bonnes ditpo* 
sfâons des jeunes criminels, et dans la plénitude des moyens 
qai leur ont été donnés pour se soustraire au dénuement, 
une garantie contre la perpétration de nouveaux crimes t 
garantie que ne sauraient lui donner ni la sévérité. des lois 
pénales, ni tout le génie et tonte la sagacité des théories 
fondées sur le principe de la contrainte psychologique.* 

C'est avec plaisir que les regards des amis de l'humanité 
se portent sur une association qui a été fondée à Strasbourg 
depuis plusieurs années, et dont l'influence active et éclairée 
réalise les principes qui viennent d'çtre exposés. Les heu* 
teux résultats qu'a déjà obtenus cette noble entreprise, sont 
un argument de plus en faveur de cette vérité, que plus le 
but est précis et restreint, du moins dans le commencement, 
pins une institution de ce genre présente de garanties de 
succès. On se plaît surtout à voir le siège de la Société 
établi à Strasbourg, dans cette ville dont les habitans pré* 
sentent un heureux mélange du caractère germanique, des 
manières franches et cordiales de l'Alsacien, avec la vivacité, 
le tact, la délicatesse et la sociabilité de la nation à laquelle 
les destins ont réuni l'Alsace depuis plus d'un siècle. 

Le premier rapport sur les résultats obtenus par la Société 
pour V amélioration des jeunes détenus fut rendu dans 1» 
séance générale du 20 Mai 1 £24* Le but que la Société se 
proposait alors, était de donner, à leur sortie de prison, 
aux jeunes détenus qui pendant leur captivité auraient montré 
m repentir sincère, les moyens de réformer leuft penehans 

1 L'auteur fuit ici ulluaioa uu système de Feuerbach, dont il a déjà 
été question dans la Nouvelle Rente germanique, livraison de Mai 1839, 
16. Noie, dm Tr*4*cUur> 
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vicieux, et de les mettre en état de résister aux nouvelles 
tentations auxquelles la misère et la pauvreté ne manque- 
raient pas de les exposer. Pour atteindre ce but, la Société 
avait l'intention de les plaoer chez des artisans probes et 
habiles, afin de leur fournir l'occasion de se procurer une 
existence assurée. En même temps une surveillance paternelle 
et sérieuse devait être exercée dès leur entrée daos la pri- 
son sur les jeunes gens que la Société prenait sous sa pro- 
tection. . Tous les ans des prix d'encouragement devaient 
être décernés à ceux qui s'en montreraient le plus dignes par 
leur zèle et leur bonne conduite. 

La Société sentit bientôt que ses travaux n'auraient pas 
d'efficacité réelle, si elle ne prenait pas des mesures pour 
procurer aux jeunes criminels une instruction convenable; 
de là résulta dans la prison même la fondation d'onp école, 
où les jeunes détenus reçoivent l'instruction religieuse et 
les élémens de la lecture, de l'écriture et du calcul; d'un 
autre côté les jeunes gens qui ont subi lfcur peine, reçoivent 
une instruction régulière les dimanches et jours de fête; 
plusieurs d'entre eux vont même dans les écoles puhliques. 
L'auteur de cet article a pu observer les jeunes prison- 
niers pendant le temps de leurs classes; il ne peut qu'ex- 
primer la joie que lui a causée l'esprit éclairé qui règne 
dans cette institution, et son efficacité pour l'amélioration 
des jeunes prisonniers , si toutefois il lui est permis de juger 
d'après les impressions que sa visite lui a laissées. Lors- 
qu'on a éprouvé la triste sensation dont ne peut se défendre 
celui qui, dans la plupart de nos prisons actuelles, a va 
les jeunes criminels travailler en commun avec les hommes 
les. plus pervers et 1» plus déhontés ; lorsqu'on a pu, 
d'après Intérieur de ces jeunes gens, leurs expressions et 
leur contenance} juger des funestes effets de la contagion 
à laquelle ils sont exposés, on ne peut que se réjouir dou- 
blement à la vue d'un établissement tel que celui de Stras- 
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bourg, où l'extérieur sain et bien portant des jeunes cri- 
minels, séparés soigneusement de tous les autres, donne 
une garantie certaine que le vice funeste, dont sont surtout 
infectées les prisons, n'a pas pris racine parmi eux; et où 
leur attitude franche et leurs réponses sensées donnent la 
conviction consolante que ces jeunes gens sont égarés, mais 
non pervertis, et l'espérance que leur régénération morale 
leur permettra un jour de se montrer de nouveau au milieu 
de leurs concitoyens libres. 

D'après les rapports publiés par le comité de la Société, 
cinq jeunes gens sortis de la prison devinrent, en 1824, 
l'objet des soins de l'Association : il fallut abandonner deux 
d'entre eux à leur malheureux sort, un seul donna encore 
des espérances de retour; les trois autres ont appris des 
métiers , et leur conduite est excellente. Le total des dé- 
penses de la Société se monta en 1824 à 816 francs. En 
1825 le nombre des jeunes gens pris sous la protection 
de la Société se monta à huit; deux d'entre eux se sont 
montrés indignes des efforts qu'on faisait pour leur amélio- 
ration. Au reste, l'activité de la Société ne s'est étendue 
que sur des jeunes gens du sexe masculin ; une fille seule- 
ment a pu être placée dans la maison d'une femme hono- 
rable. Le total . des dépenses fut en 1825 de 749 fr. , et 
celui des recettes de i5i3 fr. En 1826 la Société étendait 
déjà ses soins à treize prisonniers ; deux' d'entre eux furent, 
à cause de leur mauvaise conduite, abandonnés à eux-mêmes* 
les autres recevaient de leurs maîtres les meilleurs témoi- 
gnages, a 2 35 fr. furent dépensés par la Société en 1826. 
En 1827 la surveillance de la Société s'étendit à seize pri- 
sonniers; un d entre eux seulement fut déclaré indigne des 
bienfaits de la Société. Les dépenses furent de 1245 fr.; 
en 1828 ellçs s'accrurent déjà jusqu'à lôôa fr. Un fait qui 
mérite d'être cité eu l'honneur des habitons de Strasbourg, 
c'est que même dans cette année, déduction faite des dé- 
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penses, il resta eu caisse une somme assez considérable^ 
Vingt-deux jeunes prisonniers se trouvaient placés en 18 a 8 
sous la protection de la Société; l'un d'eux mourut, un 
autre s'enrôla volontairement, et un troisième appela sur* 
lui, par de nouveaux délits, le bras de la justice. En 1829 
il y eut encore vingt-deux jeunes gens qui restèrent à In 
charge de la Société, s'il est permis d'employer ce terme; 
1114 fr. furent dépensés pour eux. L'un de ces prisonniers 
libérés est aujourd'hui marié, et figure *vec honneur parmi 
la bourgeoisie de l'une des villes de l'Alsace; un autre s'est 
dérobé par la fuite aux soins de la Société : enfin, il en est 
un qui a été emprisonné pour récidive. 

La Société a le droit de se réjouir en reportant ses re- 
gards sur les résultats qu'elle a obtenus depuis i8a3; elle 
a ramené au moins douze jeunes gens dans la carrière de 
la vertu, et a ainsi converti en citoyens utiles des hommes 
qui sans elle auraient été, à leur sortie des prisons, des 
ennemis déclarés de l'ordre public. Si la Société de Stras- 
bourg ne peut pas s'enorgueillir d un grand nombre de succès , 
l'ami de l'humanité n'en bénira pas moins ses efforts; parce 
qu'il sait que le bien ne mûrit qu'à la longue, et qu'après 
des commencemens faibles, il se développe petit à petit d'une 
manière glorieuse sous la protection de celui sans lequel 
aucune entreprise ne vient à bonne fin. 

Deux points seulement ont paru à l'auteur de cet article 
devoir être relevés. 11 pourrait sembler que la Société aban- 
donne un peu trop légèrement à leur sort les jeunes gais 
qui se montrent inaccessibles aux premières tentatives d'amé- 
lioration. Le malade qui retombe dans l'état dont on vient 
de le retirer, ne mérite-t-il pas doublement les soins du 
médecin? Un père s'empresse-t-il d'abandonner l'enfant 
égaré qui se laisse aller à sqs anciens défauts? Les individus 
que leur aveuglement ou un malheureux concours de cir- 
constances ramènent dans la carrière du vice, n ? ont-ils pas 
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doublement besoin des soins de 1» Société et de ta génèrent e 
influence? , 

Tous les ans, dans son Assemblât générale, la Soeiécé 
fait venir devant eUe les jeunes gens qui ont été l'objet de 
ses efforts philanthropiques , et les exhorte, pat un discours 
qu'elle leur adresse, à persévérer dans le bien. Nous devons 
avouer , il est vrai , que ces discours respirent k bienveillance, 
l'onction et la délicatesse la plus pure, et qu'on ne saurait 
les entendre sans émotion; mais on se demande si, en rap- 
pelant ainsi au coupable devenu meilleur les égaremens4e sa 
vie passée, et en énuméraot devant lui les bienfaits (font on 
l'a comblé, on n'exerce pas sur ses dispositions morales une 
influence dangereuse et capable d'étouffer chez pins d'un 
les germes de sa régénération? En tout cas on ne devrait 
employer ces moyens qu'avec une grande circonspection. 



Les deux reproches que M. Mittermaier adresse au Comité 
méritaient une réponse : c'est M. Willm, secrétaire, qui 
s'en est chargé dans la séance générale du i5 Juillet 
i83o : « Sur le premier point, dit-il, ceux qui suivraient 
régulièrement les travaux de notre Comité, seraient peut* 
être autorisés plutôt à lui reprocher de recevoir avec 
trop de facilité des jeunes gens, qui quelquefois au bout 
de deux, trois, six mois, renoncent volontairement à nos 
secours; car la presque -totalité de ceux qui n'ont pas ré- 
pondu à nos intentions, loin d avoir été abandonnés par 
nous, nous ont quittés d'eux-mêmes, les uns séduits par de 
mauvais parens, les autres cédant à leur humeur aventu- 
reuse , et Ton sait que la loi ne nous permet pas de les 
faire rentrer parla force sous notre obéissance, etc., etc. 

« M. Mittermaier blâme notre habitude de présenter nos 
élèves à l'assemblée générale annuelle, et de leur adresser 
à cette occasion des exhortations publiques. Il craint que ces 
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avis, quelque paternels qu'ils soient , ainsi donnés en pu- 
blic, ne blessent le sentiment moral de ces jeunes gens» 
Nous ne partageons pas cette crainte, et nous avons la ferme f 
conviction que ces exhortations produisent sur nos élèves la 
plus salutaire impression* En effet, on ne leur rappelle leurs 
fautes passées que pour les engager à les réparer; on ne 
leur rappelle les bienfaits dont ils ont été l'objet que pour 
les conjurer de s'en rendre dignes ; on ne les met ainsi en 
présence d'une portion de la Société que pour leur dire 
qu'on veut les réconcilier avec die. Et pourquoi un pire 
n'aurait-il pas le droit de faire de tendres reproches à ses 
fils et leur parler de sa bienveillance et même des bontés 
qu'il leur prodigue? etc. 1 * 

i Procès-verbal de la septième assemblée générale et annuelle de la 
Société pour contribuer à l'amélioration des jeune* détenue dans les 
priions civiles de Strasbourg, et pour les placer après leur mise ei 
liberté, p. 8 et 9. 
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LÉGISLATION. 

Aie Leges restitutœ des Justimaneischen Codex : Liste crP 
tique des Leges restitutœ du Code Justinieo, par Ch. 
Witte , professeur à Breslau ; ouvrage dédié à M. le 
professeur Biener, de Berlin. Breslau, i83o, chez. J. 
Korn. Prix : 6 fr. 75 c. 

Laissons parler Fauteur : « Lorsque l'tîercule Farnése fut 
retrouvé en i54o auprès des thermes de Caracalla, il lui man- 
quait la partie inférieure des jambes, à partir du genou. On 
ne laissa pas d'ériger la statue, et peu de temps après, en i56o, 
on trouya le fragment qui manquait encore. Cependant je ne 
tais quel respect ridicule empêcha , pendant plus de deux siècles, 
de réunir les membres disloqués , et ce ne fut guère que vers 
la fin du dix-huitième siècle qu'Hercule fut replacé debout sur 
ses pieds. Le corps de Droit de Justin i en a éprouvé un sort peut- 
être encore plus funeste. Des motifs qui n'ont certes rien de 
commun avec le développement nécessaire et organique du Droit 
romain, rirent recevoir dans le Code de Justinien plusieurs 
constitutions grecques 1 à côté des constitutions latines qui s'y 
trouvent en grande majorité. Il est évident qu'elles devaient, 
tout aussi bien que les autres , être considérées comme des pro- 
duits du développement historique du Droit romain ; mais elles 
étaient écrites en grec, et cette langue était inconnue aux juris- 
consultes et aux copistes de l'Occident ; dès-lors les manuscrits 
qui nous ont transmis le dépôt du Droit romain , ne continrent 

1 M. Witte démontre ailleurs que la forme primitive de cet constitutions était 
grecque , et dément ainsi l'opinion émise par Mackeldej , d'après laquelle ellet au- 
raient été , à leur origine , rédigées en latin , et restituées dans le moyen âge à 
l'aide de inductions grecques. Voyes Mackeldty , Lehrbuch dès htvtigm rëmischw 
Ktehts} septième édition. Giessen, 1827, t. p. 34. 
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à leur place que des lacunes. Il est vrai que la curiosité archéo- 
logique du seizième siècle nous rendit, soit en original , soit 
en imitation , une grande partie de ce que nous avions perdu ; 
mais la superstition des siècles postérieurs ne souffrît jamais 
qu'on regardât ces en fans du second lit autrement qu'à titre 
d'objets de simple curiosité. Us se perpétuèrent d'édition en édi- 
tion comme un fardeau inutile, portant au front le signe de 
Çaj'n | et tandis que leurs frères latins étalaient à tous |es jeu 
une riche draperie de variantes, dont l'éclat s'augmentait de 
jour en jour, ils montraient, eux , par leurs lambeaux mesquins, 
le triste état d'abandon où on les laissait. Peut-être les siècles 
passés ont-ils eu des raisons plausibles d'exclure ces raïas grecs 
du seuil sacré du forum; mais au dix-neuvième siècle il n'est pas 
probable qu'il se représente souvent des cas où le sort d'un 
million de florins dépendrait de la question de savoir si Justi- 
nien a écrit la /. 46 de ep. et cler. en gfec ou en latin 1 . D'un 
autre côté il sera toujours intéressant d'apprendre jusqu'à quel 
point de développement l'histoire du Droit romain a fait arriver 
chacune des matières dont cette législation se compose. * 

Pour apprécier dignement le travail de M. Witte, il faut 
jeter un çoup d'œil sur les efforts qu'on a faits avant lui pour 
restituer les constitutions dont il peint d'une manière si piquante 
la triste fortune. Les principaux auteurs des Restitutions sont : 
flugo a Porta , Contius, An t. Augustinus, Cujas,Leunclavius, Cha- 
rondas et Pacius. .Parmi ces écrivains classiques de la matière f 
une renommée un peu usurpée désignait surtout Contius (Leconte). 
Il se vantait lui-même d'avoir restitué cent cinquante constitu- 
tions , et on eut long-temps la faiblesse de le croire sur parole» 
Cependant si l'on défalque les 23 //. restit. des trois derniers 
livres, qu'il s'est contenté de transcrire du commentaire deCujas> 
et les autres emprunts qu'il a faits çà et là , soit à l'édition de 
Lyon, soit aux ouvrages antérieurs de Cujas, il ne reste que 

i L*aalear fait ici al Union aa fameux procès de la succession Statdel , sur lequel 
toutes les universités de l'Allemagne ont été appelées à donner des décisions. La 
h 46 de ep. et cUr. (i , 3) était d'un grand poid> dans la caïue : le jurùcoo suite 
Mtihknbrucu la récusa en qualité de l x restituta; il prétendit qn? la source même 
d'où cette loi était puisée , ne pouvait pas être établie avec certitude. ( Muhlenbruch , 
recfahche Beurtheilnug des Stœdeïschen Bcerbun£\f*tiL$ ; Halle, 1828, p. i83.) 
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huit constitutions, dont une seule peut, en toute sûreté, être 
attribuée à Contins : c'est la /. a de priç. carc. ( 9 , 5 ) : elle 
est tirée des Basiliques. Hugo a Porta rétablit b ait constitutions; 
mais il parait ne les tenir que de seconde main , par l'entremise 
de Metellus (Métel , de la Franche-Comté , désigné ordinairement 
avec l'épithéte de Sequanus), et d'Ant. Augusttnus (don Antonio 
Agustin 9 mort archevêque de Tarragone). Les deux jurisconsultes 
dont les travaux sur les Leges restituât ont été les plus féconds , 
saut Cujas et don Agustin. Le premier restitua cinquante -six 
iw aa tif tiom, dont une seule , la /. 29 de fidej. (8, 40> mérite 
petofvétrê «Fétire exclue du Code. Parmi celles que restitua le 
soafetdv cinquante ont conservé leur place de nos fours, et ii 
4 en a que deux ou trois* auxquelles on pourrait contester le 
titre en vertu duquel elles ont pris rang dans le Code. Quant 
à Leunclavius (Lcertenklau), Charondas (Charron) et Pacius, 
leurs travaux sur les tl. restii. n'ont pas étendu d'une manière 
bien notable le domaine de la science. Depuis la fin du seizième 
âècle peu d'efforts ont été faits pour jeter de nouveaux jalons 
dans le vaste champ du Droit byzantin : les //. restii., dont la 
recherche se lie intimement à cette classe de travaux, durent s*en 
lessentir. Quel intérêt pouvait avoir la rectification ou l'addition 
de quelques constitutions du Code Justinien pour une école qui 
avait substitué à l'étude des sources celle des commentaires et 
des manuels , pour un siècle du Pothier et Beger publiaient avec 
succès des éditions du Corpus juris reconcinnatum ? Aussi l'édition 
du Code publiée par Spangenberg, en 1797, n'a-t-elle pu que 
ca fter textuellement , sauf une seule constitution tirée des Basi- 
liques, Pédition de Simon van Leeuwen (i663), qui se fondait 
elle-même sur celle de Pacius (i58o). 

De nos jours l'étude des sources s'est réveillée de sa longue 
léthargie, sinon dans la patrie de Cujas, livrée à des préoccu- 
pations politiques que le véritable savant n'a pas le droit de 
regarder avec dédain , parce qu'elles se rattachent à l'un des plus 
vastes problèmes que la civilisation européenne ait été appelée 
à résoudre, mais dans cette Allemagne qui, depuis trente ans, 
prélude par des révolutions scientifiques à la grande réforme 
sociale par laquelle elle semble condamnée à passer à son tour. 
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Occupés arec ardeur i cette étude, les jurisconsultes dé là 
nouvelle Allemagne ne forent pas long-temps sans reconnaîtra 
les vastes ressources que présentait le Droit postérieur à Justi- 
nien ; mine féconde et peu exploitée par leurs devanciers. Ici nous 
citerons le nom du professeur Biener, de Berlin; ses travaux sur 
cette matière sont devenus un de ses plus beaux titres à la re- 
connaissance du monde savant. C'est par ses conseils et ceux du 
vénérable professeur Thibaut , de Heidelberg , que M. Witte entre- 
prit une révision des travaux dont jusqu'à lui les Leges restitutœ 
avaient été l'objet. M. Witte avait enseigné pendant plusieurs années 
à l'université de Breslau V Histoire bibliographique du Corpus juris; 
plus qu'un autre il avait pu apprécier l'état défectueux dans 
lequel ces constitutions grecques nous ont été transmises» En 
effet, dans la plupart des éditions qui se trouvent aujourd'hui 
entre nos mains, plusieurs d'entre elles manquent absolument, 
d'autres ont été reconnues pour apocryphes ; toutes enfin nous 
ont été conservées dans une traduction où le texte est souvent 
défiguré, presque toujours abrégé ou développé, suivant la vo- 
lonté arbitraire du traducteur. 

Le livre de M. Witte se compose de plusieurs parties. Dans 
une Introduction écrite d'un style clair et élégant, il se livre à 
l'examen de deux questions : i.° peut-on reconnaître à des signes 
certains l'existence des lacunes qu'a produites la disparition 
des constitutions grecques? et a.° à quelles sources fauUil puiser 
pour parvenir à les restituer? Quant à la première question, 
dont la solution affirmative n'a jamais été contestée d'une* ma- 
nière sérieuse, M. Witte établit jusqu'à l'évidence la force pro- 
bante des témoignages sur lesquels elle s'appuie. Quant à la 
seconde, l'auteur distingue les //. restit. en quatre classes. La 
première se compose de celles qui sont parvenues jusqu'à nous 
dans l'état où elles se trouvaient avant leur réception dans le 
Code de Justiuien. Les constitutions de cette classe ne doivent 
évidemment être consultées qu'avec la plus grande sobriété; 
car on ne peut savoir si telle de leurs dispositions n'a pas 
subi, en passant par les mains de Tribonien, des modifications 
souvent capitales. Heureusement la plupart des constitutions 
ainsi restituées ont également été retrouvées à d'autres sources 
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plus authentiques, et de no» jours il eVy en t plot que quatre 
dans tout le Code qui «oient restées dans leur «Ut primitif» L'une 
est tirée des Attu dis totuiles, k seconde du Gode Théodosiea, 
les deux deroières sont parvenues immédiatement à nous par 
le moyen de deux manuscrits. La restitution de la seconde est 
due à Contins, celle des trois autres à don Agtjatii. La seconde 
eUsse comprend les constitutions qui nous ont été transmises exac- 
tement dans la forme que leur avait donnée Tribouien ; se sont les 
seules qu'on puisse employer et citer avec une confiance entière. 11 
est triste d'avouer que nous n'en possédons que vingt-quatre; elles 
sent tontes tirées, soit de Ja Coilatio XXV capitulorum (recueil 
publié en l'an 600), soit de la Colltctio constitutionum ecclesiasli- 
immm , faussement attribuée à Balsamon. Dans les deux dernières 
classes l'auteur a placé les constitutions dont nous ne j*04$cdoai 
que le résumé , et celles que nous ne connaissons que par des 
citerions. Les principales sources auxquelles on les a puisées, 
sont : la Colltciio constitutionum etcluiastienrum , le Nom ok an on 
de Photius , les Basiliques , les Scholies des Basiliques , La Sjl 
nopsàa et les Scholies de la Synopsis, le tutrd vroi%uo9 de Tene» 
<tios, le Commentaire de Balsamon sur le Nomokanon, celui de 
Theod. fiermopolita sur les dix premiers livres des Basiliques , 
ete. , etc. 

Une autre partie de l'ouvrage de M. Witte est relative à l'ordre 
dans lequel se succèdent les titres du Code Justinien. On sent 
au premier abord toute l'importance de cette question , qui est 
ici tout-a-fait préjudicielle. En effet, de quel droit alléguerait-on 
les citations des ouvrages au moyen desquels on a restitué 
les constitutions grecques, si les titres allégués dans ces cita» 
lions ne correspondaient pas à ceux de nos éditions du Code? 
L'analyse scrupuleuse et approfondie à laquelle l'auteur se livre 
à cet objet , met en évidence des résultats frappans. U s'en sui- 
vrait que dans le 2.% le 8.% le 10.% le 11.' et le 12/ livre du 
Code , les titres ne sont pas placés dans l'ordre que leur a 
assigné Justinien. Cette différence provient de ce que, dans le 
a.« livre, on a séparé à tort les titres 7 et 8, ce qui a fait re- 
culer d'un numéro tous les autres titres du même livre; dans la 
8. e on a retranché induemeut du titre de œdif. prit, la /. un. dê 
Vi. 7 
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operis no*, martial. , pour en former un titre à part; le 10 * litre 
an contraire a dans nos éditions deux titres de moins , le 1 1 . r 
et le 12.' chacun un titre de moins qu'ils ne devraient aroir. 
Ces anomalies énormes, qui déparent même les éditions les plus 
modernes du Code, étonnent d'autant plus , que la plupart d'entre 
elles ont déjà été relevées par notre illustre Cujas : les critiques 
qui Font suivi ont trouvé bon de ne tenir aucun compte des 
observations de ce grand homme. 

M.Witte passe ensuite à la liste des U. restit., but principal de 
«on ouvrage. Ici encore nous ne pouvons que donner à son travail 
les plus grands éloges. L'article qu'il donne sur chaque constitution 
en particulier, énonce et anal vse les différentes formes sous lesquelles 
elle nous a été transmise; souvent les quatre espèces de sources 
dont nous avons parlé se présentaient concurremment pour une 
même constitution, et donnent ainsi matière à des comparaisons 
judicieuses. 

A la fin de Fouvrage se trouve le texte grec de celles d'entre les 27. 
restit. qui sont tout-a-fait omises dans les éditions ordinaires du 
Code , ou qui ne s'v rencontrent que sous une forme défectueuse. 
Une traduction latine littérale est placée en regard. Nous donnerons 
la liste de ces constitutions : elle fera juger jusqu'à quel point 
le livre de M. Witte est utile à ceux qui mettent quelque prix 
à la possession du texte véritable des lois de Justinien. Ce sont 
la /. 3s de episc. aud. (i, 4)> les U. n, 12, i3, i4, *6, 20 
de hœret. (1 , 5); la /. 2 de jud. (1, 9); la /. 9 de paganis 
sacrif. (1, 11); la /. & de Jus qui ad eccl. (1 , îa); la /. i3 de 
assess. domesi. (1 , 5i ) ; la /. 5 de sportulis (3, a); la l. 29 de 
nupiiis (5, 4); 1* /• 4 si quis oJiq. (6, 34); la /. 6 de custodia 
rtorum (9,4); la /. 2 de prwatis carter. (9, 5); la /. 1 de fa- 
mosis UbeUis (9, 36); la /. 10 de exoctoribus tributorum (9, 19), 
et la /. 4 ut nemini liceot (10, 27). H. LiGAïutrm. 
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De DiVj domesticis priscorum Italorum : Des dieux domes- 
tiques des anciens Italiens , par, le professeur . Erfltst 
Jœkelé Berlin , ches Raneke, in-4. 0 

Le berceau des Romains, comme celui de la plupart de* peu-, 
pics 9 est environné de ténèbres. Romulu* et ses succe s s e u rs 
peuvent être considérés , cçmrae des personnages allégoriques» 
<pe la poésie a revêtu* d'un écla.t merveilleux. Dans le cadra, 
étroit de chaque règne on s'est plu à resserrer des fondations^ 
des çonqnétes, des instituions, civiles et religieuses , qui avaient 
été vraisemblablement l'ouvrage lent et progressif des siècles* 
iojpard'rtui,lea savons s'accordent asse? généralement à voir dans 
ee$ monarques extraordinaire* , qui ont tous improvisé de sp 
grandes çhqse*,,; dea, types du génie, qui fonde les empires, de la, 
ttjigion qui les afjfeymit, du courage qui en recule les frontières,* 
de la sagesse qui en rçglé l'administration, du despotisme qui> 
«a ( précipite) la ruine. i , t i 

A travée* pesifctans plantai il est bien difficile de saisie 
pelque* traits historiques.; Il paraH probable cependant, qrffe 
*oc époque ; reculée Rome, vit naitre une civilisation' dont le* 
podiges sont *a même temps voilés et révélés par l'tatojf* 
kbuleuse des #fipt rçis. . Ces épopées populaires, embellies pan 
le génie des historiens, sont le tableau svmbolique d'une période- 
de.^toire qui eut ses lumières, ses institutions, ses monument 
elles béi#s. CeUtq aoûqUe civilisation, héritage des siècles, dis-, 
parut au milieu des orage* qu'enfanta la république à sa nais^ 
tue*. Ensuite , durant le flègue prolongé de la barbarie et de; 
ignorance , les Romains perdirent ï presque complètement la, 
trate de leur, origine. Séduits par les fables ingénieuses de cetter 
Grèce qu'ils appelaient menteuse, e4 dont ils idolâtraient je* 
aensofjges, ilsïmfce^t leur orgueil ^cbeflçber dans l'Orient la 
«arec de leurs, lois r de leurs idées religieuses et de leur langwk 
fies savans pwdcrne*, égarés dans cette, rpute à la suite des Ron 
**m % n'orU jp^s craint 4e imputer r 4e la Grèce da^sl'Çgypt* 
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et dans la Phénicie ; ils ont fini par se perdre dans Ilnde , et 9 
comme l'observe plaisamment M* J&kai, ils ont, par un prodige 
d'érudition , dérivé le culte de Bacchus d'un pays où le vin n'est 
pas connu. 

I/auteu* dt l'ouvrage que nous annonçons , s'élevant contre 
ce système, affirme que l'Italie ne doit à l'Orient ni son lan- 
gage, ni ses premiers habitans. Déjà, dans un ouvrage publié 
précédemment, il s'àaît efforcé de prouver, par llgnofance de 
le navigation et par la ressemblance des langue*, que les pre- 
miers habitans de l'Italie avaient dû venir par terre, et qu'ils 
étaient originaires du riotfd. Il retient Sur cetW Méè, et soutient 
qu'avant la prise de Troie, des peuples vends uV la Germanie 
s'étaient répandus dans la presqu'île iltfîiqùë,! une époque ofc 
cette contrée était inconnue aux Grecs. 

Abordant ensuite son sujet, M. J&fcel affirme que l'ancienne 
Italie avtfit depuis long-temps ses dieux et sbn édité» lorsqu'elle 
put avoir connaissance de là religion de* Gttc*. Les nom* même 
des dieux adorés par lés Romains viennent a l'appui de cette 
opinion. Si ces dieux étaient originaire* dè là' Grèce, leurs 
noms seraient les mêmes pour les deux petits. C'est, en effet 
ce qui a lieu pour les divinités cfùe ftomè tt tellement emprun- 
tas, aux Grecs* tels sont : Apoibn} HtriUU ffokis , Ht. lHais 
dtfns le principe Kfofoç et Saturne, et JuJntêY* Hf>* et 
A*nÔn> n'étaient point les mêmes divinité*. Cë né fut que plu* 
ta*d qu'on les confondit, sans doute >à cirasé de quelques ce- 
ractéres communs. , i . i . 

Là dissertation que nous avons sous les yeux , précise, d'après 
des témoignages respectables , l'époque* làqttelW lé culte d'Apol- 
lon fut introduit à Rome. Selon rauteur, il est possible ffen 
foiré autant pour les autres divinités d'origine grecque. Gnidé 
par une critique sévère, M. J&kel voit le* ntytbes étrangère se 
tfiéfeï peu à peu à l'ancien culle, italique, et 4a religion natio- 
nale Altérer graduellement. 

1 Cette Wéitfûh étriit tilus- jMûrre que délie des' Grecs. Dfeta les 
débris êpars qui nous en restent», oUf tté voit point e« adultères, 
ceVtque'f elfes, ces vols, ce* CT?meS «lé'taute e*pâe* y uni désho- 
*W lavnjtholdglc it^iti. âu&*tù%*w ^iDtettys d'tfaly- 
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earnaase, on ne trouvait à Rome ni bacchanales , ni mystères 4 
m ce* réunions nocturnes, où les hommes, confondus avec les 
femmes , adressaient à la divinité de scandaleux hommages. 
Tite-Iive nous apprend qué, vérs Tan 566 de la fondation de 
Rome, les magistrats repoussèrent ces cérémonies étrangères qui 
cherchaient à s'introduire furtivement, et rappelèrent les citoyens 
au cul le sévère de leurs aïeux. Aussi faut-il se garder de con- 
fondre Liber avec Bacchus, et les fêtes appelées lihrralia avec 
les Bacchanalia. Dans la fête romaine on ne connaissait pas les 
désordres qui signalaient eelle des Grecs. 

Concluons avec M. Jsekcl cjue la vieille Italie a en des dieux 
domestiques , une théologie simple et austère , dont on ne 
trouve de trace ni dans la religion , ni dans la langue des Grecs, 
et qui par conséquent doivent avoir une autre origine. 

Mais, nous Tarons déjà dit, les Romains eux-mêmes avaient 
pardn le souvenir de cette origine. Éblouis par l'éclat du soleil 
sWrient, leurs jeux se détournaient de ce triste et froid Occident 
oui avait été leur berceau. Leur langue, polie et altérée par leurs 
relations arec les étrangers, perdit sa forme primitive, prit 
une physionomie dorienne, et trompa les grammairiens latins 
avant de tromper les savans modernes. Us oublièrent complète- 
ment la véritable langue-mère, d'où leur idiome était dérivé. 

Notre auteur trouve dans l'antique langue des Germains la 
source de la langue latine $ et pour qu'on ne regarde pas les 
nombreux rapports qui existent entre Tune et l'autre comme le 
résultat d'emprunts que les Romains auraient faits dans des 
temps plus récens aux idiomes du nord , il donne une liste de 
vieux mots cités par Festus comme tombés en désuétude, et 
qui paraissent dérivés du germain. L'auteur trouve dans la même 
langue Pérvmologie des noms de la plupart des dieux romaine. 

Sans douté il ne faut pas chercher dans la Germanie tous les 
dieux qu'adora là république. Reconnaissons que cette multitude 
des puissances célestes auxquelles Rome éleva des autels, est le 
produit de Fhnagmàtion d'un peuple méridional. Sur les bords 
du Rhin le culte était plus grave et plus sévère. Aussi l'opinion 
de la plupart des anciens est-elle que, dans le principe, les 
idées religieuses des pleople s italiens avaient une simplicité qui 
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approchait du monothéisme. Rome, en s'étendairt par la notoire j 
ouvrit son sein à tout ce qui lui parut utile chez les vaincus. 
Elle emprunta leurs lois , leurs armes, leurs arts , et surtout leurs 
mythes et leurs cérémonies saintes. Les dieux comme les hommes 
reçurent le droit de cité. De là, cette multitude toujours crois- 
sante de temples, et d'autels. 

M. Jaekel passe en revue les divinités italiennes, cherchant 
dans la langue germanique rérvmoJogie de leurs noms , et mon* 
liant le rapport intime qu'il j a entre le sens étymologique de 
ces noms et les attributs que les anciens prêtent aux dieux qui 
les ont portés. 

Cette dissertation, écrite avec méthode et intérêt, pleine 
d'érudition et de logique, nous paraît digne 'de fixer l'attention 
de tous ceux qui s'occupent des antiquités; romaines. Elle répand 
beaucoup de lumière sur une question obscure. jusqu'à ce jour, 
et doit mettre un poids dans la balance en faveur des savane 
qui cherchent dans 1 Occident l'origine des premières sociétés 
italiennes. D. • 



LOGIQUE. 

Grundriss der Logik , etc. : Abrégé de la logique, par 
Braniss , professeur agrégé de philosophie à l'université 
de Breslau. Breslau, i83o, in-8*°, 242 pages. Prix : 5 fir* 

, Parmi les différentes branches de la philosophie , la logique 
est une de celles qui ont été cultivées en Allemagne avee le 
plus de zèle. Cela est attesté par une foule d'ouvrages qui , depuis 
Kant, ont paru sur celte science; nous en citerons, comme les 
plus intéressans, ceux de Plattner, de Kiesevretter, de Maass, 
de Tieftrunk, de Kohlbauer, de Bardili, de Schulze , de Weiss^ 
de Fries, de King, de Gerlach , de Hegel, de Sigwart, du 
Beinhold, de Beneke, de Calckcr, etc. Sans doute la logique) 
n'a pas été traitée dans tous ces ouvrages dans le même esprit, 
ni avec le même succès; cependant, bien loin d'admettre, ce qui 
a été souvent répété, que la logique avait déjà été portée à sa 
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perfection par Aristote, nous sommes convaincus que les phi- 
losophes allemands lui ont fait faire de grands progrès. Nous 
te citerons pas, comme un des résultats de leurs travaux la 
conviction que la logique n'est 'point, comme elle fut considérée 
autrefois , la science qui apprend à découvrir la vérité ; les phi- 
losophes allemands savent depuis long-temps que toute la logique 
ae saurait nous faire découvrir la moindre vérité ; que son mé- 
rits ne consiste qu'à nous faire connaître les lois d'après lesquelles 
sBtofcntatdeTnent élabore, classe, distribue, combine les con- 
sistances qui lui sont fournies par d'autres facultés. Mais il y 
••un autre résultat bien important, auquel les travaux logiques 
des Allemands , dans les derniers temps , nous paraissent avoir con- 
fit, c'est d'avoir prouvé que ce qu'on .a appelé logique jusqu'à 
présent, n'est qu'une bien petite partie de la véritable logique. 
Éa effet , de quoi la logique, qui est définie science ou art de 
pftKr , s'est-elle occupée jusqu'aujourd'hui ? d'analyser et d'ex- 
fostr les lois de l'entendement. Mais la pensée appartient-elle 
toac exclusivement à l'entendement? L'homme ne pense- t-il 
r**> lorsque son intelligence s'empare des impressions des sens 
pour en faire des notions? L'homme ne pense- Uil pas , lorsque 
^intelligence, en s'élevant à la plus haute puissance de son 
ac tion, arrive à l'intuition du monde invisible et éternel, et 
produit les idées religieuses et morales'? Il existe donc, outré 
'entendement , deux autres facultés dont l'action est également 
*o%rise sous la dénomination de la pensée, et qui sont préci- 
saient celles qui fournissent à l'entendement les matériaux sur 
tapels elle s'exerce, qu'elle analyse et qu'elle combine de toute 
sorte de manières. La logique , au lieu -de ne s'occuper que des 
de l'entendement , doit donc examiner aussi celles de la 
réception par les sens, ainsi que celles de la raison. Traitée dans 
toute son étendue, elle aura donc trois parties, dont chacune 
P°Wa être subdivisée de nouveau en analytique ou théorique, 
rt en méthodique ou pratique. 

L'ouvrage que nous annonçons, et sur lequel les idées de 
Hegel ont exercé une influence qu'il est impossible de mécon- 

1 Mais n'est-ce pas toujours l'entendement qui élabore et les notions fournies par 
* perception sensible et les idées de la raison ? W. 
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naître , embrasse la logique dans toute son étendue. La défini* 
tion que Fauteur donne de cette science est neure: elle est, 
selon lui, l'exposé des rapports qui existent entre la pensée et 
l'être. L'être considéré en lui-même, dit-il, est indépendant de 
la pensée , de même que la pensée est par elle-même indépen- 
dante de l'être. U faut par conséquent distinguer le règne de la 
pensée de celui de l'être. Quoique essentiellement différens , cet 
deux régnes sont entre eux dans des rapports constans et intimes. 
La pensée est déterminée par l'être, en ce qu'elle naît des im- 
pressions produites par l'objet sur les sens; d'un autre côté 
l'être, ne pouvant être compris que conformément aux lois de 
notre intelligence, est déterminé par la pensée. La logique aura 
donc trois parties : la première examinera la pensée déterminée 
par l'être, elle aura donc pour objet les notions des sens; la 
deuxième examinera l'être déterminé par la pensée , et s'occupera 
ainsi des notions de l'entendement; dans la troisième la logique 
cherchera à découvrir le principe qui, en embrassant également 
la pensée et l'être, les réduit tous les deux à l'unité, et nous 
offre cette vérité absolue et indubitable qui nous échappe aussi 
long-temps que nous arrêtons notre spéculation sur l'être et sur 
la pensée considérés en eux-mêmes. Ce principe, c'est l'idée. 

Quoique nous ne soyons pas d'accord avec l'auteur sur les 
fonctions qu'il attribue aux différentes facultés de l'intelligence, 
et que sa méthode de réduire à l'unité la pensée et l'être, en 
s'élèvent à l'idée, dernière base de toute unité, ne nous ait pus 
paru satisfaisante, nous ne saurions lui refuser l'éloge d'avoir 
fait preuved'un esprit vraiment philosophique, et de s'être énoncé 
avec autant de clarté que le sujet en comportait* B. 
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SOTICB SUR LA VIE ET LES ÉCRITS DE SCHILLER* 

L'écrivain doué à la fois d'une imagination ardente et 
d'une raison profonde, d'une sensibilité exquise et d'un 
enthousiasme pur, appartient au monde entier. Schiller, qui 
* Élit dire à M. me de Staël, qu'il ri y avait pas de plus belle 
arrière que celle des lettres quand on la suivait comme lui 9 
SdûUer lient, par conséquent, à la France comme à l'Alle- 
magne; et» convenons qu'il est apprécié depuis fort long- 
temps parmi nous. Nous lavons traduit nous l'avons imité 2 , 

1 Parmi les Traductions des écrits de Schiller, il n'y en a pas de 
tteillearec que celle de son Théâtre, par M. de Barante, et celle de 
»» Guerre de trente ans, par M. de Chaïupfcu. 

2 Ses imitateur* les plus distinguas sont, sans contredit, MM. Le 
°**a et Benjamin Constant* Le premier a imité Marie Stuart ; le 
second, fVallenstein , qu'il a fait précéder de réflexions sur le théâtre 
allemand d'une grande portée. Si le IVallenstein de M. Benjamin Constant 
n'ett pat le IVallenstein de Schiller» il n'en est pas moins une des 
meilleures tragédies modernes , et on a lieu de s'étonner qu'il n'ait 
P*« encore été représenté. Ne pourrait-on pas réparer cette injustice, 
Amenant que le trône de France n'est occupé ni par un Wallen- 
•kin, ni par un Ferdinand II? 

VI. 8 
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nous avons essayé de rendre dans notre langue jusqu'à ses 
poésies fugitives, nous apprenons l'allemand pour le lire 
dans l'original, nous le chérissons presque autant que nos 
pères ont aimé les idylles de Gessner. 

La biographie d'un homme dont les productions littéraires 
occupent à ce degré le peuple le plus spirituel et le plus 
mobile de la terre, n'est sans doute pas sans utilité. Les 
Français doivent avoir un vif désir de bien connaître son 
esprit et les circonstances qui ont concouru au développe- 
ment de son génie. M. mc de Staël , M* Benjamin Constant , 
d'autres encore nous ont à la vérité beaucoup appris sur ce 
sujet; mais comme ils n'ont fourni que des fragmens ou des 
notices très-abrégées, on attend encore un travail plus éten- 
du et plus complet, dont nous n'eussions jamais osé nous 
charger, si nous avions été réduits à compulser des rensei- 
gnemens incertains et à nous en rapporter toujours à notre 
propre jugement. Mais Schiller ayant trouvé hors de France 
des biographes capables de sentir les beautés de ses œu- 
vres, nous pouvions nous fortifier de leur témoignage et 
entreprendre ce travail sans trop de présomption. Les 
principaux d'entre eux sont : Àœrner 9 Dœring et Thomas 
Carlyle. La biographie du premier se trouve en téte de 
l'édition de Stuttgart des Œuvres complètes de Schiller 1 ; 
celle du second dans les Contemporains*; celle dm troisième 
est anglaise d'origine , et vient d'être publiée en langue 
allemande avec une introduction de Goethe 3 ? Écrite dans 
un vallon solitaire de l'antique Calédonie, elle se ressent 
de l'air qu'on respire dans ses montagnes. Planant au-dessus 
des mesquineries d'une critique vétilleuse, son auteur est 

1 Friedrich von Schiller sâmmttiche Werke. Stuttgart et Tubingne, 
181a. 

2 Zeitgenossen . quatrième vol. Leipzig, 1819. * 

3 Thomas Carfyle , Lehen Schiller s aus dem Englischen , eingeleiiei 
durch Gothe. Frankfurt am Main, i83o, 3oo pages in-8.°, arec 24 
pages de préface et 54 pages de notes. 
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habile à deviner le grand homme, à trouver un caractère 
noble, bienveillant et, généreux dans les productions les 
motos délicates de Schiller. C'est, sans doute, ce qui lui 
a valu d'être introduit en Allemagne par le Nestor des 
poètes, et c'est aussi ce qui nous détermine à le suivre de 
préférence aux autres biographes , dont au reste il a large* 
ment profité. Si Goethe avait écrit la vie de Schiller , c'est 
lui que nous eussions choisi pour guide. 1 

Jean-Christophe-Frédcric Schiller naquit le i o Novembre 
1759 à Marbach , petite ville située sur les bords du Necker 
dans le duché de Wurtemberg. Les plus heureuses disposi- 
tions faisaient pressentir ses hautes destinées, mais la vie 
errante de ses pàrens n'était pas de nature à en faciliter 
le développement. Son père, Jean-Gaspard Schiller , avait 
fait la guerre de succession des Pays-Bas comme chirurgien 
dans un régiment de hussards bavàrots. Revenu dans le 
pays de Wurtemberg, il abandonna la chirurgie pour la 
charge d'enseigne et d'adjudant au régiment du prince 
Louis. Deux aonées plus tard il fut employé dans un autre 
corps wurtembergeois , cantonné en Hesse et en Thuringe. 
Frédéric vint au monde à cette époque et pendant l'absence 
de son père. La paix de Paris 2 rendit ce dernier à la vie 
privée; mais comme il avait profité de ses momens de loisir 
pour se livrer à l'étude des mathématiques, de la philoso- 
phie et de l'économie rurale, le duc de Wurtemberg lui 
accorda , avec le grade de capitaine , la direction des pépi- 
nières do château de Ludwigsbourg et de celui de la Solitude, 
oè il établit alternativement sa demeure jusqu'à la fin de 
ses jours. 5 

1 Dœrrag, dans sa Biographie de Schiller, engage Gathe a écrire 
la vie de aon ami. Pourquoi Gœthe n'a-fil pas répondu a cet appel? 

a Le 10 Février 1763. 

3 Le père de Schiller composa divers outrages sur l'économie rurale. 
Le plus remarquable, qui eut deux éditions, est intitulé : Z>t la cul» 
/«re des arbres traitée en grand, d'après vingt expériences , 1797 et 
1806. 
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Ces changemens de séjour n'étaient pas favorables à 
l'éducation de Frédéric ; mais les vertus de ses dignes 
parens compensaient amplement les inconvéniens de leur 
position et suppléaient à l'exiguïté de leurs connaissances 
positives. La droiture, la bonté, la piété de ces excellens 
époux 9 se reproduisirent dans le caractère de leur fils; 
la partie essentielle de son éducation ne fut point négligée, 
de sorte que Schiller le père, témoin de la gloire de son 
fils , put écrire dans les dernières années de sa vie : « Et 
Toi , être des êtres ! je T'ai demandé , à l'époque de 
la naissance de mon fils unique, de dédommager son in- 
telligence de ce que mon peu de savoir ne me permettait 
pas de lui donner, et Tu m'as exaucé. Grâces Te soient ren- 
dues, ô Dieu de bonté, de ne pas dédaigner- la prière des 
mortels!* 

Frédéric, obligé de changer si souvent de résidence, 
reçut des leçons de différens maîtres. On doit attribuer 
à cette circonstance les progrès moins rapides qu'il faisait 
alors que dans les années subséquentes. Peut-être en ac- 
cuserait-on aussi la légèreté de son âge, si on ne l'avait 
pas vu souvent absorbé dans de profondes méditations et 
prêter aux mouvemens de son cœur des paroles ou des 
gestes extraordinaires. Ses camarades d'école ne compri- 
rent que plus tard la couleur poétique de ses saillies, l'air 
méditatif, la droiture, le sentiment du beau et du sublime 
qui perçaient à travers les caprices de sa volonté. Un jour 
que, pendant un orage épouvantable, il s'était échappé de 
la maison, son père le trouva perché sur la branche d'un 
arbre, suivant des yeux les éclairs qui sillonnaient la voûte 
des cieux. Interrogé sur les motifs de son équipée , Frédéric 
allégua qu'ayant trouvé les éclairs magnifiques, il avait dé- 
siré connaître le lieu de leur départ. 

Le pasteur Moser, de Lorch, où Schiller vécut avec ses 
parens depuis sa sixième jusqu'à sa neuvième année, fut 
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à la fois son premier maître et son modèle. Son jeune 
cœur, embrasé de l'amour divin , ne concevait rien au-des- 
sus des fonctions pastorales, et les auteurs de ses jours re- 
marquaient avec une vive joie qu'il s'affermissait dans la 
résolution de consacrer sa vie à la prédication de l'Évan- 
gile. 

Les quatre années pendant lesquelles il fréquenta l'école 
publique de Ludwigsbourg , furent employées aux études * 
préparatoires de la théologie. Il apprit à connaître Virgile 
et Horace, mais trop jeune pour saisir les beautés de ces 
poètes, il les goûta moins que les représentations théâtrales , 
auxquelles il assista de temps en temps , et ses progrès ne 
répondaient pas toujours à l'attente des professeurs, qui ne 
pouvaient se lasser d'admirer ses compositions et la vivacité 
de ses répliques. Les examinateurs de Stuttgart ne le no- 
taient jamais, dans leurs rapports, comme les autres élèves; 
mais toujours comme un enfant qui donnait les plus grandes 
espérances. 1 

Ces espérances néanmoins ne devaient pas se réaliser 
au profit d'une Église. Les études de Schiller reçurent su- 
bitement une direction inattendue, qui faillit lui devenir 
funeste, ^e duc de Wurtemberg veqait d'établir à la Soli- 
tude une espèce S école militaire, qui, transférée plus tarer 
à Stuttgart, existe encore sous le nom de Caris -Schùle. 
•Les fils d'officiers devaient y entrer de préférence, et c'est 
à ce titre que le duc voulait y placer Schiller, dont on lui 
avait dit du bien. Obéir, c'était, renoncer à la théologie; 
mais que faire, le prince avait réitéré son offre, et le pauvre 
Frédéric, pour ne pas compromettre l'existence de son père, 
se soumit en 1773 à la discipline sévère d'une institution 
où il devait apprendre le grée, et, pour échapper dû moins 
au mousquet, se préparer à l'étude de la jurisprudence» 
Sans aucun doute le duc de Wurtemberg avait eu les meil- 

1 Puer bon* tpei , qui non infeliciter in lit §r arum tramitê progreditar. s 
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leures intentions en créant son école; mais que pouvait y 
faire un enfant dominé par le sentiment du beau et du su- 
blime? Tout ce qu il aimait, tout ce qu'il recherchait avec 
passion, était fruit défendu dans un établissement dont le 
régime tenait plutôt à étouffer qu'à protéger la nature. 
Tout y était sur le pied militaire : réglemens et ordres 
même pour le mode de récréation , uniformité absolue 
- d'études, peines sévères et infamantes pour les moindres 
fautes, séquestration totale du monde, tels étaient les 
bienfaits que la sagesse du prince de Wurtemberg avait 
réservés à l'ame la plus ardente, au cœur le plus sensible 
de la terre. Éloigné du toit paternel, privé des objets de 
son affection, frustré de ses plus douces espérances, Schiller 
cherchait à se soumettre à la nécessité. Ce fut en vain; 
tout son être se révoltait contre les exigences de ses geô- 
liers. Ne pouvant pas les heurter de front, il devint réservé 
pour le reste de ses jours et prit surtout la jurisprudence 
en aversion. Il put néanmoins s'y soustraire, lorsqu'en 1776 
on annexa à sa prisoù une école de médecine, dans la- 
quelle il se fit inscrire. N'ayant guère plus de goût pour 
ce nouvel état que pour l'ancien, il continuait à ronger son 
frein avec impatience, surtout depuis que son jugement, 
mûri par les années, avait réveillé en lui le désir de figurer 
comme acteur sur le grand théâtre du monde, où il espé- 
rait rencontrer les héros de Plutarque et de Shakespeare, 
son auteur favori. Familiarisé, en secret, avec Klop stock 7 
Lessingj Garve, Herder 9 Gerstenberg, Gœthe et antres 
qui annonçaient l'aurore de la littérature allemande, il avait 
puisé dans leurs œuvres des notions sur l'homme et le désir 
de partager leur gloire. 

Les beaux vers de la Messiade de Klopstock exaltèrent 
son ame profondément religieuse et le dirigèrent de bonne 
heure vers la poésie sacrée. A quatorze ans il avait achevé 
% un poème épique intitulé Moïse , qui suivit de près sa pre- 
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mière pièce de vers, écrite le jour de sa confirmation. 
Bientôt le succès de VUgolin de Gerstenberg, du Gœtz de 
Berlichingen de Gœthe, le rendirent enthousiaste du drame , 
et Cosme de Médicis devint sa première tragédie, dont 
quelques morceaux sont conservés dans les Brigands. Nous 
ne parlerons pas des autres productions de cette époque, 
qu'on trouve dans le Magazin de Souabe, et qui prouvent 
indistinctement que Schiller entrevoyait le but, et qu'il ne 
reculait pas devant les difficultés. Cette tendance poétique 
ne l'aveuglait pourtant pas sur la nécessité de se faire un 
eut, et il y travailla avec une assiduité d'autant plus méri- 
toire qu'elle n était pa» la conséquence de son amour pour 
les Aphorismes d'Hippocrate. Il ne concevait pas encore 
la possibilité de tirer profit de la poésie, il ne lui consacrait 
que les heures dérobées à ses travaux journaliers. Mais s'il 
était décidé à subordonner les inspirations de sa muse aux 
études académiques, il s'indignait de plus en plus des ca- 
prices et de la sévérité de ses maîtres. Plus d'une fois il 
feignit une indisposition pour être libre de se livrer à ses 
inspirations poétiques; plus d'une fois il eut l'idée de se sous-* 
traire par la fuite au joug de ses geôliers. H resta néanmoins, 
et l'on est surpris que son génie, au lieu de fléchir sous le 
poids des entraves, ait non-seulement conservé sa fraîcheur, 
mais produit une révolution dans la littérature depuis les 
bancs de son école. Telle fut pourtant sa destinée , et l'on 
peut admettre que sa position malheureuse n'y a p*s peu 
contribué. Sans la discipline odieuse de l'institution de Stutt- 
gart, il est probable que les Brigands n'eussent jamais vu 
le jour. 

Cette tragédie, que Schiller entreprit à l'âge de dix-neuf 
ans, est l'œuvre d'un esprit vigoureux et indépendant, qui, 
sans contact avec le monde, se créait des fantômes pour 
les combattre. Une simplicité sans art, alliée à une énergie 
sombre et indomptable, ferme le caractère distinctif des 
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Brigands y qui portent l'empreinte du goût peu développé 
et de la fougue impétueuse de leur auteur. L'intérêt tra- 
gique y est profond et terrible, la fatalité y domine et se 
joue des efforts de la volonté humaine. On y voit avec 
effroi s'entr'ouvrir les abîmes de nos destinées; les plos 
sombres couleurs y marquent les entraves du génie, les 
vanités, les misères de la vie. 

La position de Schiller a fourni les principaux traits du 
caractère de Charles Moor, dont les actions sont une con- 
séquence de sentimens et de malheurs analogues aux siens. 
Doué par la nature des qualités les plus émioentes, Moor 
se sentait appelé à jouer dans le monde un rôle aussi bril- 
lant qu'honorable ; mais il ne savait pas céder aux circons- 
tances, ni dominer les événemens: il prétendait arriver au 
but en ligne directe. Dans son désappointement il veut cop- 
traindre le sort à servir ses desseins. Entouré des embûches 
de la trahison, il s'y laisse prendre, au lieu de s'en préser- 
ver à temps. Il s'était attendu h trouver des héros, et il ne 
rencontre que des misérables ; des amis, et il n'embrasse que 
de perfides séducteurs! il avait cru à la grandeur d'ame, et 
il peut se convaincre que la cabale seule reçoit des récom- 
penses. Son génie ardent s'indigne de ces abominations, et 
comme personne u'est là pour le retenir, il s'abandonne à 
sa rage frénétique. 11 compare le monde dégradé par l'in- 
justice à un repaire de scélérats, et la société, qui ne pro- 
tège pas toujours le mérite, à une peste qu'il importe d'ex- 
tirper. Il s'érige en vengeur de l'humanité, sans discuter les 
moyens qu'il emploiera, se fondant sur le droit primitif du 
plus fort. Il s'élève contre tout, et trompe sa conscience en 
songeant qu'il veut redresser les torts, punir les monstres 
décorés et protéger la vertu malheureuse. Ses projets sont 
ceux d'un insensé, mais son énergie commande le respect, 
et sa lutte avec les idées contradictoires qui finissent par le 
perdre, soutiennent l'intérêt quil sait nous inspirer. 
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L'invention de ce sujet révèle à la fois le génie ardent 
et l'inexpérience de l'auteur. Les caractères de la tragédie 
des Brigands ne sont que des esquisses; les traits qu'on y 
découvre, quoique empruntés à la nature, ne forment point 
un ensemble vrai et régulier. Tout y annonce l'observateur 
profond , qui a deviné en partie la nature humaine dans les 
livres et dans son propre cœur ; mais qui ne connaît point 
la vie. Le héros de la pièce n'est bien que parce qu'il a de 
l'affinité avec le caractère de l'auteur. François Moor est 
une carricatore de Jago et de Richard III; c'est un scé- 
lérat systématique, qui s'étudie à découvrir les moyens les 
pins diaboliques pour réussir dans ses projets, qui se jus- 
tifie par l'athéisme et qui n'existe nulle part dans U réalité. 
Amélie , la seule femme de la pièce, doit gagner tous les 
cœurs ; mais elle est un être fantastique; Remplie de son 
amour pour Moor, elle semble descendue delempirée. Moor, 
le père, est un vieillard débonnaire, et on ne conçoit pas 
comment il résiste à l'horreur qui l'entoure. La foule des 
Brigands est énergiquement dessinée, elle représente toutes 
les passions humaines dans leur frénésie. Arrivé à un âge 
plus mûr, Schiller, en parlant de cette tragédie, convint 
qu'il avait eu la prétention de peindre les hommes deux 
années avant de les connaître; que, ne les ayant pas con- 
nus, il avait manqué le juste milieu entre le ciel et l'en- 
fer, et créé des monstres imaginaires, dont il ne pouvait 
désirer l'immortalité que pour montrer aux générations fu- 
tures ce que produit le génie comprimé par l'esclavage. 
Ces aveux expliquent, au reste, la supériorité du style ner- 
veux , pittoresque et pathétique des Brigands sur la concep- 
tion des personnages. 

Le succès de cette tragédie tient du prodige; elle fut 
traduite dans toutes les langues de l'Europe ] . N'en soyons 

i Lamartellière la produisit en 1793 §ur le théâtre du Marais* sont 
le titre de Robert, chef des brigands* 
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pas étonnés. Les tableaux toucharis et terribles qu'elle dé- 
roule aux yeux du spectateur, sont essentiellement faits 
pour attirer la foule. On a beau se récrier contre l'invrai- 
semblance des caractères, contre l'atrocité de plusieurs 
scènes; on s'intéresse au héros de la pièce, on ne songe 
qu'en tremblant au dénouement. Il est, d'ailleurs, faux que 
les Brigands aient monté la tète à la jeunesse au point de 
la précipiter dans les voies du crime. Quelque libertin, 
qui finit par exploiter les grandes routes, a pu s'en étayer, 
mais personne ne s'est enfoncé dans les forêts de la Bo- 
hème au sortir d'une représentation ou de la lecture du 
premier essai dramatique de Schiller. Quoi qu'il en soit, sa 
tragédie pensa lui coûter cher. Il pouvait la considérer 
comme achevée en 1778, mais il était résolu de ne la 
publier qu'après avoir pris ses grades, et les connaissances 
en médecine qu'il avait acquises le rendaient digne de les 
obtenir. Il écrivit dans ce but une dissertation latine Sur 
la philosophie de la physiologie, qui ne fut jamais im- 
primée , et une autre Sur raccord de la nature physique et 
de la nature spirituelle de l 'homme, qui, ayant été publiée 
en 1780, fut vivement attaquée par Cabanis. Ces disser- 
tations le firent nommer chirurgien dans le régiment wur- 
tembergeois tfAugé. Les premiers appointemens qu'il reçut 
en cette qualité, couvrirent les frais d'impression des Bri- 
gands, dont aucun libraire n'avait voulu se charger. Cette 
publication scandalisa beaucoup de personnes, particulière- 
ment un riche propriétaire des Grisons , qui ne voulait pas 
qu'on fit passer ses compatriotes pour des voleurs de grand 
chemin, et les chefs de l'auteur, qui le considéraient comme 
peu digne de servir le duc de Wurtemberg. Son Altesse, 
informée des méfaits de Schiller, le fit venir, et après l'a- 
voir tancé vertement sur certaines hérésies morales et poil- 
tiques, lui offrit ses conseils pour la partie littéraire qui oe 
cadrait pas avec les idées du prince de l'Empire germa- 
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nique. Schiller n'ayant pas senti assez vivement la généro- 
sité de cette offre, on lui intima l'ordre de s'en tenir dé* 
sonnais à la médecine, ou de soumettre ses productions 
poétiques à la censure du souverain. Il ne fit ni lNin ni 
l'autre , et continuait à insérer des morceaux en prose et en 
vers dans le Répertoire littéraire de Souabe , publié par le 
professeur Abel et le bibliothécaire Petersen. Sa position 
n'en devint pas moins de jour en jour plus insupportable. 
Entouré d'espions, ses moindres fautes étaient soumises à 
l'examen le plus sévère. Blessé de cette captivité morale, 
il ne se contint que pour ménager son père, qui dépendait 
dn duc II était le plus malheureux des hommes, cepen- 
dant la nécessité seule put le déterminer à briser ses liens. 
Voici comment: 

Le succès de sa tragédie l'avait mis en correspondance 
avec divers amis de la littérature, qui se plaisaient à pro- 
téger sa muse. Le baron de Dalberg », surintendant du 
théâtre de Mannheim, fut de ce nombre. C'est lui qui en* 
gagea Schiller à retoucher les Brigands, et qui les fit repré- 
senter en 1781. Les voyages clandestins que l'auteur fit 
depuis pour assister aux représentations de sa pièce, furent 
punis des arrêts, et il était menacé de peines encore plus 
rigoureuses. Effrayé des avertissemens qu'il recevait à ce 
sujet et de la détention arbitraire de Schubart 2 , qu'il avait 
vu au Hohenasperg, il résolut enfin de quitter son pays, 

1 Wolfgang-Hcribert de Dalberg, qui mourut le 27 Décembre 
1806 a Mannheim, à l'âge de 86 an*, était un protecteur éclairé des 
science* et dea arts. 11 est le créateur du théâtre de Mannheim qui a 
formé les Ifflaml, les Beck , les fieil et autres. Distingué comme litté- 
rateur et comme poète, il eu l'auteur de Cor* et du Moine du mont 
Carme l. A sa mort on trouva parmi ses papiers les lettres de Schiller, 
qui furent publiées à Carlsruhe en 1819, in-12. 0 (Il ne fau t pas con- 
fondre ces lettres avec la Correspondance de Schiller et de Ccelhe, 
publiée à Tubingue, 1828, 3 vol. in-12.) 

2 Ch. F- D. Schubart, musicien et poète distingué, qui mourut en 
1791, resta pendant dis années dans la prison d'État de Hohenasperg, 
tans avoir subi aucun interrogatoire. 
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quoi qu'il en piût arriver. À cet effet il sortit de Stuttgart à 
la faveur du tumulte causé par l'arrivée du grand-duc Paul 
de Russie. Incertain où il porterait ses pas, il ne cherchait 
qu a échapper aux satellites du duc de Wurtemberg, qui 
pouvaient le traiter comme déserteur. Schiller était alors 
dans sa vingtième année. Sans relations, sans argent, sans 
patrie, sans expérience et sans projets arrêtés, il ne se sen- 
tait pas malheureux dans son exil. Il était libre, et son 
anie, froissée par le despotisme, se retrempa par le sentiment 
de sa liberté. L'idée de devenir poète dramatique en titre 
du théâtre de Mannheim, l'avait beaucoup occupé dans un 
temps, et il avait cru qu'à cette condition le baron de Dal- 
berg obtiendrait son congé du duc de Wurtemberg. Trompé 
dans son attente, il se serait fait acteur du même théâtre, 
sans les conseils du comédien Beil, qui avait deviné soa 
génie. Mannheim ne le mettant pas à l'abri de son per- 
sécuteur, il alla, sous le nom de Schmid , se cacher à 
Oggersheùn en Franconie, où Dalberg lui envoya des 
secours. Madame de fVolizogen , qui le connaissait par 
ses écrits et par ses fils, dont il avait été le condisciple, 
ayant été informée du lieu de sa retraite, l'invita à venir 
habiter sa terre de Bauerbach près de Memungen , où 
elle le consola de ses épreuves par les attentions les plus 
délicates. 

A peine installé à Bauerbach , il reprit ses travaux poéti- 
ques, sans s'inquiéter de son avenir, qu'il espérait assurer 
par une grande activité littéraire. L'événement justifia ces 
dernières prévisions. La Conjuration de Fiesque, tragédie 
qu'il composa simultanément avec Intrigue et Amour, dans 
la première année de son hégire, dut lui faire comprendre 
qu'il pouvait vivre de sa plume. Ébauché, pendant les ar- 
rêts de Stuttgart, Fiesque fut publié avec les autres pièces 
de Schiller en 1783, et représenté avec succès à Mann- 
heim peu de temps après. Trois années s'étaient écoulées 
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depuis la publication des Brigands, et Schiller avait fait des 
pas de géant dans la connaissance des hommes et des règles 
de l'art. Le feu de la jeunesse le consume encore, mais une 
raison mûrie avant lage en tempère les excès. L'intérêt de 
la pièce ne se ralentit jamais. Les rapports politiques et 
personnels de la noblesse de Gênes, sa magniûeence, ses 
intrigues , les intérêts opposés qui la divisent , se voient 
comme à l'œil. On suit sans peine la marche de la conju- 
ration, on s'identifie avec les circonstances qui amènent le 
dénouement. La catastrophe est d'un effet remarquable. Le 
silence de la nuit, interrompu par les appels de la garde, 
par le bruissement des vagues de la mer et les pas furtifs 
de Fiesque, agit si bien sur l'imagination du spectateur, 
qu'il se croit au milieu de Gênes endormie. Enfin, le signal 
«e fait entendre, la révolte éclate. Les excès qu'elle produit, 
la terreur qu elle inspire, le bruit du canon et du tocsin, 
les clameurs de la multitude, tout est décrit avec un art 
qui donne la mesure du talent de l'auteur. Si Ton y remarque 
encore parfois les anciens défauts , ils sont plus que com- 
pensés par une suite continue de pensées profondes et d'idées 
généreuses, qui entraînent les suffrages. L'esprit philoso- 
phique, le don de l'invention, les connaissances les plus 
solides y percent à travers les images les plus hardies, les 
plus gigantesques. Les incidens sont d'une beauté éblouis- 
sante, les principaux personnages sont pleins de vigueur et 
de majesté. 

Le caractère de Fiesque est vrai , tragique et intéressant. 
Les fêtes magnifiques qu'il donne pour cacher ses desseins, 
le rendent moins terrible. Son orgueil démesuré le porte 
non-seulement à s'élever au-dessus du pouvoir, mais encore 
à des actes d'une véritable grandeur d'ame; son ambition est 
plus avide de surpasser la générosité que la puissance de 
ses adversaires. Il ne demande pas le sceptre pour dominer 
la volonté des autres, pour se repaître de l'encens de la 
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multitude; mais pour montrer tout ce qu'il est, pour ett^ 
traîner les suffrages par l'ascendant de sa grandeur. L'amour 
n'est pas la moindre de ses passions. Iiéonore peut tout sut 
lui, et le désir de lui préparer un trône est pour beaucoup 
dans son entreprise. Fiesque est un homme qui ne s'écarte 
de la vertu que pour assouvir sa soif des grandeurs, et 
dont on ne cesse d'admirer les qualités brillantes en faisant 
la part aux séductions qui l'entouraient. 

Si maintenant on considère les personnages secondaires , on 
distingue Feirina, républicain étroit et fanatique; le vieux 
Doria, respectable par sa douceur et sa sagesse; son neveu, 
libertin crapuleux et incorrigible ; le More, athée et assassin* 
Aucun pourtant n'inspire un intérêt aussi vif, que l'épouse 
de Fiesque, la belle Léonore, qui rappelle l'amante de Charles 
Moor, quoiqu'elle tienne davantage à l'intrigue de fa pièce 
et à la terre que la malheureuse Amélie. C'est une héroïne 
comme Schiller les aime. Douce et timide, mais enthou- 
siaste de tout ce qui est grand et généreux, elle ne vit que 
dans son époux, et elle s'imagine que Fiesque ne connaît 
qu'elle au monde. Lorsqu'elle s'en croit abandonnée, elle 
renferme sa douleur dans son sein et ne se livre point aux 
emportemens de la jalousie; elle ne connaît d'autre passion 
que l'amour, qui l'élève au-dessus de la crainte et de la 
faiblesse de son sexe. Dans la nuit où s'accomplissent les 
destinées de son époux, elle court partager ses dangers et 
reçoit le coup mortel. Si l'on compte cette mort au nombre 
des défauts de la pièce, on jugera plus favorablement celle 
de Fiesque, qui est contraire à l'histoire. Celle-ci l'attribue 
à un accident, tandis que dans la tragédie Verrina^ trompé 
dans ses vues, précipite son ami dans les flots. L'auteur 
qui, en général, est resté fidèle à l'histoire, jugea cette 
modification nécessaire, le drame n'admettant pas les effets 
du hasard ou d'une providence immédiate. 

Schiller, ayant fondé sa tragédie de* Fiesque sur un épi- 
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sode éminemment pittoresque de l'histoire, n'avait qu'à 
exceller dans l'exécution pouf obtenir un succès prodigieux. 
11 en est de même pour les Brigands, où des situations ex- 
traordinaires ne laissent pas respirer le spectateur. La tra- 
gédie bourgeoise, d 3 Intrigue et Amour , au contraire, privée 
de ces avantages, ne put se soutenir que par le mérite du 
sojet. Elle montre le triomphe des froids calculs de l'égoïsme 
sur les passions ardentes de la jeunesse, qui se soulèvent 
contre les misérables convenances d'un monde corrompu. 
Cette idée n'est ni neuve, ni originale, on la trouve dan» 
tous les esprits; mais elle est bien présentée. Peut-être 
Louise et Ferdinand de JValther déploient-ils trop de sen- 
timentalité. En considérant, néanmoins, la pureté de leurs* 
apports, la noblesse de leurs intentions , on admire le génie 
de Schiller, qui sut faire une héroïne de la fille d'un pauvre 
musicien, et peindre la tendre sympathie de deux coeurs 
brisés par les intrigues criminelles du préjugé. Ferdinand 
est un gentilhomme qui ne croit pas ses titres de noblesse 
plus anciens que le plan de l 'univers; il parle, il agit d'une 
manière conforme à cette opinion. Résolu dè sacrifier tout 
à la raison et à l'honneur, il n'accorde rien à l'esprit de 
sa caste. Son amour pour Louise n'est pas le motif de sa 
résolution; il la fortifie seulement et le porte h ne plus en 
faire mystère. On admire la vigueur avec laquelle il repousse 
les artifices de son père et ceux des autres. Louise est le digne 
pendant d'un tel homme. Humble et timide, les qualités 
de son ame ont peine à se faire jour dans la sphère étroite 
où la Providence Ta placée ; elles ont besoin d'une cause 
extérieure pour se développer. Sans autres guides que la 
candeur et l'innocence, elle déploie, au milieu des plus rudes 
épreuves, une candeur virginale bien autrement imposante 
que la hauteur étudiée des puissans de la terre. Sa piété 
filiale, l'amour angélique qui domine son être, le sentiment 
religieux qui la soutient, contrastent singulièrement avec 
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son éducation ; elle est réellement une rose du désert qui 
se flétrit sur sa tige, et nous donnerions tout pour la sau- 
ver. L'innocence et la passion , les rapports intimes et la 
cruelle destinée des deux amans, constituent l'intérêt de 
cette tragédie, qui abonde en passages éloquens, en scènes 
pathétiques. 

Les trois tragédies qu'on vient de citer, annoncèrent à 
l'Allemagne un poète du premier ordre. En les lisant avec 
attention, on est frappé de l'affinité qu'elles ont entre elles, 
et on y découvre le développement progressif du génie de 
leur auteur, qui se soumet insensiblement au frein de la 
raison et aux règles de l'art Les Brigands sont incontesta- 
blement la plus admirable et la plus populaire de ces trois 
productions, mais ils ne soutiennent pas, comme Intrigue et 
Amour, ou comme la Conjuration de Fiesque, les investi- 
gations d'une critique impartiale. Aussi les deux dernières 
pièces firent-elles sortir Schillér de son état précaire, en lui 
procurant l'emploi qu'il avait long- temps recherché. Au 
mois de Septembre 1783 il devint poète du théâtre, et 
peu de temps après membre de la société littéraire de 
Mannheim. C'était à la fois le mettre en contact avec une 
foule de littérateurs marquans, et le soustraire aux pour- 
suites du duc de Wurtemberg. Il n'avait jamais demandé 
autre chose, et il se trouvait heureux avec un revenu mo- 
deste dans une ville où rien ne s'opposait au genre de vie 
qu'il avait toujours préféré. Le souvenir de ses malheurs 
échappa de sa mémoire, et son génie, libre d'entraves, 
s'élança dans la carrière de la gloire avec une nouvelle 
énergie. Dans la préface de sa Thalie, il dit: « Je me sens 
dégagé de toutes mes obligations antérieures. Maintenant 
le public est mon tout, mon étude, mon souverain, mon 
confident; c'est à lui seul que désormais je veux apparte- 
nir; jamais je ne me présenterai devant un autre tribunal 
que devant le sien; il est le seul que je craigne, le seul 
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q«e je respecte. " Et pourquoi cette déclaration solennelle? 
Parce que, selon lui, le public seul était un jury digne de 
prononcer sur la vérité, qu'il recherchait sans relâche pour 
en composer l'homme idéal. Les conjonctures difficiles, les 
relations sociales et domestiques, les places et les honneurs, . 
tout, chez lui, était subordonné à ce but. Le succès 
même de ses ouvrages n'eut aucune prise sur Schiller, et il 
n'aimait d'autre gloire que celle qui est avouée par la 
conscience. Un génie de cette trempe ne s'arrête pas à 
moitié chemin, et, certes, il a fourni sa carrière. Si, à son 
début, il s'est fait tort par l'impétuosité de son imagina- 
tion, il s'éleva par la suite à une pureté qui aurait, peut* 
être , dû le rapprocher plus de la philosophie que de là 
poésie dramatique. Mais, d'un côté, il y avait de l'entraî- 
nement dans son choix, et, de l'autre, son ame ardente et 
expansive ne s'arrangeait pas encore de ces systèmes abstraits, 
goûtés tout au plus par les savans. Ses travaux, semblables 
à la rosée qui couvre toute la terre, devaient agir sur toutes 
les classes de la société. D'ailleurs les Allemands ne se font 
pas du théâtre la même idée que nous. En France, les re- 
présentations dramatiques sont une récréation , un passe- 
temps agréable 1 . En Allemagne, au contraire, le théâtre 
est considéré comme une institution pour former l'esprit et 
le cœur des citoyens, comme un sanctuaire du beau et du 
sublime , de la vérité et de la vertu. Comment Schiller n'au- 
rait-il pas choisi ce moyen, pour instruire, pour éclairer 
les hommes ? 

Le théâtre de Mannheim était alors un des premiers de 
l'Allemagne, et Schiller était fier de la part qu'il prenait 
dans sa directioo. En conséquence il cherchait à se mettre 
à la hauteur de sa position , en étendant le cercle de ses con- 

i Nous ne pensons pas que cela soit rigoureusement vrai. S'il y a 
eu France, comme partout, des auteurs dramatiques qui ne songent qu'a 
l'amour, il en est aussi qui se proposent un but plus élevé. Hfot* du. R. 

vi. 9 
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naissances, en épurant son goût, en étudiant le mécanisme 
de son art. Il lisait beaucoup et méditait davantage. L'étude 
de Corneille , de Racine, de Voltaire et d'autres classiques 
français, l'éclairait sur beaucoup de ses défauts en rectifiant 
son jugement. Pour mieux profiter de ces grands hommes, 
il s'était proposé de les traduire simultanément avec Sha- 
kespeare; mais il renonça à ce projet, de même qu'à deux 
tragédies intitulées : Timon et Conradin de Souabe, pour 
travailler à Don Carlos. 

Cette entreprise gigantesque ne le rendait pas indifférent 
au succès de sa Thalie, qu'il avait compté faire réussir par 
le concours des membres de la Société littéraire. Mais la 
tendance de cette institution étant plutôt scientifique que 
littéraire, on admirait sa verve poétique et rien de plus* 
Blessé de cette indifférence, Schiller s'arma d'un nouveau 
courage, et résolut de voler de ses propres ailes* En consé- 
quence la Thalie rhénane, dont les premières feuilles étaient 
enrichies de trois actes de Don Carlos, parut en 1786, et 
n'eut que de légères interruptions jusqu'en 1794» Le corps 
du journal se composait de dissertations historiques, mo- 
rales et critiques sur le théâtre 5 le reste était consacré 
à des variétés en prose et en vers. C'est ici que nous ad- 
mirons tantôt les élans de son imagination dans Y Infanticide, 
la Bataille, le Groupe du Tartare, les Fers à Laurel; 
tantôt son esprit rêveur qui sonde les abîmes de l'intelli- 
gence pour y trouver une réponse aux questions les plus 
difficiles sur la vie morale. Les Lettres de Jules et de Raphaël, 
qui indiquent la marche de ses investigations, reflètent 
toute la beauté de lame de Schiller. Il ne se plaisait ni 
dans le doute, ni dans la confusion des idées reçues ; mais 
dans la recherche de la vérité. ft Ce n'est pas, dit-il, une 
vaine curiosité, mais la voix de la nature qui s'informe si 

1 Laure était la fille du conseiller de chambre Schwan, de Mann- 
heini, et Schiller l'aimait éperdumeot. 
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notre bonheur tient uniquement à l'action harmonique 
des organes de la sensation; si nos croyances dépendent 
de la circulation du sang» » Il est vrai que Schiller ne 
donne pas la réponse à ces questions , que le doute ne sort 
pas de son ame; mais sa vie et ses ouvrages démontrent 
qu'il adorait le Modérateur de l'univers, qu'il respectait sa 
loi. Au reste, ses Lettres philosophiques ne sont que des 
frogmeps imparfaits sous plus d'un rapport, et n ont d'autre 
mérite que de nous initier aux combats intellectuels d'un 
génie supérieur. 

Cependant sa vie de Mannheim ne rendait pas ces com- 
bats difficiles, il n'avait point à se plaindre du sort. Chéri 
de tout le monde, il était l'ami de Dalbtrg et reçu dans la 
maison de Laure. On conviendra néanmoins que sa posi- 
tion était inférieure à son mérite, et que les tracasseries 
qui lui étaient suscitées autant par l'amour-propre des ac- 
teurs que par les caprices du public, ne pouvaient manquer 
de lasser à la longue un poète qui participait un peu à 
l'inconstance de sa caste. Le titre de conseiller auli<jue $ 
qui lui fut conféré par le duc de Saie-Weimar dont il avait 
fait la connaissance à la cour de Darmstadt , puis des lettres 
flatteuses, dont quatre anonymes de Leipzig, chargées de 
quatre portraits de femmes et d'un joli porte - feuille , 
l'avaient éclairé sur le cas qu'on faisait de son talent et sur 
l'inutilité de sacrifier désormais son indépendance à un 
traitement. Il prit donc le parti de quitter Mannheim et de 
s'établir à Leipzig, pour y vivre dn produit de ses publica- 
tions. Cette ville lui convenait comme centre de la librairie, 
comme résidence de quelques-uns de ses amis, peut-être 
aussi comme renfermant ses plus zélés admirateurs. Avant 
de quitter Mannheim il écrivit à son ami Huber de Leip- 

i Louis- Ferdinand Huber, né à Paris en 1764, t'est distingué par 
des critiques spirituelles et des traductions. Entre Autres il a traduit 
Guerre ouverte et le Mariage de Figaro. L'auteur des Esquisses sur 
? Espagne est un fils de ce Huber. 
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zig : « Voici, selon toutes les apparences, la dernière lettre 
que je vous écrirai de Mannheim. Les jours qui se sont 
écoulés depuis le 1 5 Mars , m'ont paru aussi longs que les 
àctes d'un procès criminel, et, Dieu soit loué, me voici 
de dix jours plus près de vous. Et maintenant, mon cher 
confident, permettez-moi de vous entretenir un peu de mes 
projets économiques* 

«Je me propose d'éviter, en m'établissant à Leipzig, 
une faute qui m'a causé bien des tracasseries à Mannheim* 
Je ne veux plus avoir de ménage, ni vivre seul. Tout cela 
me passe. Il me serait moins pénible de tramer une conspi- 
ration que de diriger un ménage ; vous devez le savoir, la 
poésie abhorre les comptes. Avec un ménage mon ame est 
partagée, je tombe de trop haut quand un bas troué me 
ramène à la terre. Ensuite il faut à mon bonheur un ami 
intime qui me serve de bon génie, qui veuille être le con- 
fident de mes moindres pensées, qui me dispense de recourir 
à la plume ou de faire une visite. On peut perdre une idée 
en traversant la rue* 

« Vous le voyez, il ne s'agit que de riens, mais les riens 
supportent parfois les fardeaux les plus pesans de la vie. Je 
me connais mieux que tant d'autres ne se connaissent; je sais 
ce qu'il me faut pour être tout-à-fait heureux. Dites-moi, en 
conséquence, si Leipzig peut me procurer ce que je cherche? 

« Si je pouvais habiter votre maison, je serais parfaite- 
ment rassuré. Je ne suis pas un mauvais voisin, comme vous 
le pourriez craindre; je suis d'un naturel assez conciliant, 
et je ne manque pas d un certain savoir faire, comme disait 
Yorik, pour redresser et divertir les autres. Si, ensuite, 
il vous était possible de me mettre en rapport avec des gens 
qui eussent soin de mon petit ménage, mon affaire serait 
faite. 

« Il ne me faut qu'une chambre à coucher, qui sera en 
même temps moA cabinet d'études, et un salon. En fait de 
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meubles, je me contenterais d'une commode, d'un secrétaire, 
d'un lit et d'un sopha, d'une table et de quelques chaises. 

a Je ne veux demeurer ni au rez-de-chaussée, ni près du 
toit, ni avoir la vue sur un cimetière. J'aime les hommes > 
et par conséquent aussi le bruit de la rue. Si je ne puis 
pas manger avec vous et les autres amis (c'est-à-dire en 
comité des cinq 1 ), je m'abonnerai à la table-d'hôte; car 
j'aimerais mieux jeûner que de dîner seul. 

« Je vous écris tout cela, mon cher ami, pour vous pré- 
parer à la singularité de mes goûts, et pour vous mettre à 
même de travailler d'avance à mon établissement. Mes pré- 
tentions sont, à vrai dire, d'une naïveté desespérante * f mais 
j ai été gâté par votre obligeance. 

« Vous aurez reçu le premier volume de ma Thalie, et 
le jugement de Carlos sera prononcé. Je ne veux l'apprendre 
qne de votre bouche. Si nous autres cinq ne nous fussions 
pas connus, peut-être eussiez- vous fait ma connaissance à 
l'occasion de Don Carlos* " 

Schiller arriva à Leipzig à la fin de Mars 1785, et on 
ignore si Huber a pu se conformer à ses désirs. Une lettre 
du 34 Avril 1785, adressée au père de Laure, donne des 
détails sur l'accueil qu'on lui fit dans sa nouvelle résidence, 
sur ses plaisirs, sur ses travaux et ses projets ultérieurs. 

« Vous avez mille fois raison de vous plaindre de mon 
silence, mais votre bonté me vaudra mon pardon. Quand 
un homme aussi novice que moi arrive pour la première 
fois à Leipzig pendant la foire, il perd la tête pour quel- 
ques jours. Je ne l'ai pas encore à moi, et je dérobe un 
instant pour être en idée près de vous. 

€< Notre voyage , dont M. Gœtz voua fera un rapport dé- 
taillé , a été désagréable au possible. Nous eûmes continuelle- 
ment à lutter contre la boue, la neige et les inondations.... 

« Dans la première semaine de mon arrivée j'ai fait une 

1 On n'apprend nulle part quels ont été les trois autres, 
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foule de connaissances , parmi lesquelles je citerai celles de 
Weisse, d'Œser, de Hiller, de Zollikofer. de Hnber, de 
Jûnger', du célèbre acteur Reinike, de quelques négocians 
de Leipzig et de Berlin. 

« Jusqu'à ce jour je n'ai pas eu de plus agréable délasse-» 
ment que de visiter le café de Richter, rendez-vous de la 
moitié de Leipzig, et où je multiplie mes connaissances avec 
la ville et l'étranger. 

« On m'a proposé de m 'établir à Berlin et à Dresde j 
les offres sont si séduisantes, que probablement je n'y ré* 
sisterai pas. C'est une singulière chose qu'une réputation 
littéraire. Le petit nombre d'hommes de mérite dont on 
approche et dont on aime les suffrages, ne console pas de 
l'essaim de badauds qui bourdonnent à Fentour de vous,, 
et qui s'imaginent être vos collègues, parce qu'ils ont noirci 
quelques pages. Le nombre de ceux qui ne pouvaient com- 
prendre que l'auteur des Brigands eut une mine ordi- 
naire, est assez considérable. On s'était attendu pour le moins 
à des cheveux coupés 2 , à de grosses bottes et à un fouet 

« Beaucoup de familles leipziooises passent l'été dans les 
villages voisins de la ville pour respirer l'air de la cam- 
pagne. Moi aussi je passerai quelques mois au village de 
Gohtis. Pour y arriver, je n'aurai à faire qu'un quart de 
lieue par une promenade charmante, appelée la Vallée des 
roses* J'y travaillerai beaucoup. Je m'occuperai de Carlos y 
de ma Tkalie et, réjouissez-vous, de la médecine. Je suis 
impatient de me faire on état et de ne m'occuper de litté- 
rature qu'en amateur. J'ai , d'ailleurs , toujours aimé la 
médecine; pourquoi ne l'aimevais-je pas aujourd'hui? 

« Vous voyez > mon excellent ami, que vous n'avez pas 
lieu de douter de la sincérité et de la fermeté de ma résolu-* 

i Weisse f poète et pédagogue; OEser, peintre; Hitler, musicien; 
EoUikofar, prédicateur distingué» Jùnger, poète dramatique. 

% On tirait alors dans l'âge d'argent des queues et des ailes 4% 
fifton. 



Digitized by 



Google 



DE SCHILLEB. « \%fj 

lion. Cependant je ne vous ai pas encore confié le véritable 
motif de votre entière sécurité à cet égard. Il faudra pour- 
tant le dire maintenant ou jamais. Je ne dois qu'à mon 
éloignement le courage de vous faire connaître le voeu secret 
de mon cœur. Souvept j'étais sur le point d'en faire l'aven 
à Mannheim, et toujours une timidité invincible me fenn* 
la bouche. Votre bonté, l'intérêt que vous m'avez témoigné, 
ont nourri en moi des espérances que je ne saurais justifier 
que par votre amitié. L'accès que j'avais dans votre maison 
me fit faire la connaissance de votre aimable fille, et je 
voulus être votre fils. Mon avenir, incertain jusqu'ici, com- 
mence à se débrouiller. Je ferai tout pour le rendre pros- 
père, et jugez si je réussirai , quand mon zèle sera soutenu 
par l'accomplissement de tous mes vcpux. 

«Encore deux ans, et mou bonheur sera décidé. Je sais 
ce que je demande, et je connais la faiblesse de mes titres. 
Il y a un au que je n'aurais pas osé les faire valoir. Je 
voulus jne guérir en vous voyant plus rarement; ce (ut eu 
vain. 

« Le duc de Weimar fut mon premier confident. J'ai été 
porté à m'ouvrir à lui par sou extrême bonté et parla 
déclaration qu'il s'intéressait à mon sort. Je me flatte qu'il 
§e souviendra de moi lorsqu'il sera question de rendre mon 
bonheur parfait par la main de Lattre. 

« Je termine, en convenant que mille autres offriront à 
votre fille un sort plus brillant que celui que je pourrai lut 
faire partager; mais je nie qu'un autre me vaille sous le 
rapport du cœur. Votre réponse, que j'attends avec crainte 
et impatience, me fera savoir si je puis m'adresser directe- 
ment à votre fille. Adieu, etc. " 

Il parait certain que Schiller entra en correspondance 
avec Laure; mais le mariage n'eut pas lieu, et le projet de 
revenir à la médecine n'eut point de suite. La médecine était 
sa ressource dans les momens de gêne; mais il était trop 
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attaché à la littérature pour ne pas changer d'avis avec le» 
événemens. Il désirait trouver un revenu moins chanceux 
que les droits d'auteur; mais ce revenu ne devait pas 
l'éloigner trop des objets de son affection. En attendant H 
se décida h terminer Don Carlos , qui avait déjà trouvé 
plus d'un adversaire, au nombre desquels nous comptons 
le célèbre Wieland. II se mit au travail à Gohlis , et si nous 
en jugeons par son Hymne à la Joie 1 , qui date de cette 
époque, il jouissait alors de tout le bonheur dont il était 
susceptible, c'est-à-dire d'un calme qui couve la tempête. 

Vers la fin de l'été Schiller alla s'établir à Dresde. Parmi 
ses admirateurs dans cette ville, il estimait particulièrement 
le conseiller à la cour d'appel Kœrner 2 , qui le reçut comme 
un ancien ami, et lui fit partager son habitation de Losch- 
witz , où la dernière main fut mise à Don Carlos , dont la 
première édition parut en 1786. 

L'histoire de Don Carlos se prête singulièrement au 
drame. Rien n'est plus tragique que le sort d'un prince 
condamné à mort par son père. Le caractère de ce jeune 
homme, le mélange de bigoterie, de jalousie, d'amour et 
d'autres passions violentes qui concourent à sa perte, est 
une mine inépuisable pour le poète dramatique. Aussi ne 
l'a- 1- on pas ménagée, surtout depuis la biographie du fils 
de Philippe II, par Saint-Réal, le plus habile faiseur de nou- 
velles historiques avant sir Walter Scott. 

La tragédie de Don Carlos n'est plus un essai, c'est l'œu- 
vre d'un talent consommé. Depuis son début, Schiller avait 
appris à mieux juger les hommes et les choses, il avait étudié 
la scène et la morale, il avait perdit la fougue d'une jeu- 
nesse chaleureuse qui fulmine au hasard contre les sottises 
du monde, et n'avait conservé que l'énergie d'un moraliste 

1 II n'y a pas d'expression française pour rendre exactement le mat 
Freude dans le sens de Schiller. 

2 Auteur d'une Fie de Schiller, et père àu poète Kœrner. 
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éclairé, qui signale les travers des hommes pour les corriger. 
C'est l'idée qu'on s'en forme en lisant don Carlos, dont le 
plan est conçu avec une rare sagacité, et dont l'exécution 
témoigne à la fois d'une forte entente des ressources de la 
scène, d'une connaissance approfondie de l'histoire et de 
progrès sensibles dans l'art d'écrire. Rédigé en vers non rimés 
et non pas en prose comme les premières pièces, don Car- 
los est écrit avec autant d'élégance que de régularité. Le 
temps et les lieux où l'action se passe sont encore mieux 
retracés que dans Fiesque. La cour d'Espagne, avec son 
étiquette, ses grands, ses inquisiteurs et son roi, est admi- 
rablement décrite. Les personnages sont des individus 
comme dans Shakespeare, et non pas des genres comme 
dans la tragédie frauçaise; quoique peu historiques, ils sont 
dessinés de main de maître. Philippe //, vieux despote, 
d'une intelligence peu étendue, blasé sur les affections du 
cœur, maître de l'Europe, et vivant en dehors des autres 
hommes, est taciturne, méchant, d'un orgueil excessif, 
occupé uniquement à opprimer le monde. La superstition 
'* rassure sur ses crimes et lui donne une sorte de gran- 
deur qui remplit d'épouvante. Philippe en impose par ce 
pouvoir absolu, qui s'appuie sur des principes faux, mais 
inflexibles. 

Carlos est l'antipode de son père. Il serait difficile d'ins- 
pirer plus de sympathie que ne le fait ce jeune prince aussi 
Magnanime que malheureux. Occupé , depuis sa plus tendre 
eofance, du bonheur des hommes, il ne considère le trône 
qui l'attend que comme un moyen de réaliser ses desseins 
généreux ; mais les projets de son père et ses entourages le 
forcent à se replier sur lui-même. Il ne vit que d'espérances 
et nous l'en aimons davantage. Cependant il semble tou- 
^er au bonheur. Exclu de la confiance de son père par le 
duc d'Albe et le prêtre Domingo, il compte sur le cœur 
^'Elisabeth de Valois, sa future épouse; mais la politique, de 
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Philippe en fait sa mère, et le coup est d'autant plas affreux 
qu'il est irréparable. Dès-lors ses rêves, sou énergie s'éva- 
nouissent. Son désespoir le pousse en vain à obtenir par 
la force ce que le sort lui a ravi : bientôt il retombe dans 
un profond abattement; il est retenu par la nature et la 
conscience. Il se soumet, mais avec Elisabeth il a tout 
perdu ; il ne conçoit pas que sans elle il puisse jamais être 
quelque chose à ses sujets* 

Le caractère de la reine n'a pas moins d'attraits que celui 
de don Carlos. On devine qu'elle partage la passion de son 
malheureux amant, mais elle-même l'ignore : si elle pou- 
vait s'en douter, elle succomberait sous le poids de son 
crime. Son cœur saigne pour don Carlos, et elle voudrait 
le rendre au bonheur. Elle s'efforce de le calmer, de le 
convaincre que son infortune n'est pas irréparable; elle veut 
qu'il aime ses futurs sujets de l'amour qu'il lui porte. Pure 
comme une Vestale, elle agit avec le courage d'une reine 
«t la prudence d'une matrone. Idéal de la femme, elle 
trouve dans l'accomplissement de ses devoirs une compen- 
sation à ses ennuis. 

Toutes les vertus d'Elisabeth sont rehaussées par les vires 
4e la princesse Éboli, sa dame d'honneur, qui, en faisant 
parade des plus beaux sentimens , n'aime que les avantages 
matériels. Dès qu'elle s'est assurée de l'indifférence de Car- 
los, la vanité, l'égoïsme reprennent le dessus, et il ne reste 
plus rien de sa prétendue grandeur d'ame. Elle consent à 
épier les démarches de son amant, à Caire cause commune 
avec ses ennemis. Et néanmoins le poète a su lui donner 
tant de grâce, qu'on ne croit pas son cœur aussi corrompu 
que ses actions sont mauvaises. 

Le marquis de Posa est, sans contredit, le personnage 
le plus important de la tragédie de don Carlos , le véritable 
représentant de l'auteur. Placé dans les mêmes conjonc- 
tures que Posa, Schiller aurait défendu, comme lui, la cause 
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de I» vérité , de la justice, de l'humanité. Les sentimens qui 
raniment, le» talent qu'il déploie, sont aussi sublimes que 
le but qu'il se propose. Doué d'une intelligence supérieure 
it d'une religiosité affranchie du s % mbole, toutes ses facultés 
ne tendent que vers un but unique, vers le bonheur du 
genre humain, auquel il subordonne jusqu'à son amitié sin- 
cère pour don Carlos. 11 est au-dessus des atteintes de la 
fortune. Soit qu'il ranime le courage presque éteint de l'amant 
d'Elisabeth, soit .qu'il se trouve vis-à-vis du tyran ou de 
l'inquisiteur, soit qu'il se sépare de la vie avant d'avoir 
recueilli le fruit de ses travaux, il est toujours le même, 
toujours inébranlable, toujours généreux, toujours magna- 
nime; frappé d'une balle meurtrière, il s'occupe du bonheur 
d'autrui jusqu'au dernier soupir. Posa est un réformateur, 
mais un réformateur qui sait prendre son temps et choisir 
ses moyens. Son enthousiasme est aussi éclairé que* pur , 
son éloquence aussi touchante que vraie» sa philosophie 
aussi profonde que persuasive. Si Schiller avait écrit dix 
innées plus tard , on aurait attribué l'idée du caractère de 
Posa à la révolution française , on aurait peut-être disputé 
à son génie la gloire d'avoir conçu le libéral pur exc$U 
knce. Mais Schiller n'a composé son idéal qu'à l'aide des 
pensées généreuses du dix-huitième siècle , et cet idéal n'a 
<pe le défaut relatif d'éclipser don Carlos, qui n'est plus le 
héros de la pièce depuis le quatrième acte. Ce défaut a été 
remarqué par les critiques et avoué par l'auteur, qui 
l'attribue à l'intervalle qui sépare la rédaction des trois pre- 
'tiers de celle des deux derniers actes. Dans cet intervalle 
'es idées de Schiller avaient fait des progrès ; le caractère 
de Carlos n'était plus à la hauteur de sa philosophie, et 
comme les trois premiers actes se trouvaient déjà entre les 
mains du public, il fallait enrichir Posa de tout ce dont il 
n'était phw possible de gratifier son malheureux ami. Au 
Jette, ce défaut ne choquera que les partisans rigides des 
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convenances dramatiques. L'intérêt que Carlos nous inspire 
se soutient jusqu'au bout de la pièce, et ne souffre pas de 
l'admiration que nous avons pour le marquis. Peut-être re- 
pfochera-t-on , avec plus de raison, à Schiller une intrigue 
peu facile et un dénouement trop compliqué. Mais, qa'est- 
ce que ces défauts à côté de mille beautés? Qu'est-ce que 
ces défauts, quand on est obligé de convenir , après la lec- 
ture de don Carlos, que son auteur l'emporte sur les plus 
grands poètes par la profondeur de ses pensées, par l'éclat 
de ses images, par la générosité de ses vues, par son amour 
de la vertu, par son horreur du vice, par son respect pour 
les choses divines. Aussi le public n'en tint-il pas compte; 
il plaça Schiller au premier rang des auteurs dramatiques, 
et l'étourdit du bruit de ses éloges. 

Le succès de don Carlos fut si complet, qu'il aurait pu 
suffire à la gloire de son auteur, s'il n'avait pas été tour- 
menté par la soif de puiser sans cesse dans les trésors de 
l'intelligence humaine, et d'agrandir le cercle de son acti- 
vité. Ayant vaincu les difficultés de l'art dramatique, il en 
perdit l'enthousiasme et prit le parti de ne plus écrire pour 
le théâtre. A en juger, néanmoins, par une foule d'essais 
et de fragmens hétérogènes, il était indécis sur le parti à 
prendre, et ne savait pas à quelle branche de la littérature 
il accorderait la préférence. C'est dans cette période d'irré- 
solution, qu'il composa une grande partie de ses poésies 
fugitives qui ont toute la fraîcheur et toute la verve de ses 
productions dramatiques. Qui ne se plairait pas à recon- 
naître les destinées humaines dans la Promenade et la 
Cloche? qui ne mettrait pas au-dessus des meilleures bal- 
lades Héro et Léandre, les Grues dUbycus, le Chevalier 
Toggenbourg. Cependant ces poésies, quelque soit d'ail- 
leurs leur mérite, n'occupaient que les loisirs de Schiller, 
qui consacrait son temps à des travaux plus sérieux, et 
cherchait k se fixer sur un nouveau genre d occupation. 
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Peut-être est-ce à cette circonstance que nous sommes re- 
devables du Visionnaire 1 . Le fameux Cagliostro trompait 
alors la société de Paris avec ses prestiges. Ses succès 
déterminèrent Schiller à montrer comment un imposteur 
pouvait fasciner les yeux d'un homme d'esprit trop senti- 
mental , en réveillant en' lui les germes de la superstition 
par la ruse, la magie et la philosophie de la nature; com- 
ment, après l'avoir précipité dans le doute et l'incrédulité, 
il pouvait lui faire envisager la religion de Rome comme 
une ancre de salut. Le visionnaire témoigne non-seulement 
de la variété des études de son auteur, mais encore de sa 
connaissance du coeur humain. Quelques caractères, entre 
antres celui de la victime et celui du mystificateur, sont 
d'une grande vérité. Des tableaux charmans, des passages 
sublimes, des aperçus profonds attachent le lecteur em- 
pressé d'arriver au dénouement. Il n'y arrive pas, parce 
que l'auteur, soupçonné de viser à l'effet, se dégoûta de 
son travail avant de l'avoir terminé. Peut* être aussi était- 
il fatigué de ne consacrer sa ptame qu'aux produits de l'ima- 
gination. Il rentra, néanmoins, encore plusieurs fois dans ce 
genre, et le Cabaretier du Soleil 2 , qui devient criminel par 
suite de peines infamantes, de même que les Voies de la 
destinée* y qui font conpaître les vicissitudes du favori d'un 
prince, attachent à la fois par la forme et par le fond. 

Après avoir lpng-temps tâtonné, Schiller se décida en- 
fin pour l'histoire, dont les révolutions, les héros et les 
terribles leçons commençaient à mieux lui convenir que 
les fictions et les utopies. Fatigué, d'ailleurs, de la vie 
errante qu'il avait menée jusqu'alors, il désirait pouvoir se 
fixer quelque part, et l'étude de l'histoire lui donnait, sous 
ce rapport, des espérances mieux fondées que la poésie. 

La tragédie de Don Carlos l avait déjà conduit à des 
recherches sur l'Espagne sous Philippe 11, et l'ouvrage de 

i Der GeUttrseher. 2 Dtr Sonnenvrirth, 3 Die JV*ge des Schicktah. 
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Watson sur cette partie de l'histoire ne l'ayant pas satisfait, 
il avait compulsé les sources de Grottus^ Strada et de Thou* 
La Défection des Pays -Bus lui avait paru un des épisodes 
les plus iotéressads de ce règne désastreux , et il en fit le 
sujet de son premier travail historique. Il se proposait de re* 
chercher avec attention les moindres circonstances de l'origine 
et de la route de cet événement; de suivre dans la nar- 
ration une route plus rationnelle que ses prédécesseurs, d'y 
faire entrer des considérations générales sur divers points 
de politique et sur le caractère national dés Néerlandais, de 
ne pas se défendre surtout de la sympathie qu'inspire le 
triomphe de la liberté. Ce plan si Vaste n'était pourtant 
qu'une faible portion d'une immense entreprise littéraire, 
dont il puisa l'idée dans les Œuvres de Saint- Réat. 11 ne 
s'agissait de rien de moins que d'une Histoire des conjurations 
et des révolutions les plus remarquables du moyen âge 
et des temps modernes. Le premier et unique volume de 
cet ouvrage , qui se compose en grande partie de la conju- 
ration de Venise ) par Saint-Réal, parut en 1787. Schiller 
reculait, sans doute, devant les difficultés typographiques 
de ce travail, et il revint à la défection des Pays-Bas. 

Malheureusement, depuis son séjour à Dresde, il avait 
contracté l'habitude d'employer la nuit aux éludes sérieuses* 
Le matin il se promenait sur les bords de l'Elbe, s' abandon- 
nant tantôt à une douce rêverie, tantôt à des méditations 
profondes. Quelquefois on le voyait descendre le fleuve sur 
un léger esquif, s'égayant à l'aspect riant de la nature, ou 
cherchant des émotions dans les horreurs d'un ouragan. 
Le soir, avant de rentrer dans son cabinet, il fréquentait 
une société aimable , qui ne blessait pas sa modestie par 
de fades éloges, recherchés par les ames vulgaires. Il fuyait 
les bureaux d'esprit, et se trouvait toujours gêné dans le 
grand monde, dont il détestait la pitoyable étiquette. Sa 
conversation ne devenait instructive et attrayante, son humeur 
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o'élaii égale et gaie, qu'au milieu de ses véritables amis, et 
il en comptait un grand nombre à Dresde ; ce qui ne l'em- 
pêcha point en 1787 de visiter Weimar, où il trouva aussi 
des hommes selon son cœur. S'il n'y vit pas Goethe, il reçut 
l'iccueil le plus affectueux de Herder et de VVieland. Ce 
dernier l'ayant engagé à enrichir son Mercure allemand, 
il y inséra quelques poésies fugitives, entre autres les Dieux 
& la Grèce et les Artistes, deux fragmens de la Défec- 
tion des Pays-Bas et les Lettres sur Don Carlos, sans 
négliger pourtant sa ThaHe, qui continuait de paraître à 
Iopzig. Enchanté de ses nouvelles connaissances, Schiller 
songeait à ne plus s'en séparer, lorsque son ancienne pro- 
tectrice, la baronne de Wollzogen, l'invita à se rendre dans 
sa terre de Bauerbach. Cette invitation fut un ordre pour 
son cœnr reconnaissant , et il quitta Weimar sans néanmoins 
se douter que ce voyage lui ferait trouver la compagne de 
sa vie. Son cœur était libre, car Laure en avait été bannie 
par une coquette de Dresde, dont, après en avoir été 
trompé, il fit la Princesse Éboli. Il ne fut donc pas difficile 
à Mademoiselle de Lengefeld, qu'il vit à Rudolstadt en y 
passant pour aller à Bauerbach, de faire sur lui une pro- 
fonde impression. Les qualités de Mademoiselle de Lengefeld 
{animèrent dans Schiller le désir d'un établissement solide, 
qui le mît à même d'unir sa destinée à un être qui parta- 
it ses plaisirs et ses peines , qui s'attachât à lui , qui 
apportât son humeur et dans les bras duquel pussent se 
calmer ses esprits agités. 11 quitta donc Rudolstadt à regret, 
y revint avec empressement, et l'année suivante il vécut 
dans ses environs depuis le mois de Mai jusqu'en Novembre, 
partageant sa vie entre l'étude et la société de la famille 
de Lengefeld. L'espoir de lui appartenir par d'autres liens 
que par ceux de l'amitié, se fortifiait des sentimens de son 
Huante, et si sa position précaire était un obstacle à ses 
vaux , il travaillait à les surmonter. 
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De retour à Weimar, il fit la connaissance de Goethe* 
Ce grand poète, qui était alors dans sa trente-neuvième 
année, avait un rang et de la consistance dans le inonde. 
Schiller avait dix années de moins que lui et pas de place. 
Cette circonstance explique, mieux peut-être que la diver- 
gence des caractères, l'espèce d'éloignement que Schiller 
eut d'abord pour celui qu'il aima tant par la suite. Dans 
leur première entrevue, Goethe s'était emparé de l'oreille 
de la société; il parlait de l'Italie, de l'art, de ses voyages, 
de mille autres objets; sa conversation vive et spirituelle 
déroulait tous les trésors de ses connaissances et de son 
imagination. Cependant Schiller ne partageait pas toutes ses 
opinions, et, retenu par sa timidité naturelle, il n'osait pas 
réfuter celui qui disposait de tant de moyens. Comment 
pouvait-il sympathiser avec lui? Aussi écrivait-il peu de 
temps après cette entrevue: « En somme, je n'ai pas perdu 
la haute idée que j'avais de Goethe; mais je ne m'en rap- 
procherai jamais. 11 est déjà au-delà de bien des choses qui 
me sont intéressantes. Tout son être diffère du mien; je 
ne vis pas dans son monde , et nos opinions sont diamé- 
tralement opposées. Cependant je ne veux rieu inférer d'une 
première entrevue; le temps en décidera. n C'était, en effet, 
le meilleur juge ; car Goethe aussi avait ses préjugés. Effrayé 
du succès des Brigands , si contraires à son goût sévère, 
il en voulait à Schiller d'avoir mis en faveur une littérature 
sauvage et vagabonde. Don Carlos n'avait pas diminué sa 
colère, et quoiqu'il rendit justice au talent de son auteur, 
il continuait à s'en défier. Des circonstances fortuites por- 
tèrent néanmoins ces deux hommes à s'estimer. Goethe avait 
rendu des services à Schiller, et comme ils n'étaient sé- 
parés par aucun motif de jalousie, ils finirent, non-seulement 
par devenir amis, mais par travailler ensemble. 

En attendant Schiller avait publié, eu 1788, la première 
partie de Y Histoire de la défection des Pays-Bas. C'était 
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vn chef-d'œùvre. Un plan habilement tracé servait de cadre 
l de profondes recherches, à une brillante composition. 
Tout s'y lie , tout s'y rattache à l'idée principale. Des remarques 
judicieuses, une narration rapide, des portraits magnifiques, 
«signeraient k cette production la première place parmi les 
outrages en prose de Schiller, s'il avait pu la terminer; 
mais il s'en tint au premier volume, qui s'arrête à l'entrée 
ta duc d'Albe dans Bruxelles. Ce premier volume lui valut, 
» 1789, la place de professeur d'histoire à l'université de 
Jéna. Dès- lors il avait une patrie, une existence honnête, 
et un intérieur qu'il se hâta d'embellir en le partageant avec 
Mademoiselle de Lengefeld. Gœthé, qui lui avait procuré ce 
bonheur en le recommandant à la princesse Amélie, lui 
devenait tous les jours plus cher. Il nageait dans la joie. 
Jamais , dans ses rêves, il ne s'était attendu à autant de 
félicité. 

L'emploi honorable que Schiller venait d'obtenir à Jéna, 
loi imposait l'obligation de s'appliquer spécialement à l'étude 
de l'histoire, et les fragmens de son cours venus jusqu'à 
nous, sont la preuve qu'il n'a rien négligé à cet égard. On 
admire les principes les plus larges et les plus philosophiques 
dans sa leçon introductive : Qu'est-ce que C Histoire uni- 
verselle et comment faut-il Vétudier? Rien n'est plus inté- 
ressant que les Aperçus sur la première société humaine 
& après la Genèse; la Mission de Moïse; la Législation 
de Lycurgue et de Solon; F état de V Europe à V époque 
de la première croisade; le siècle de V empereur Frédéric 1; 
f Histoire des troubles qui précédèrent le règne de Henri 
IV jusqu'à la mort de Charles IX. Ces fragmens font re- 
gretter que Schiller n'ait pas rédigé son cours. Il avait 
coutume de parler sur des notes, et on croit généralement 
que la foule de ses auditeurs était attirée plutôt par la pro- 
fondeur de ses recherches et l'originalité de ses vues que 
par son débit. x 

vi. 1* 

! 
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Cependant les devoirs du professoral ne remplissaient 
pas toutes les heures de Schiller , et il put créer de nou- 
veaux chefs-d'œuvre. Une guerre riche en événemens et en 
conséquences remarquables avait fixé son attention. U réso- 
lut d'en faire le sujet d'un livre, et T Histoire de la guerre de 
trente ans parut en 1791. Elle est considérée par les cri- 
tiques comme le meilleur ouvrage dans son genre y et elle suffit 
pour assigner à son auteur le premier rang parmi les histo- 
riens philosophes, c'est-à-dire parmi ceux qui ne se 
bornent pas à raconter les événemens , mais qui les ex- 
pliquent en les ramenant à leurs principes, et qui, supé- 
rieurs à l'esprit de secte et de parti, écrivent pour tous 
les temps, pour tous les peuples. Schiller s'est efforcé de 
rester fidèle à ces principes; son sujet le lui permettait. 
Complément de la réformation qui étendit son influence sur 
tout le monde civilisé, la guerre de trente ans est moins 
un chapitre de l'histoire d'Allemagne que de l'histoire uni- 
verselle. Elle se prête aux vues générales , et tout ce 
qu'on peut reprocher à l'auteur, c'est de les avoir multi- 
pliées à l'excès. 3* philosophie abstraite, qui nuit à l'en- 
thousiasme, n'aplanit pas toujours les difficultés. Sa ten- 
dance de présenter le côté philosophique des époques, l'a 
empêché de profiter d'une foule de circonstances du plus 
haut. intérêt, et son peu de commerce avec des hommes 
d'État l'a fait donner dans plus d'une fausse théorie. Hâtons- 
nous cependant de le dire : ces imperfections n'ôtent rien 
à la gloire de Schiller. Son ouvrage est plein de verve et 
de beautés du premier ordre; à tout moment le lecteur est 
frappé par des pensées gigantesques, par des métaphores 
hardies , par des descriptions sublimes. Les portraits de 
Gustave -Adolphe et de Wallenstein sont parfaits; on croit 
assister au passage du Lech , aux batailles de I<eipzig et de 
Lutzen, à la mort du roi de Suède. 1 

1 Woltman a écrit une continuation de l'Histoire de U guerre dt 



Digitized by Google 



DE SCHILLER. l39 

On peut admettre que Schiller s'était proposé de traiter 
successivement une série de sujets historiques, comme il avait 
traité la guerre de trente ans. Sa santé y mit obstacle. 
Tombé malade subitement en 1791 , il dut renoncer pour 
long-temps aux travaux littéraires, et pour toujours aux 
investigations pénibles de l'historien. Ses veilles fréquentes 
et l'agitation continuelle de son esprit avaient fini par atta- 
quer sa poitrine. L'explosion de la maladie fut violente et 
dangereuse, et il ne fut pas guéri radicalement. Les médecins 
loi avaient ordonné le repos et l'inaction ; mais son amc 
ardente, autant que des raisons d'économie, s'opposaient k 
«e régime. Il fut néanmoins tranquillisé, sous le rapport éco- 
nomique, par le prince héréditaire de Holstein-Àugusten- 
bourg et le ministre danois comte de Schimmelmann , qui lui 
assurèrent une pension de 4000 francs pour trois années, 
sous la seule condition qu'il ferait tout pour rétablir sa 
santé *• Délivré , pour le moment , des soucis domestiques 
par ses nobles protecteurs , Schiller eut à lutter contre un 
mal qu'il n'avait jamais redouté. Son désœuvrement, réuni 
à une faible constitution, le plongea dans une profonde mé- 
lancolie, qu'il surmonta par la force de son génie. Son esprit 
se retrempa en poursuivant le noble but qu'il s'était proposé. 
Malgré son corps débile et malgré les médecins, H retourna 
à ses travaux intellectuels dès les premiers jours de sa 
convalescence. Dans son enthousiasme poétique il oublia 
parfois jusqu'à sa maladie. 

Il paraît néanmoins que, par suite des secours qu'il rece- 
vait du Dancmarck et de ses infirmités, les rapports de 
Schiller avec l'université de Jéua se relâchèrent insensible- 
ment et finirent par se dissoudre. Ce n'est pas à dire qu'il 
se brouilla avec la science. Obligé de renoncer aux études 

trente ans, sous le titre à'ffistoire de la paix de Munster. Il est fâ- 
cheux pour ce littérateur que Schiller l'ait précédé. 

1 Ce fut tutti le Oanemarck qui mit Klopstock à môme «le terminer 
ta Me niait. 
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historiques, il s'attacha à la philosophie de Kant, qui occu- 
pait depuis dix années l'Allemagne littéraire, et qui avait 
donné lieu à une vive controverse. Les principes de cette 
philosophie n'étaient ni neufs, ni évidens; mais l'habileté 
avec laquelle ils étaient présentés avait fixé l'attention et 
entouré Kant d'un respect universel. La profondeur de sa 
doctrine convenait aux Allemands, naturellement médita- 
tifs, et ses nombreux partisans déployèrent un enthou- 
siasme sans exemple depuis Pythagore. On eût dit que les 
admirateurs du philosophe de Kœnigsberg regardaient leur 
maître comme un prophète plutôt que comme un sage. D'un 
autre côté les antagonistes ne tardèrent pas à se faire jour. 
Ce fut une lutte comme à l'époque de la réformation. Herder 
et Wieland figuraient parmi les adversaires par des motifs 
différées. Le premier, parce qu'il craignait pour l'orthodoxie 
du jeune clergé; le second, parce que la philosophie transcen- 
dante ne s'accordait point avec l'épicurisme mitigé dont il 
endoctrinait ses compatriotes depuis cinquante ans. Il n'y 
eut que Goethe qui resta en dehors du combat, en préten- 
dant que le nouveau système devait avoir son époque comme 
les autres , et il avait raison. Schiller observa la sage neu- 
tralité de son ami; mais il lui importait d'examiner une 
doctrine qui promettait de résoudre tous les problèmes de 
la vie; et ayant découvert qu'elle était plus poétique que 
la philosophie de Leibnitz, dont il se proposait de refaire 
la Théodicée , il se remit à l'ouvrage avec un redoublement 
de zèle. Son collègue Reinhold *, un des principaux disciples 
de Kant, le dirigeait dans ses études; mais il serait assez 
difficile de déterminer jusqu'à quel point il fut initié dans 
les mystères de la philosophie critique. On ne voit pas 

1 Charles-Léon!) ard Reinhold, Barnabite à Tienne jusqu'à l'âge de 
vingt-cinq ans, quitta l'état ecclésiastique pour se vouer entièrement 
a la philosophie. Devenu professeur de cette science a Jéna, il y 
attira une foule d'étudians, et se fit remarquer 'surtout par ses Lettres 
sur la philosophie de Kant, Il mourut à Kiel en 1823. 
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par ses écrits , que la métaphysique et la logique aient 
bit sur lui une impression profonde ; il parait s'être attaché 
exclusivement à l 'esthétique , comme cela résulte de ses 
essais sur le gracieux et le majestueux , sur la poésie naïve 
et sentimentale y sur l'art dramatique, sur le pathétique f 
sur le mobile de F intérêt qu'on prend aux sujets tragiques r 
sut T usage du trivial et de P ignoble dans les arts, et 
enfin de ses Lettres sur V éducation esthétique de V homme. 
La terminologie de Kant surabonde dans ces productions, 
et r on est péniblement affecté d'y voir les maximes les 
plus simples revêtues de formules abstraites et nébuleuses.. 
C'était la marotte de l'école de Kant, et Schiller s'en est 
n&oios servi que tout autre. Son but dans l'étude de la phi- 
losophie transcendante , et particulièrement de sa partie 
esthétique , paraît avoir été non-seulement la recherche de 
la vérité , mais encore des règles immuables du beau et du 
sublime, qui lui serviraient de guides infaillibles dans les 
productions de> son génie. « 11 est temps, dk-il quelque 
put, que la critique m'indemnise du mal qu'elle m'a fait. 
Je n'ai plus cette hardiesse, cette ardeur qui m'animaient 
a *ant que je connusse les règles de l'art. Je suis la marche 
de mes créations, j'observe les mouvemens de ma verve 
poétique, et je contiens mon imagination depuis que je ne 
me crois plus sans témoins. Mais attendons que le méca- 
nisme de l'art se soit identifié avec mon être, comme l'édu- 
cation s'identifie avec l'homme bien élevé, et mon esprit 
ne connaîtra pfus que des entraves volontaires. » ^Les 
ec rits postérieurs de Schiller prouvent qu'il ne s'était point 
trompé dans ses calculs. 

Les études historiques avaient fortifié son jugement et 
enrichi sa mémoire d'une foule de faits qui alimentèrent son 
génie poétique. Envisageant tout en poète, il devint d'au- 
tant plus avide de rentrer dans son élément, que la critique 
*vait épuré son goût. Familiarisé avec l'esthétique mo- 
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derne, il venait de lire Aristoie et les anciens poètes, 
pour mettre leurs principes en harmonie avec les siens, et 
pour se préparer à cueillir de nouveaux lauriers. Il n'avait 
jamais renoncé totalement à sa muse; mais des Poésies Ju- 
gitwes, des traductions de Firgile et à' Euripide, par exem- 
ple, le deuxième et le quatrième Uvre de V Enéide , Ylphi- 
génie en Au/ide, et quelques scènes des Phéniciennes, ne 
lui suffisaient plus. L'idée même de faire un opéra de 
ÏObéron de Wieland , fut bientôt abandonnée. Mais il 
s'arrêta plus long-temps au projet de composer nn Poëme 
épique. Gustave- Adolphe ou Frédéric le Grand devait en 
être le héros et l'Iliade le modèle, ce qui ne l'eût pas em- 
pêché de se frayer une route différente de celle de ses de- 
vanciers. «Un poëme épique du dix-huitième siècle, dit-il 
dans une de ses lettres, ne saurait être ce qu'il a été au 
berceau du genre humain, et c'est par cette raison que je 
voudrais en faire l'essai* Nos moeurs, notre philosophie, 
notre politique et nos arts, tout, enfin, s'y trouvera > 
comme les diverses branches de la civilisation grecque se 
trouvent dans l'Iliade. Je ne me sens pas éloigné de rem-* 
plir scrupuleusement ..tout ce qu'on exige d'un poëme 
épique sous le rapport de la forme; ce qui n'est pas sans 
difficultés avec un sujet contemporain et dans notre siècle 
positif. Mais une forme adaptée à l'esprit des temps mo- 
dernes, augmentera l'intérêt- Si je n'y vois pas encore clair > 
cela vieqdra. En attendant tu ne devineras que difficilement 
mon mètre : c'est Y oUave-rime. A l'exception de Tiambe , 
je déteste toutes les autres espèces de vers, et il y aurait 
du plaisir , du pTofit, à manier la grave et sublime épopée 
avec des vers si doux. Il faut pouvoir chanter tous les 
poëmes épiques, comme les paysans grecs chantaient l'Iliade, 
comme les gondoliers vénitiens chantent les stances de 
la Jérusalem délivrée. J'ai beaucoup réfléchi sur l'époque 
4e U vie de Frédéric le Grand, que j[e choisirai. Je vwr* 
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drais y trouver une situation malheureuse qui accrût l'in- 
térêt poétique. L'afction principale devrait être simple et 
peu compliquée, afin qu'elle perçât toujours malgré le luxe 
des épisodes : il n'y a pas de meilleur modèle que l'Iliade. * 
Retenu par sa position, par l'immensité de l'entreprise 
et par l'incertitude du succès, Schiller ne mit jamais la main 
à l'œuvre. H reprit le drame, et là guerre de trente ans 
foi fournit dans Wallenstein un sujet auquel il consacra, 
pendant plusieurs années , son temps et son génie. Vers la 
fin de 179a il eut même le désir de s'occuper de poli- 
tique. Ayant conçu les plus belles espérances de la révolu- 
tion française, il s'en dégoûta bientôt, et la captivité de 
Louis XVI lui inspira des craintes légitimes. Il prit un in- 
térêt si vif au sort de ce malheureux monarque, et à la 
canse de la liberté, qui semblait s'y rattacher, qu'il se dé- 
rida d'en appeler à la nation française et à l'univers entier* 
H s'imaginait qu'un plaidoyer en faveur de l'ordre et de la 
liberté, ne serait pas perdu dans cette période de trouble 
et de dissolution. La mort de Louis XVI et le règne de 
Robespierre suspendirent son travail. Il s'éloigna avec 
effroi de ces scènes de carnage, qui brisèrent son coeur, 
sans détruire son amour de la liberté. Les excès de la révo- 
lution ne servirent qu'à lui faire mettre, dans ses écrits 
postérieurs, plus de respect pour les anciennes institutions, 
et moins de confiance dans la perfectibilité de l'espèce hu- 
maine. Il insérait ces écrits, tour à tour, dans son nouveau 
journal, intitulé les Heures , et dans YJthnanach des Muses, 
dont il était le rédacteur. Les Heures, qui remplacèrent la 
nouvelle Thalie , parurent au commencement de 1 7 9 4 . Goethe 
et les savans les plus distingués de l'Allemagne devaient con- 
courir à en assurer le succès. Un plan plus vaste que celui de 
ta Thalie devait les élever au-dessus de tous les journaux anté- 
rieurs. VÂhnanach des Muses n'avait d'autre but que d'offrir 
aux gens du monde une lecture agréable, et nous y ren- 
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controns, comme dans les Heures , des morceaux charmans 
de son rédacteur, entre autres, X Idéal , la Promenade et les 
Xénies l j ou distiques dans le genre de Martial. Ces Xénies f 
dont on trouve plus de quatre cents dans l'Almanach des 
Muses, et dont une bonne partie est de Goethe, sont des 
épigrammes sanglans sur les Trissotins et les Vadius d'outre- 
Rhin. Ils valurent au livre trois éditions en peu de temps f 
et de nombreux détracteurs. Le dernier Almanach des Muses 
fut publié en 1797, peu de mois après que les Heures 
eurent cessé de paraître* 

Attaqués par l'envie, et même par des hommes supé- 
rieurs, qui craignaient la coalition de ces duumvirs de la 
littérature allemande, Schiller et Goethe se rapprochèrent 
au point que le peu de conformité de leurs caractères ne 
les désunit plus. Goethe n'était pourtant pas le seul ami qui 
fût resté à Schiller parmi les sommités littéraires. Dalberg, 
Herder et Wieland , ne changèrent point à son égard. Schutz, 
Paulus, Hufelandy Guillaume de Humboldt 2 , lui rendaient 
le séjour de Jéna agréable. En 1793, il quitta pour quel- 
que temps cette université dans l'intérêt de sa santé, et pour 
revoir ses dignes parens. Le duc de Wurtemberg, dont il 
avait jadis dédaigné la censure bénévole , et déserté le ser- 
vice, ne s'opposa point à ce voyage, dicté par la piété 
filiale. Ce prince, qui possédait des qualités estimables, étant 
mort une année plus tard, Schiller le pleura comme un 
bienfaiteur. Le nouveau souverain du Wurtemberg, pour 
réparer les torts de son prédécesseur, lui ayant offert une 
chaire a Tubingue, il la refusa sur les instances du duc de 
Saxe-Weimar. 

Le voyage de Souabe n'avait pas fortifié sa santé, et 

1 De («tjot. 

a ScbùU, philologue et littérateur; Paulus, exégète originel; Hofe- 
1 and, auteur de la Macrobiotique; Guillaume de Humboldt, frère du 
célèbre Yoyageur de ce nom, membre de l'Académie des inscriptions f 
et auteur d'an Dictionnaire basque* 
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l'étude acheva de la ruioer. En hiver on le trouvait à son 
bureau jusqu'à cinq heures, en été jusqu'à trois heures du 
matin, et il buvait du café, du Champagne et autres liqueurs 
fortes, pour chasser le sommeil; puis il se couchait, pour 
ne se lever qu'à neuf ou dix heures dans la matinée. Ce 
régime fut, sans doute, une imprudence; mais la source en 
est si pure que, tout en déplorant ses suites, elle grandit 
à nos yeux le génie qui s'en rendit coupable. Qui n'admi- 
rerait pas là grande ame de Schiller, méditant, au milieu 
du silence de la nuit, ses immortels chefs-d'œuvre, tandis 
que son corps dépérissait! Pourquoi donc le pavillon, dans 
lequel Schiller passait la plu» grande partie de ses nuits» 
a-t-il disparu? et pourquoi ne peut-on plus montrer au 
voyageur le cabinet où furent composées les seines magni- 
fiques de tVattenstein? 

Ce fFallertstein était à la fois l'ennui et la consolation 
de sa vie. Il y travailla pendant plus de sept années, et fut 
souvent sur le point de l'abandonner, parce qu'il n'en pou- 
vait jamais arrêter le plan. 11 était embarrassé parla foule des 
idées qu'il se proposait de faire entrer dans la pièce. Son 
goût austère le retenait à chaque instant. Tout ce que son 
expérience et l'histoire lui avaient fait connaître du grand gé- 
néral et de l'homme d'État, devait se refléter dans le person- 
nage de fVaUensiein, placé au milieu des scènes les plus 
pittoresques de la guerre de trente ans. Ses matériaux de- 
vinrent si nombreux, qu'il ne réussit jamais à en élaguer 
assez pour les resserrer dans les limites étroites d'une tra- 
gédie ordinaire. Il divisa, par conséquent, son W^Jlenstein 
en trois parties distinctes formant un seul drame en onze 
actes, qui parut en 1799, et qui surpasse, sans contredit, 
toutes ses productions antérieures. 

Le Camp de ffallenstein, en un acte, est le prologue où 
Ton apprend à connaître l'esprit et les mœurs de l'armée 

1 C'est U trilogie des anciens Grecs, 
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inquiète et vagabondé qui devait servir d'instrument aux 
desseins ambitieux du général de Ferdinand. Intrépide, im- 
pétueuse et facile k remuer, elle ne respire que le pillage, 
elle est souillée de tous les vices et ne connaît d'autre 
vertu qu'une valeur insouciante, qu'une soumission aveugle 
afux volontés de son chef. Le style est adapté aux hommes 
qui remplissent la scène. Ils racontent leurs exploits, leurs 
aventures et leurs espérances eh vers durs, rocailleux, iné- 
gaux, en vers burlesques , enfin. Chaque personnage est le 
type des différentes espèces d'hommes qui entouraient le 
prince des condottieri du dix -septième siècle. Le camp 
lui-même est d'un effet merveilleux. On y voit des joueurs, 
des paysans, des vivandiers, des soldats, des recrues, des 
moines se tourner en tout sens et animer la scène. Le 
sermon du capucin est une production admirable, attri- 
buée h Goethe, qui l'aurait emprunté au fameux Abraham 
à Sonda Clara 1 . C'est un galimathias de textes de la 
Bible, de calembourgs, de sarcasmes et de mots ronflans 
d'un pauvre ultra-montain. Les soldats l'écoutent; mais ils 
lui tombent dessus à la première allusion contre leur géné- 
ral. Us se disputent, se provoquent, s'entretiennent de leurs 
vœux, de leurs espérances, et se réunissent, enfin, pour 
délibérer sur leur position. Cette délibération prépare le 
spectateur aux événemèns et aux personnages des pièces 
subséquentes. On commence à se douter de la position 
difficile de Wallenstein, des trames qui le menacent, et de 
celles qu'il ourdit. On apprend à connaître les principaux 
officiers de l'armée, et à respecter le génie puissant qui 
$ait les contenir. 

Dans la seconde pièce, intitulée les Piccoïomini, les gé- 
néraux dont nous avons entendu parler dans le Camp, 

1 Abraham à Sancta Clara mourut en 1709 comme prédicateur de 
la Cour à Vienne. Set sermons, lout-â-fait drôles et burlesques , sont 
pleins de sel et de franchise. On y reconnaît l'orateur du peuple 
soutenu par une grande expérience et l'amour de la vérité. 
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déroulent leurs plans et leurs intrigues. Nous y voyons 
l'ambitieux Walkastera marcher lentement à la révolte, 
appuyé sur Octavio Piccoiomim, qui, en le perdant dans 
l'esprit du soldat , creuse sourdement l'abîme où il tombe 
à la fin de la troisième pièce* L'esprit militaire du camp 
de Wallenstcm se retrouve dans lep Piccokmini. Les offi- 
ciers de la seconde pièce ne diffèrent des soldats de la 
première que par les formes. Ils sont tous également arides 
de jouissances, d'activité,' de distinctions, d'or et de pou- 
voir; les officiers mettent seulement «n peu plu* de réserve 
que les soldats dans l'expression 'da teur égoïsme, ife le 
recouvrent du prestige de fat valeur et de l'honneur mili- 
taire. Ce ne sont pas des héros de romans , mais des mer- 
cesaires, que nous suivons avec intérêt malgré leurs vices. 
Le tumulte de la guerre, le choc des intérêts opposés, faci- 
litent l'action des principaux personnages groupés autour de 
WaUenstdn. Ce çhef est l'idéal du grand homme dominé 
par l'ambition. Enthousiaste et impétueux , le feu qui dé- 
vore son ame est comprimé par les calculs de la politique. 
Une prudence voisine de l'irrésolution, nuit un peu à l'idée 
qu'on s'en était d'abord formée. C'est toujours le grand 
homme, par son ascendant sur l'esprit du soldat; mais 
aveuglé par l'astrologie, il hésite entre deux opinions, et 
la crédulité le rend impolitique au milieu des conjonctures 
les phis difficiles. H ne se relève de toute sa taille qu'au 
bord de l'abîme qui s'ouvre pour l'engloutir* Alors il est 
calme au milieu de la consternation générale, alors il brave 
la fortune, et alors il déploie toute la vigueur de son ame. 
En contemplant ce colosse redoutable , on éprouve un 
respect mêlé de terrepr, et en même temps on compatit à 
ses malheurs, en le voyant sujet à toutes les faiblesses hu- 
maines, capable des scntimens les plus généreux. Sa trahison 
est un crime, mais il est fait pour être roi, et nous sommes 
prêts & l'absoudre, à déplorer sa perte. 
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Octatno Piccolamini, son frère d'armes, n'a pas autant de 
défauts, et nous l'aimons moins que Wallenstein. Sa vie est 
pure , il s attache à la lettre de la loi , mais il n'en saisit pas 
l'esprit. Moins soldat que courtisan , il préfère l'intrigue à la 
force. Attaché à Tordre des choses existant, il se défie des 
innovations; il ne croit pas à l'homme, et sa vertu est. l'effet 
d'un calcul plutôt que d'un besoin du cœur. On ne lui 
sait pas gré de sa fidélité à l'empereur; en servant son 
maître il trahit un ami, qui l'empêche d'être prince et feld* 
maréchal. Si Piccolomini ne pousse pas Wallenstein vers 
l'abîme, c'est peut-être parce qu'il le connaissait assez pour 
s'en dispenser. Quoi qu'il en soit, Wallenstein n'avait rien fait 
pour motiver la conduite d'Octavio à son égard ; il avait en lui 
une confiance sans bornes, qu'il fallait respecter alors même 
qu'elle ne s'appuyait que sur les constellations. C'est, néan- 
moins, précisément le caractère d'Octavio qui provoque 
l'action de la pièce, et ses rapports avec Wallenstein déter- 
minent une foule de scènes, de dialogues et d'incidens du 
plus haut intérêt, au milieu desquels les enfans des deux 
antagonistes, Max et Thecla, se meuvent comme des êtres 
descendus du ciel pour expier les crimes de l'ambition, et 
pour réchauffer les cœurs glacés par le bruit des armes. 

Max et Thecla sont des créatures parfaites ; leur amour 
est aussi subit qu'extrême, et pourtant il n'a rien d'exagéré: 
le lecteur le plus indifférent y croit et l'admire. Dès le dé- 
but de la pièce, on se fait une haute idée de Max Piccolo- 
mini. Les simples soldats et leurs officiers le considèrent 
comme un héros. Après la mort de Pappenkeim, à Lutzen, 
les cuirassiers lavaient nommé leur chef sur le champ de 
bataille. Son apparition sur là scène confirme l'opinion avan- 
tageuse qu'on s'en était déjà faite; il représente l'honneur, 
la loyauté, l'enthousiasme militaire. Depuis sa plus tendre 
enfance il a vécu dans les camps, il n'a d'autres idées que 
celles qu'on y reçoit; mais il n'en a adopté que les grandes 
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et les généreuses. Il aime Wallenstein, son chef et son pro- 
tecteur; il aime l'état militaire, parce qu'il est environné de 
périls , et parce qu'il n'en connaît point d'antre. Cependant 
le brave des braves est plus qu'un soldat; il conçoit une 
vie supérieure à celle qu'on passe dans les alarmes. Son 
amour pour Thecla lui a fait deviner une vie de paix et 
de félicité, une terre enchantée, dont il décrit les charmes 
avec une éloquence inimitable» L'ame de Max est à la fois 
sensible et intrépide, douce et ferme, modeste et élevée, 
en dépit de ses entourages. C'est un jeune Fabricius, que 
rien ne fera sortir de la ligne du devoir, du sentier de 
l'honneur. — La timide Thecla inspire encore plus de sym- 
pathie. A peine sortie du couvent, elle ne connaît pas la 
réalité, elle ne vit que dans les rêves brillans de son ima- 
gination, et Max est l'idéal qu'elle a rêvé. Ne se doutant 
pas encore de la duplicité des hommes, elle se livre à lui 
sans réserve, et Max est aussi pur que son amante. Leurs 
âmes sont unies pour l'éternité. Le sort, pourtant, s'obstine 
à troubler la félicité de ces êtres angéliques, et notre cœur 
saigne à l'aspect de leur désespoir. Thecla a connu le bon- 
heur, mais une terreur secrète lui fait comprendre que le 
camp de Wallenstein le détruira» Elle apprend qu'il ne 
lui est pas permis d'aimer Max , qu'un trône l'attend. Pour 
ne pas perdre son amant, ellé essaie de le mettre dans les 
intérêts de son père. Elle échoue devant les principes in- 
flexibles de Max, qui, toutefois, ne la surpasse pas en géné- 
rosité. En découvrant la trahison de Wallenstein , Thecla 
décide elle-même Max à quitter son père. En apprenant 
la mort de son amant, elle déploie le courage d'une Spar- 
tiate, s'anpche des bras d'une mère chérie, et va mourir 
sur sa tombe. Le sort de Max et de Thecla ferait verser 
des larmes à un stoïcien. — La catastrophe de Wallenstein 
est moins touchante que terrible ; on dirait ce héros au-dessus 
de la compassion humaine, même sous le fer des assassins. 
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On frémit au bruit de sa chute, qui est le résumé de toute 
sa vie. 

On peut considérer la tragédie de Walienstein comme 
la production dramatique la plus parfaite des temps mo- 
dernes. Corneille même ne s'éleva jamais à cette hauteur, 
et les chefs-d'œuvre de Goethe pâlissent à son aspect. ERc 
n'a pas un seul côté faible, et toutes ses scènes sont 
d'une beauté éblouissante ; nous en eussions traduit quel- 
ques-unes, si nous n'avions pas craint de les défigurer. 
Pour s'en faire une juste idée, il faut les lire dans l'origi- 
nal, où l'on admire surtout les tentatives infructueuses d'Oc- 
tavio d'avoir son fils pour complice, les entretiens de Thecla 
et de Max, le récit de la mort de ce dernier., et la scène 
qui précède l'assassinat de Wallenstein. 

Schiller changea de résidence peu après la publication 
de ce chef-d'œuvre. Pour obéir aux médecins, qui regar- 
daient l'air de Jéna comme préjudiciable à sa santé, il se 
détermina à passer les hivers à ffeimar, où il avait Goethe, 
le théâtre et un clubb de joyeux convives, pour lequel il 
composa plusieurs poésies, entre autres les Quatre âges du 
monde et X Hymne aux amis. En été, il allait jouir à Jéna 
de la beauté de ses sites pittoresques, jusqu'à ce qu'enfin 
il se fixa irrévocablement à Weimar; le duc lui avait assuré 
un traitement , qui fut augmenté à deux reprises : la pre- 
mière fois, lorsque Schiller reçut une vocation pour Tu- 
bingue, et la seconde fois, quand il fut appelé à Berlin. 
En 1802, l'empereur d'Allemagne lui accorda des lettres 
de noblesse, qu'il n'avait pas plus recherchées que le titre 
de citoyen français, qui lui fut conféré par la république 
française au commencement de la révolution. Le traite- 
ment que Schiller recevait de son souverain, ne l'enga- 
geait qu'à se livrer à la poésie dramatique, et il parait que 
rien ne le forçait à partager avec Gœthe la surveillance do 
théâtre* Il se chargea librement de ce soin, qui finit par 
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lui faire connaître toutes les ressources dç la dramaturgie. 
D'après ces nouvelles expériences, il refondit avec Goethe 
Don Carlos et le Comte EgmontK Plus tard il entreprit, 
avec sou ami, la révision des meilleures pièces du théâtre 
allemand, ce qui au reste ne l'empêcha point de composer 
des tragédies originales, entre autres Marie StuarL, qui 
parut au commencement du dix-neuvième siècle* 

Cette tragédie a fait répandre bien des larmes. Sans avoir 
retendue du plan et la fidélité historique de WaUensteia 9 
elle atteint son but de faire aimer et absoudre la reine 
d'Ecosse. Marie est belle, malheureuse et passionnée; le 
temps, les remords et l'infortune ont désarmé la justice 
divine; une rivale toute-puissante l'immole à ses transports 
jaloux. Que de motifs d'intérêt et d'indulgence ! — - Pour 
arriver à ses fins, l'auteur a évidemment altéré le caractère 
historique de la reine d'Angleterre. Il représente Êlisabeth 
comme une égoïste envieuse et inhumaine, il en fait une 
espèce de Médicis et passe sur ses bonnes qualités. Deux: 
autres personnages, l'impétueux Mortimer et l'infâme Lei- 
cester 9 sont placés entre les deux reines ppur amener le 
dénouement L'amour excentrique et l'audace du premier, 
fait palpiter les coeurs ; la fourbe et la lâche ambition du 
second, les glace d'épouvante. Le langage de tous les ac- 
teurs est pur et élevé , leur contenance est naturelle et 
pleine de dignité. En somme, Marie Stuart renferme de 
grandes beautés, qu'on rencontre surtout dans la scène où 
la reine d'Ecosse sort de sa prispn pour respirer l'air du 
jardin, dans l'entrevue des deux reines, dans hs adieux de 
Marie à sa maison et à Leicester. 

Ces beautés, cependant, devaient être éclipsées une an- 
née plus tard (1801) par la Pucelle a 9 Orléans. Vingt- 
huit docomens sur le jugement de Jeanne d'Arc, publiés 
par de VAverdjy membre de l'académie des inscriptions, 

1 Tragédie de Gœtht , . . 
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lui donnèrent la première idée de cette pièce.' Les ayant 
lus avec une profonde émotion , Schiller y trouva les germes 
d'une tragédie. 

Le caractère de Jeanne <TArc peut être considéré sous 
les points de vue les plus opposés. Les Anglais la prenaient 
pour une sorcière, tandis que les Français la regardaient 
comme une inspirée. VoUaire^ qui rompait en visière avec 
la superstition, oubliâtes services que Jeanne avait rendus 
à la France, pour la traiter de lunatique et la tourner en 
ridicule, dans le poème à la fois le plus spirituel et le plus 
pervers qui ait jamais deshonoré la littérature. Ce n'est pas 
à la manière de Yoltaire qu'on s'empare du sujet de la 
Pucelle d'Orléans. Une jeune fille, qui se dévoue au salut 
de sa patrie, ne doit pas être trainéé dans la boue, quelles 
qu'aient été ses erreurs. L'enthousiasme peut devenir dan- 
gereux, mais il est inhérent à la nature humaine, et précède 
toujours les grandes actions. L'humble bergère, qui domine 
la volonté des rois et des plus vaillans capitaines, qui 
gagne des batailles et sauve un empire, est certainement 
un être supérieur. Que sa raison soit troublée par les 
rêves de l'imagination, c'est très -probable; mais que son 
cœur soit pur et plein d'un noble enthousiasme, cela n'est 
pas le sujet d'un doute, de sorte qu'on oublie son erreur 
pour ne songer qu'à son dévouement. La Pucelle de Schiller 
devait produire cet effet. Pour y arriver, l'auteur s'était 
proposé, d'abord, de suivre scrupuleusement l'histoire, 
de représenter la barbarie du quinzième siècle , et de 
montrer la "Pucelle dirigeant la fureur des Français contre 
l'ennemi de la patrie, jusqu'à ce qu'abandonnée des siens, 
condamnée à mort , elle périt dans les flammes , avec 
la conviction d avoir été l'instrument de la Providence 
pour le salut de son pays. Bientôt il abandonna ce plan, 
pour entrer dans une voie plus facile. lia pièce de Schiller 
glisse légèrement sur l'état moral de l'époque. Le Dauphin 



Digitized by Google 



DB SCHILLER. l£3 

•'est pas ub prince dissolu, sa cour n'est ni licencieuse, 
ni féroce, ni dévote, et tout cela en dépit de l'histoire. 
C'est, peut-être, un défaut de la pièce; mais un défaut que 
l'intérêt général empêche d'être remarqué. 

Jeanne réunit aux grâces^ de son sexe la majesté du 
prophète qui se présente en holocauste pour sa patrie. Les 
malheurs de cette chère patrie avaient allumé dans son 
cœur ud feu nourri de son isolement et de la ferveur de 
ses sentimens religieux. En faisant pattre ses troupeaux dans 
le voisinage d'une chapelle de la Vierge, sous le chêne en* 
chanté des Druides, rendez-vous des bons et des mauvais 
esprits, elle a des visions, qui la portent à se croire l'instru* 
ment du Très-Haut pour le salut de la France. Elle accepte 
sa mission , et l'énergie de sa foi entraine les autres. Il y a 
quelque chose de noble et de très- touchant dans cet en- 
thousiasme, né sous le poids de l'oppression, et qui éclate 
au milieu des plus grands embarras. Schiller a compris tout 
le parti qu'on pouvait tirer de ce caractère, et il a réussi 
au-delà de toute expression. L'ame de Jeanne est essen- 
tiellement religieuse et héroïque. Pleine de candeur au mi- 
lieu de son troupeau, elle devient redoutable à la tète d'une 
armée; elle chasse les ennemis devant sa bannière triom- 
phante , et ne fait point de quartier. Cependant son cœur 
n'est point invulnérable, sa foi n'est pas si ferme, qu'elle 
ne puisse jamais être ébranlée. Elle oublie pour un mo- 
ment sa haine et sa vengeance, à l'aspect du jeune Lionell, 
et reçoit les premières atteintes de l'amour terrestre; mais 
aussitôt on dirait que le Gel l'ait abandonnée et que l'enfer 
se soit emparé de son ame. Elle croit avoir manqué à sa 
vocation, avoir offensé la reine des cieux, s'être rendue in- 
digne de la servir. Dès-lors son repos est perdu, et ses 
malheurs commencent. Elle a couronné le roi à Reims. 
Resplendissante de gloire, elle ne partage pas l'alégresse 
générale. Au milieu du tumulte de la marche triomphale 
vi. 



Digitized by 



l54 NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

du roi, die se livre à une profonde rêverie: le toit paternel 
et les verts pâturages de Dom - Remi se présentent à son 
esprit; elle voudrait goûter encore cette paix qu'elle y avait 
trouvée autrefois - r elle s'effraie de l'idée de ne plus y retourner. 
Accusée de magie par son propre père, elle ne se défend 
point, car son cœur, souillé par l'amour terrestre, n'ose 
pas s'adresser au Gel* Séparée de ses sœurs, qu'elle avait 
rencontrées à Reims, repoussée par le peuple qu'elle vient 
de sauver, elle erre dans le monde sans but et sans appui. 
Cette épreuve néanmoins lui rend son énergie ; elle se 
réhabilite aux yeux des Français, et termine sa carrière par 
une mort glorieuse. — On comprend, saps peine, que les 
autres personnages de la pièce ne sont là, en quelque sorte, 
que pour aider l'héroïne à développer toutes ses belles qua- 
lités. La douce et généreuse Agnès Sorel, le brave Dimois 
et 1 indomptable Talbot ne sont pourtant pas sans intérêt. 

Le succès de cette tragédie éminemment romantique fut 
plus éclatant encore que celui de WaUensitin. Quand elle 
fut représentée pour la première fois à Leipzig , en présence 
de l'auteur , le public s'écria après le premier acte : vive 
Frédéric Schiller I En sortant du théâtre, il fut obligé de 
passer entre deux haies de spectateurs, fiers de leur poète 
national. Cet hommage inusité en Allemagne, devait flatter 
celui qui en était l'objet, et stimuler son zèle. Il continua 
le cours de ses études nocturnes, et donna, en i8o3, une 
nouvelle preuve de la flexibilité de son talent par sa Fiancée 
de Messine, dans laquelle il essaya d'habiller à l'antique un 
sujet moderne. On y trouve le chœur l 9 la fatalité et le plan 
uniforme des anciens. 

Le chœur, sur lequel il disserte d'une manière admirable 
dans sa préface et qu'il divise en deux partis hostiles, contre 

i Schiller avait eu le dessein de faire entrer le chœur dans une 
tragédie intitulée : les Chevaliers de Malte , dont on a trourc l'esquisse 
dans ses papiers. 
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l'usage des anciens, est plein de poésie; mais il ralentit 
Faction et divise l'intérêt. L'implacable Némésis, qui punit 
les crimes d'une génération éteinte dans deux frères dignes 
d'un meilleur sort , qui dévoue Manuel et César au fratri- 
cide, qui condamne une mère et une sœur à succomber 
avec eux, répand sur toute la pièce une teinte lugubre 
rehaussée par une brillante poésie. Elle n'eut pas le succès 
des autres productions de son auteur, et ne sera peut-être 
jamais imitée. 

Schiller fut plus heureux en 1804 av ^c son Guillaume 
Tell y qui est le triomphe du génie et de l'art. Cette tragé* 
die, 011 l'action est aussi riche qu'elle est chétive dans la 
Fiancée de Messine, nous montre la déesse de la liberté 
descendue pour la première fois dans le monde moderne, 
et plantant sa bannière sur le sommet des Alpes. Elle n'est 
pas défigurée par de vaines déclamations. Tout y est simple 
et conforme à la nature , malgré le luxe des ornemens 
poétiques. Le premier acte nous transporte dans les Alpes, 
sur les bords escarpés du lac de Lucerne. Derrière le lac 
un soleil brillant éclaire les glaciers, les pâturages, les ha- 
meaux , les chalets de Schwytz; le ranz des vaches et le bruit 
harmonieux des clarines font .retentir les échos de ces lieux 
de paix et d'innocence; uo jeune pécheur conduit en chan- 
tant sa nacelle à travers le lac. On est délicieusement sur- 
pris de cette scène caractéristique du pays et des hommes 
qui vont agir. Ces hommes ne sont ni des bergers d'Arcadie, 
ni des patriotes sa vans; ils ne s'entretiennent ni de houlettes, 
m du contrat social. Ce sont de braves gens, forcés par 
l'oppression à maintenir leurs privilèges; des paysans coura- 
geux, qui agissent plus qu'ils ne parlent. Ils n'ont point de 
charte écrite, mais la tradition des coutumes de leurs pères , 
qu'ils sauront conserver. Us ne raisonnent point comme les 
érudits, mais ils tiennent à des maximes étayées par le bon 
sens et par l'expérience. Tout cela leur donne une pbysio- 
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nomie originale qui n'a rien de commun avec celle de nos 
héros de théâtre, et un intérêt qui prouve que la vérité 
est au-dessus de l'invention. Cet intérêt ne diminue point 
par le choix des événemens qui concourent à l'action du 
drame et qui se lient avec une rare perfection. Tschudi et 
Jean de Muller ont fourni à Schiller de riches matériaux , 
dont il a fait un usage surprenant. U ne visita jamais la Suisse, 
et on se croirait dans les vallées des Alpes, sur le Rùlli, 
au plus fort des combats. La tyrannie de Gessler et la 
misère qn'elle engendre, l'exaspération et la constance du 
peuple représenté par ffaUher Fùrst > Stauffacher et Melck- 
thal, les efforts et le triomphe des Suisses, tout excite l'in- 
térêt et fixe l'attention, qui se porte bientôt 6ur le héros de 
la pièce. Tell n'a jamais quitté ses montagnes, n'a jamais 
entendu les discours des sages de la terre. Tout ce qu'il sait, 
il le doit à son expérience qui ne s'étend pas au-delà des 
Alpes. Sans instruction, il ignore les grands exemples de 
l'histoire, il n'y a rien en lui, ni en dehors de lui, qui le 
rende avide de gloire; il veut mourir dans la cabane qui 
l'a vu naître. Mais son esprit est profond et actif, son coeur 
est généreux et bon; il est humain sans ostentation, cir- 
conspect sans crainte; c'est le grand homme comme il sort 
des mains de la nature. 11 ne déclame point; il dédaigne 
de faire de belles phrases sur le patriotisme et le dévoue- 
ment, il agit. U ne parle pas beaucoup de liberté, il en a 
toujours joui, et il sait la défendre. Pour tuer Gessler, il 
ne s'entend ni avec les moralistes, ni avec les jurisconsultes; 
il écoute le cri de la nature , qui lui dit que c'est le seul 
moyen de sauver sa femme et ses enfans. Lorsqu'il attend 
son ennemi au ravin de Kùssnacbt, on le devine tout entier. 
Tous les ressorts de son aine sont mis en mouvement* 
L'idée du meurtre le frappe comme un coup de foudre; U 
hésite, mais le souvenir de sa famille lui rend son énergie. 
U faut que Gessler meure. Tell en a fait le serment, lors- 
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que le monstre lui ordonna de tirer sur la tête de son 
fils. Il se livre à une foule de réflexions, mais sa volonté 
de répandre le sang d'un homme est immuable; malheur à 
ceux qui l'y ont forcé! Des voyageurs et une noce passent 
par le ravin; une musique champêtre se fait entendre, pour 
contraster avec les projets sinistres de Tell* Le babil de 
Stussi le garde-chasse, la sollicitude maternelle tfÀrmgart, 
l'arrogance inhumaine de Gessler, donnent à cette scène 
un air de vérité qui prépare admirablement à la mort du 
tyran* Cette mort, qui termine le quatrième acte, diminue 
l'intérêt du cinquième, quoiqu'il représente la délivrance de 
la Suisse. C'est que tout le monde comprend qu'il n'est là 
que pour mener à fin la conjuration du Rutli, étrangère à 
Tell , et pour justifier l'action de ce héros en lui opposant 
Jean de Souabe. Cette dernière scène, quoique d'un efiet 
merveilleux, était, selon nous, une précaution inutile, et la 
conjuration du Rûtli détruit l'unité. Que ce soient là des dé- 
fauts, personne n'en disconviendra; mais Guillaume Tell 
n'en est pas moins un chef-d'œuvre. Pourquoi faut-il qu'il 
soit le dernier de son auteur ? Pourquoi faut-il que ce génie 
si pur et si fécond n'ait pas eu le temps de mettre au jour 
les pensées sublimes que sa Muse lui avait suggérées? Pour- 
quoi faut-il que la mort l'ait surpris, quand il allait s'élancer 
an plus haut degré de perfection? 

A son retour d'un voyage de Berlin, où il avait assisté, 
en 1804 à une représentation de Guillaume Tell, il eut 
une attaque violente et douloureuse de sa maladie, qui le mit 
au bord du tombeau. Il se remit néanmoins; on lui disait 
qu'il était hors de danger, et il retourna à ses travaux 
poétiques. Il acheva quelques traductions : Macbeth , de 
Shakespeare; Turandot, de Gozzi; Phèdre, de Racine ; Mé- 
diocre et rampant, de Picard, etc. 1 On trouva dans ses 

1 Schiller avait conçu le plan d'une comédie originale; mais moins heu- 
reux que Racine, il dut l'abandonner. Le comique ne lui contenait pat; 
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papiers 1 ébauche d'une tragédie intitulée JVarbeck* et deux 
actes du Faux Démélrius de Russie. Ses dernières poésies 
démontrent qu'il cherchait encore toujours, et avec plus 
d'inquiétude que jamais, la solution des grandes questions de 
la vie. 

Il devait la trouver plus tôt qu'il ne s'y attendait. Le prin- 
temps de i8o5, qui avait ranimé ses espérances de vie, 
étçit froid, triste et orageux. 11 aggrava le mal au point que 
le neuvième du mois de Mai il perdit connaissance. Dans un 
moment lucide il manifesta le désir d'être enterré sans 
pompe, et prit congé des siens >, dont il faisait les délices 
par la douceur, par la naïve simplicité de son caractère. 
Quelqu'un lui ayant demandé comment il se trouvait, il 
répondit : toujours plus tranquille* Vers les six* heures il 
retomba dans un profond sommeil. Tout à coup il se réveilla 
en disant que les yeux de son esprit s'ouvraient à une 
lumière plus vive* Ce furent ses dernières paroles; il se 
rendormit pour ne plus se réveiller. 

La nouvelle de sa mort fut un signal de deuil pour 
l'Allemagne et pour ses admirateurs de toutes les parties de 
l'Europe. Mais c'est k Weraiar 2 surtout que sa perte fut 
vivement sentie. On ferma les lieux de réjouissance pu- 
blique, et les États du duché s'empressèrent d'honorer sa 
mémoire. Il fut enterré entre minuit et une heure du matin. 
Le ciel était couvert d'épais nuages. Lorsque le cercueil 
fut placé devant le tombeau, la lune, perçant les nuages, 
jeu sa pâle lumière sur les restes inanimés du Barde; elle 
disparut après que le cercueil eut été descendu dans le 
caveau k côté de celui qui attendait le grand-duc, et un 

i Schiller a laissé hi< veuve, deux fils et deux filles. L'un des SU 
est conseiller a la cour d'appel de Cologne, l'autre est employé dans 
l'administration des forêts. 

a L'anniversaire de la mort de Schiller est célébrée à Weimar par 
ane représentation de TValltnsteitu 
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Ouragan affreux rappela aux assistans l'immensité de leur 
perte. 

Schiller était d'une taille élevée , maigre et sans force 
musculaire. On eût dit que son corps fléchissait sous le poids 
de son intelligence. Il avait le teint pâle , les joues et les 
tempes enfoncées, le nez aquilin, le front élevé, les cheveux * 
roux. Sa physionomie exprimait à la fois la douceur et l'éner- 
gie, l'enthousiasme et la mélancolie de son ame; à la pre- 
mière vue on reconnaissait en lui le penseur profond. Quand 
il était animé par la conversation, sa tête habituellement pen- 
chée se relevait et une grande vivacité se peignait sur sa 
figure 1 . Se trouvait-il avec des étrangers, il avait parfois un 
air embarrassé; au sein de sa famille ou chez ses amis il était 
affable, ouvert, enjoué, surtout avec les jeunes gens, dont 
il aimait beaucoup la société. Simple dans ses vétemens et 
dans ses manières, il était d'un abord facile et n'avait rien 
de cette morgue repoussante des hommes médiocres infatués 
de leur mérite. 

Schiller, qui recherchait avant tout la vérité et la justice, 
ne se laissait pas déborder par son imagination. Occupé 
sans relâche à former son esprit et son cœur par l'étude et 
la réflexion, il ne trouvait toute sa verve poétique que 
lorsqu'il était dominé par une grande idée. Jamais des sujets 
futiles, impudiques ou immoraux ne se présentaient à son 
ame chaste et sévère. La conscience, dit M. ma de Staël, 
était la Muse de Schiller, et Schlegel l'appelle F artiste 
vertueux. Tel on le trouvera dans toutes ses productions, 
et surtout dans ses poésies fugitives, dont on composerait 
au besoin une histoire du développement de son génie. 
D'autres disputeront peut-être à ce grand homme la palme 
du style et de la versification, de la finesse de l'esprit et 
de la facilité du travail ; mais jusqu'ici personne ne l'a sur- 

i II n'y a pas de meilleur portrait de Schiller que son botte colossal 
par le professeur Danecker. 
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passé en profondeur, en droiture et en sensibilité 1 . Il est le 
poète par excellence de sa nation, qui le lit pour le relire 
encore dans les éditions complètes de ses Œuvres publiées 
à Tubingue, chez Cotta, 1812, en douze volumes in-8«° ; 
à Vienne, chez Strauss, 1816 , en vingt-six volumes in-* a ; 
à Carlsrube, 18x6, en dix-huit volumes in-8.°; à Leipzig, 
1824, en dix-huit volumes in-18, etc. 

1 Voilà ce que Goethe dit de Schiller : 

Es glùhte seine Wange roth und rôther 

Von fener Jugerai, die uns nie verfiiegt , 

y on jenem Muth ) der fruher oder spmier 

Den Widerstand der stumpfen Welt besiegt ; 

Von jenem Glauben , der sich stets erhôh'ter^ 

Md kûhn hertordrângt , bald geduldig schmiegL 

Damit das Gute wirke } wachse , fromme ! 

Damit der Tag der Edeln endtich komme. 

Und manche Geister , die mit ihm gerungem. 

Sein gross Vcrdienst unwillig antrkannt x 

Sie fuhlen sich von seiner Kraft durchdrungen > 

In seinem Kreise willig fest gehannt- 

Znm Bochslen hat er sich emporgeschwungen > 

Mit aile m wa& wir schâtzen eng verwandt. 

So feiert ihn! Denn was dem Mann das Zeben 

jfur halb erthtilt, soll gqn* dit NachwaU gêbtu* 



Digitized by Google 



i6i 

l^igUfotton crtmm*0t. 



DE L'INFLUENCE DU JURY SUR LA CIVILISATION. 

Dans notre numéro précédent 1 nous avons fait connaître 
i nos lecteurs l'opinion de l'un des jurisconsultes les plus 
distingués de l'Allemagne, sur la question importante de la 
publicité en matière criminelle. Ils ont pu voir avec quelle 
connaissance exacte des hommes et des choses on apprécie 
en Allemagne cette noble institution, et les faits énoncés 
par Fauteur de l'article que nous avons traduit prouvent 
combien son introduction dans ce pajs est devenue urgente. 
Les opinions des hommes éclairés, surtout dans le midi de 
l'Allemagne, sont devenues à peu près unanimes sur cette 
matière si long-temps contestée 2 , et le moment semble être 
venu où leurs vœux seront sanctionnés par les gouvernemens. 

H n'en est pas de même du jugement par jurés. La plu- 
part des écrivains qui ont traité ce sujet, s'accordent à 
repousser de leur patrie l'institution que la France, l'An- 
gleterre et les provinces rhénanes sont si fières de pos- 
séder, et que la Belgique, devenue libre, a mis tant d'em- 
pressement à ressaisir. Les motifs sur lesquels ils se fondent 
sont faits pour étonner des Français : c'est au nom de la 

1 Voye* Houçelle Repue germanique , t. VI, p. 69. 

2 Les principaux écrirai n§ qui ont prit la parole dans cette impor- 
tante discussion , sont : Feczkbach , Betrachtungen ièher CEffentlichkeit 
uni Mûndlichkeit der Gerechtigkeitspflege } Giessen , i8ai. Klejw, 
'Gedanken von der ôffentlichen Ferhandlung der Rechtshandel ; Cœt- 
tingen, i8a5. Mitteem a 1 er ? die àffentlich-mundliche Strafrechtspfiege 
und dos Geschwçrnengericht in Vergleichung mil dem deutschen Straf- 
ferfahren; Landsbut, 1819. Hadama* , die For Muge der ôffentlich- 
mundlichen Rechtspflege ; Mayence, i8i5. Scbaamm 9 freimuthige Berner* 
kungen ûber offentlich-mundliche s Ferfahren ; Elberfeld, 1817. Tirr- 
majib, Nachtheile des offentlichen Ferfahrens; Dusaeldorf, 1817, etc. 
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liberté individuelle, au nom des garanties dues à l'innocence 
accusée, qu'on réclame ces théories de preuves qui sont 
chez nous l'objet d'une réprobation si unanime. L'Allemand 
s'indigne à l'idée que douze citoyens, non initiés dans les 
mystères de Thémis, soient investis du droit de prononcer 
en dernier ressort sur<la vie de leurs semblables, sans présenter 
à la société d'autre garantie que leur conscience et les lumières 
que suppose la cote de leurs contributions. Un de leurs 
principaux reproches porte sur la légèreté avec laquelle est 
conduite en France l'instruction préliminaire, surtout en ce 
qui concerne les importantes fonctions des hommes de l'art 
chargés de constater le fait matériel qui fait la base du 
délit; et ici, tout en avouant que ces défauts n'existeraient 
peut-être pas au même degré sous une législation qui de- 
manderait compte aux juges criminels de leurs moyens de 
conviction , nous pensons qu'ils ne doivent pas être attribués 
à l'institution du jury, dont on ne saurait les regarder 
comme une conséquence nécessaire. Quoi qu'il en soit, bien 
ou mal fondée, une défiance réelle existe en Allemagne 
contre cette institution, et elle a déjà eu occasion de se 
révéler paf des faits remarquables. Ainsi, par exemple, les 
gouvernemens allemands dont la politique libérale a con- 
servé le jury qu'ils ont trouvé établi dans les provinces de 
la rive gauche du Rhin, ne sanctionnent qu'avec une ex- 
trême répugnance les arrêts de mort prononcés par lès cours 
d'assises ; au point que dans la Prusse rhénane un septième 
seulement des condamnations à la peine capitale reçoit 
régulièrement son exécution , tandis que dans l'ancienne 
Prusse les onze vingtièmes des condamnations à mort pro- 
noncées par les tribunaux sont confirmées par le roi Dans 

i Voye* Jumcs, VorUsungtn ûberdie Gefangnisskunde ; Berlin, îdsft. 
Nom ayons tous nos yeux lt Pétition aux deux Chambres sur t abo- 
lition de la peine de mort, par MM. Chartes Lucas, Mérilhou, Berritle, 
Bernard de Rennes, Lanjuinais, Carnot, de Lasteyrie, etc. On y affirme, 
d'après une lettre de M. de Sandt, avocat -général à la cour d'appel 
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la Bavière rhénane, la proportion des exécutions à teorl 
est encore plus faible. 

Mais si les Allemands éclairés se croient obligés de con- 
damner l'institution du jury sous le rapport de l'administra- 
tion de la justice criminelle, les plus libéraux d'entre eux 
sont les premiers â reconnaître les grands avantages poli- 
tiques attachés à cette institution. Malheureusement , sous ce 
point de vue encore , ils admirent la France et l'Angleterre 
plutôt qu'ils ne leur .portent envie, et il n'est pas rare d'entendre 
dans leur bouche ces mots que des patriotes exclusifs pour- 
raient qualifier de blasphème : « La nation allemande n'est 
pas encore assez avancée dans son éducation politique, pour 
être digne de l'institution du jury. * 

Nous avons pensé que la connaissance de ces faits ne 
serait pas inutile pour faire apprécie* le passage suivant, 
tiré d'un ouvrage récent 1 de M. Louis Hoffinann, conseiller 
à la cour d'appel de Deux-Ponts. On comprendra la réserve 
qu'il s'impose sur la question du jury en matière judiciaire, 
et Ton regardera comme un acte de courage et de loyauté 
sa noble profession de foi sur le jury considéré comme 
institution politique : 

« Nous ne pouvons nous occuper ici de l'utilité ou des 
inconvénient du jury sous le point de vue du Droit cri-» 

de Cologne, que le nombre des condamnations A mort exécutées depuis 
181 5 dans la Prusse rhénane, ne s'élève pas à plus de sept: chiffre bien 
inférieur encore 4 celui que donne M. Julius. Nous ne sommes pas en me* 
tore de décider laquelle de ces deux indications est la plos exacte ; seule- 
ment nous ferons observer aux honorables signataires de la pétition, 
que cette commutation fréquente de la peine de mort ne vient pas, 
comme ils le font entendre , du désir de pallier les rigoureux effets de cette 
peine; mais bien du peu de confiance qu'inspirent les décisions du 
jury; et ce qoi le prouve dune manière évidente, c'est que le gouver- 
nement prussien n'applique pas le même sjstème aux provinces privées 
de cette institution. 

1 Untersuchungen ûber die wichtigsten Angelegenheiten des Menschen 
els StealS' und IVelthurger , von Lu d tri g Boffma»* , Appellation* 
gêrichts - lUUh mu Zweihrûcken ; ZneUràcken, i83o. 
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mine! ; il ne peut être question que des avantages politiques 
attachés à cette institution. 

« La nature humaine présente tant de particularités , que 
souvent l'influence de quelques-unes d'entre elles reste ina- 
perçue. Le rang qu'un homme occupe dans la vie sociale 
imprime ordinairement à son esprit une direction analogue, 
et selon qu'il remplira dans l'échelle politique un rôle élevé 
ou subalterne, la portée de son esprit sera étendue ou circons- 
crite. Ce motif seul contribue déjà à donner aux hommes des 
classes inférieures des vues rétrécies : accoutumées à supposer 
dans les classes plus élevées des connaissances plus étendues , 
quoiqu'elles ne cherchent pas à se convaincre si ces con- 
naissances sont ou non l'apanage nécessaire des richesses et 
de la considération, elles se trouvent à leur insu placées 
sous leur direction. Le même fait exerce une influence mar- 
quée sur la force ou la faiblesse du caractère; aussi un 
bon système de preuves judiciaires accorde-t-il moins de 
poids aux dépositions des pauvres qu'à celles des riches. 
Je ne crois pas que l'armée de l'ancien Empire germa- 
nique, composée d'un grand nombre de contingens médio- 
cres, quand même elle eût été commandée par un Maréchal 
de Saxe, un Prince Eugène, un Frédéric II ou un Napo- 
léon, eût égalé en courage et en confiance une armée au- 
trichienne, prussienne ou française, qui eût déployé le même 
nombre de troupes. Plus est grand le cercle d'action dans 
lequel se meut l'existence d'un homme, plus sont vastes et 
étendues les idées qu'il se fait du même objet. C'est par 
cette raison que, sous un régime démocratique, on ren- 
contre dans toutes les classes de la société des hommes doués 
des talens les plus extraordinaires, parce qu'aucun citoyen 
n'est élevé au-dessus de l'autre, parce que rien ne limite 
la carrière qu'il est donné à chacun de parcourir : dans les 
Etats aristocratiques, la noblesse seule jouit de ce privilège. 
Quand une fois un homme a acquis la conscience de ses 
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forces, son esprit et son cœur s'élèvent comme par une im- 
pulsion magique: ses talens, endormis jusque-là, s'éveil- 
lent en un clin-d'oeil. C'est à Toulon que Napoléon sentît 
de quoi il était capable ; et peu de temps après il prit avec 
confiance le commandement d'une armée qui marchait nu- 
pieds et dans le dénuement le plus complet. La révolution 
française est riche en exemples de ce genre. De simples 
soldats , privés de toute éducation intellectuelle, trouvèrent 
l'occasion de se connaître; et au même instant leur génie 
se développa au point de surpasser bientôt la vieille expé- 
rience des tacticiens les plus célèbres. 

« Un levier non moins puissant se trouve dans la conscience 
qu'acquiert de son mérite intrinsèque l'homme considéré 
comme citoyen; un noble orgueil fait palpiter son cœur; 
il ne craint pas la colère d'un despote et il méprise les 
séductions des passions petites et basses. Cette connaissance 
de lui-même, ainsi acquise, est la source des vertus les 
plus pures. 

a C'est en partant de ces principes, qu'on peut dignement 
apprécier l'institution du jury. Avant son introduction, le 
citoyen, occupé exclusivement de ses intérêts personnels, 
à peine considéré par ses égaux, ne prenait aucune part 
aux affaires publiques. Appelé tout d'un coup à prononcer 
sur les biens les plus cbers de l'homme, la liberté, l'hon- 
neur et la vie, il se sent élevé à un haut rang de l'échelle 
sociale; son caractère en acquiert plus de force, son cou- 
rage s'exalte; indépendant, inaccessible à la crainte, et 
animé des sentimens les plus nobles, il devient tour-à-tour 
an juge sévère pour les hommes pervers et corrompus, un 
protecteur pour l'innocence, et un homme plein de com- 
passion pour celui de ses semblables que le délire des sens 
a rendu un instant criminel. Dès-lors il se reconnaît mem- 
bre de la cité; les affaires publiques occupent son esprit 
et son cœur; il devient patriote et il aime son pays, comme 
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Léonidas, Thémtstocle, Ciraon, Milriade et Aristide. Celai 
qui a connu les habitans de la rive gauche du Rhin il 7 a 
quarante ans, et qui compare leurs dispositions d'alors 
avec celles qu'on remarque aujourd'hui en enx , est obligé 
de s'étonner du changement qui s'est opéré dans leur esprit , 
dans leur caractère, dans leur manière d'envisager la vie 
publique, dans l'essor qu'a pris leur civilisation. Sans doute 
on ne peut pas attribuer exclusivement tous ces résultats à 
l'institution du jury; l'égalité devant la loi, la suppression 
des classes privilégiées et des abus du régime féodal , la 
liberté civile et politique, la publicité introduite dans les 
tribunaux, l'agrandissement des Etats, qui a augmenté le cercle 
d'action de chaque citoyen , toutes ces innovations ont leur 
part dans ce progrès intellectuel. Cependant on ne saurait 
méconnaître que l'institution du jury n'en ait été un des plus 
puissans mobiles. Car cette élévation du simple bourgeois 
aux fonctions de juge n'agit pas seulement sur les jurés appelés 
à la session ; les spectateurs présens à l'audience, les compa- 
triotes , les parens et les amis des jurés, toute la commune, 
tout l'arrondissement y prennent part. À cet avantage il fant 
ajouter la ferme conviction que le peuple acquiert, de la sa- 
gesse, de l'impartialité de leurs décisions. Le respect accordé 
au malheur , comme la sévérité exercée envers le coupable 
perverti, reçoit son approbation; et le caractère du peuple, 
auparavant concentré dans ses intérêts personnels, prend 
une tendance d'utilité générale. 

a II en est tout autrement des tribunaux permanens 1 . Un 
tribunal nommé par le prince se trompe-t-il, en déclarant 
coupable un homme que l'opinion publique a absous, le 

1 11 est aisé de voir que M. Hoffmann «écarte Ju but qu'il avait 
annoncé; car let avantages qu'il énumère ici , concernent uniquement 
le jury considéré comme institution judiciaire. La distinction qu'il 
établit en tête de ce passage n'était donc, comme nous l'avons fait 
sentir, qu'une précaution oratoire, destinée sans doute a ménager la 
susceptibilité des jurisconsultes allemand/. A'ote dm Trad. 
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respect pour les magistrats disparaît sans retour, un senti- 
ment de défiance contre le gouvernement s'empare de l'es- 
prit de tous les citoyens. Il n'en est pas de même d'une 
erreur du jury; le lendemain il est composé autrement; 
la sagesse du nouveau verdict fait oublier la faute de la 
veille, et la confiance du peuple dans l'administration de la 
justice n'est pas ébranlée. 

« Si l'énumération de tous ces avantages pouvait encore 
laisser quelque doute, nous renverrions aux leçons de l'his- 
toire. L'antiquité avait des institutions semblables ou équi- 
valentes ; on les trouve surtout chez les Athéniens , chez les 
peuples d'origine germanique, et chez les Romains, après la 
chute de l'oppression aristocratique : tous ces peuples voyaient 
dans les jurés leurs représentai» auprès des tribunaux ; le 
pays tout entier prenait part à leurs décisions, et chacun 
acquérait la conscience de sa dignité, comme homme et comme 
citoyen. Nous avons sous nos yeux des phénomènes encore 
plus frappant Tout le monde connaît l'esprit de nationalité du 
peuple anglais, et l'amour enthousiaste de ces fiers insu- 
Wres pour l'institution du jury. C'est à elle que tous leurs 
grands hommes attribuent la haute éducation politique de 
leurs compatriotes; tous s'accordent à considérer plus par- 
ticulièrement cette institution sous le rapport de son in- 
Aaence sur la civilisation du pays, sur la liberté pu- 
Nique et le maintien de la constitution. « Puissent, s'écriait 
l'illustre Fox, puissent mes compatriotes ne jamais oublier 
fie les deux mobiles qui contribuent le plus puissamment 
à maintenir leur liberté civile et politique, sont la repré- 
sentation nationale exercée par la chambre des communes , 
et la représentation, par le moyen du jury, du pouvoir ju- 
diciaire appartenant k la nation. » On trouve des exprès» 
•ions semblables dans Philtpps 1 , Blackstone, Hume, De- 
lolme , etc. Leur opinion a été partagée en France par les 

1 De PouYoirt et des Obligations des jurjt, chtp. I.* r , p. 6. 
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écrivains les plus distingués , tels que Voltaire, Linguet, 
Servan, Mirabeau, Thouret, Lanjuinais, Etienne, Benjamin 
Constant et Bourguignon; dans les Pays-Bas, par le célèbre 
Meyer 1 , également distingué comme savant et comme cri- 
minaliste. Un témoignage plus remarquable encore est celui 
du président prussien de Vinkn , homme plus attaché aux 
institutions de son pays et au système des tribunaux perma- 
nens qu'à l'institution du jury : il dit lui-même avec une 
noble franchise : « Un avantage que, dans l'intérêt public, 
il importe de ne pas perdre de vue, c'est que le jugement 
par èchevins exerce une influence très-favorable sur le ca- 
ractère politique : il donne à l'homme le sentiment de sa dignité 
de citoyen et du lien qui l'attache à son pays, et permet de 
l'employer, sous d'autres rapports, d'une manière plus utile 
et plus active à des objets d'intérêt général. Car, dit-il plus 
loin , celui qui reçoit la mission de prononcer comme juge 
sur les intérêts les plus chers de ses concitoyens, doit con- 
cevoir une idée plus haute et plus noble de lui-même, 
et l'habitude des affaires exerce et forme son jugement 9 
« Eu Allemagne, où l'on met une certaine affectation de 
profondeur à établir des distinctions là où il n'y a rien à 
distinguer, des sa vans célèbres ont prétendu que, sous le 
point de vue de la procédure criminelle, l'institution du 
jury devait céder le pas aux tribunaux permanens; mais 
que, dans la monarchie constitutionnelle, elle formait le 
sommet de la pyramide sociale, et devenait par conséquent in- 
dispensable, malgré les défauts qu'on aurait à lui reprocher. 
Non! mille fois non! s'il était vrai que le jury fut d'un 
effet nuisible en procédure, soit à cause des vices inhérens 
à sa nature, soit parce que le peuple ne serait pas assez 
éclairé, soit parce que les fonctionnaires chargés de l'appli- 
quer ne seraient pas à la hauteur de leur emploi ; alors il 

i Esprit , Origine et Progrès des institutions judiciaires ; t. U> 
p. ao5; t. VI, p. 3d8 et suit. 
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faudrait le supprimer, dans les Etats constitution oels comme 
dans les Etats despotiques; car tout le monde senlira que 
la sûreté personnelle du citoyen est, dans une société quel- 
conque, la première de toutes les conditions. Aussi l'insti- 
tution du jury, 0 appartient-elle d'une manière exclusive à 
aucune forme de gouvernement. Elle existait sous la cons- 
titution aristocratique de Rome, dans les Etats monarchi- 
ques et républicains des peuplades germaniques , sous 
Charles XII de Suède, comme sous tous les changemens de 
gouvernement qui précédèrent et suivirent son règne : elle 
existait en France , sous la monarchie constitutionnelle 
comme sous la république, sous oe qu'on appelle le despo- 
tisme impérial, comme sous le règne des Bourbons; elle existe 
dans toutes les démocraties américaines, dans les provinces 
rhénanes soumises à l'autocratie prussienne; en6n, Cathe- 
rine II se proposait de l'introduire en Russie. Ce n'est pas 
de la forme du gouvernement, c'est de la nature et de 
l'essence de son institution que le jury tire sa valeur; et le 
plus grand de ses avantages, celui qui manque totalement 
aux tribunaux permanens nommés par le chef de l'Etat, 
c'est l'influence puissante qu'il exerce sur la civilisation et 
sur la vie politique, » 



tl. 
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PAR ENGEJL (1776). 



M. de Millvitz était uo des jeunes gens les plus aimables 
de la noblesse de Livonie; l'étude des sciences, à laquelle 
il s'était livré avec autant de zèle que d'aptitude, en avait 
fait un homme d'un mérite distingué. Cependant il échoua 
dans toutes les tentatives qu'il fit pour obtenir un emploi 
dans les fonctions civiles; enfin , poussé par le dépit et aussi 
par le besoin de se produire, il se décida tout à coup à 
prendre du service sur la flotte russe, qui s'apprêtait alors 
à faire voile pour l'Archipel. Cette résolution lui coûta d au- 
tant moins, qu'à un grand courage 3 joignait un désir ardent 
de voir le monde. 

Le mauvais état habituel de sa santé et le conseil des 
médecins, qui trouvaient que l'air de la mer ne lui était 
pas favorable, le forcèrent bientôt à rentrer dans sa patrie. 
Retiré sur ses terres de Livonie, il voyait souvent le baron 
de B. • . , dont le domaine seigneurial n'était qu'à quelques 
milles du sieu. Le besoin de relations unit d'amitié à la cam- 
pagne deux hommes qui, dans une grande ville, ne se se- 
raient jamais liés. 

Un jour que Millvitz entra inopinément chez le baron , 
celui-ci, en courant à sa rencontre, jeta un livre qu'il lisait 
dans ce moment. — Un ouvrage nouveau? lui demanda 
Millvitz, qui était alors d'autant plus avide de lectures qu'il 
était privé de toute société agréable. — Nouveau ou ancien, 
comme vous voudrez; nouveau pour moi, mais probable- 
ment déjà vieux pour un grand liseur comme vous. — Mill- 
vitz voulut aussitôt le prendre, mais le baron s'en saisit avec 
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une expression maligne, et, paraisftnt très*content de lui- 
même, H lui dit de deviner quel était ce livre. — Je parie, 
baron, que c'est un roman d'amour. -«—Voyez donc! parce 
que je le lis? mais , Monsieur le savant, cette fois vous tous 
trompez; devinez plus juste. 

Une relation de voyage? et déjà Millvite impatient vau» 
lait s'emparer du livre»—- Ou mieux encore. • . mais non; 
on ne saurait pas espérer cela de vous**— Pourquoi pas? 
que ne saurait-on pas espérer de moi? vous ne vous figurez 
sans doute pas que vous soyez le seul homme de Livonie 
qui ait le privilège de penser»—- Je serais bien présomptueux: 
De suis-je pas chez vous? 

Plaisanterie, plaisanterie, je vous comprends; mais ce 
que l'on n'est" pas , on peut le devenir, et j'ai toujours 
pensé que j'étais dans la bonne voie. — De la philosophie, 
mon ami, de la philosophie, a j ou ta -t- il, en lai présentant 
le livre d'un air de triomphe, et vraimeot ce n'est pas une 
dissertation superficielle, mais de la plus profonde méta- 
physique. 

Comment? cela me ferait de la peine, baron; ce serait 
le présage de votre mort. En disant ces mots, il prit le livre 
et il ne fut pas peu surpris : c'était le fameux Système de 
la nature. 1 

Est-il possible! vous lisez un pareil ouvrage.— Voua 1* 
connaissez donc? — Un Anglais me le prêta à Livourne, 
lorsque j y étais malade.— Eh bien! ne le trouvez-vous pas 
vraiment excellent?— Excellent ! un livre qui renferme de 
pareils principes! — Je voulais dire par la manière et le 
style. — Que fait le style, baron? un poison qui flatte le 
palais par sa douceur, en est -il moins un poison? on dok 

i Production de la philosophie athée du dix- huitième siècle» Cet 
ouvrage, qui avait été faussement attribué à Mirabeau de l'Académie 
française, est du baron d'Holbach Grimm, dam sa Correspondance, 
prétend que les pages les plus remarquables en ont été écrite* par 
Diderot. iWfa du Tué. 
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au contraire mieux tous avertir du danger. Au nom du 
Gel, comment êtes-vous tombé sur ce livre? — Comment? 
mais tout simplement : il faisait beaucoup de bruit , je le 
demandai par hasard et je ne pus l'avoir ; j'en devins 
plus désireux, et lorsqu'en6n il se trouva, on me le fit 
chèrement payer; tel qu'il est, il me coûte six roubles. — 
Juste ciel, baron, j'aimerais mieux que vous eussiez donné 
vos six roubles à un pauvre, ou même que vous les eussiez 
dépensés avec une...., l'un n'est pas si pernicieux que 
l'autre. . j» f 

Fi, Millvitz, fi! vous parlez comme un prêlre et vous 
agissez de même; ces messieurs goûtent les plaisirs; mais 
si nous aiitres pauvres laïques, nous voulons y toucher, 
nous sommes damnés. Pourquoi ne lirais-je pas cet ou- 
vrage, vous l'avez bien lu, vous? , — Cher baron, moi 
c'est. autre chose; si je n'avais pas lu la sèche métaphy- 
sique allemande, je redouterais la séduisante philosophie des 
Français. — Dites-moi, comment, avec votre dégoût pour 
toute application, votre répugnance pour toute réflexion 
profonde , avec l'absence complète de toutes les connais- 
sances qu'un tel ouvrage suppose , comment avez-vous pu 
avoir la pensée.. .. Eh bien! à vous parler vrai, on est tou- 
jours dans votre société, Messieurs, comme un niais; il faut 
pourtant que l'on puisse se mêler à la conversation. — Se 
mêler à la conversation, baron! pour la part que ce livre 
vous permettra d'y prendre, il vaudrait mieux écouter, et 
du reste il est malheureusement si rare qu'elle tombe sur 
des objets de cette nature. — Eh bien! on l'y amène, que 
diable!—- Pour se donner de l'importance, n'est-ce pas? — 
Et pourquoi pas? il semblerait, k vous entendre , que j'ai 
couru un grand danger, et je n'en vois aucun; on lit, on 
s'amuse et on réfléchit • • — Quand on le peut , cher baron , 
et quand on n'y réussit pas, on conçoit des doutes, on se 
laisse entraîner, on approuve, on perd sa croyance en Dieu, 
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son repos et sa vertu peut-être ; c'est peu de chose, n'est» 
ce pas? Écoutez, mon cher, votre feu s'éteint et j'ai froid 
chez vous ; je pensais que nous pourrions le rallumer. — 
Peste, s'écria le baron, qui le retint juste à temps; êtes- 
vous fou! pardonnez Millvitz, ajouta-t-il, quand il fut remis 
de sa frayeur ; mais on ne sè chaqffe pas avec six roubles, 
quand on peut faire du feu avec une piécette, et après tout 
ce livre est à moi, je veux le lire. — - Pour votre perdition 
peut-être. — Chansons ; supposez aussi que je devienne athée, 
qu'en résulterait -il? Si cela m'arrive, je fais venir mon 
curé, il me réfute par la parole de Dieu et je reviens au 
christianisme. Venez, venez! mettons -nous près de la 
cheminée; je vais vous faire du feu, puisque vous êtes fri- 
leux, et si vous avez encore froid, eh bien.... il sonna et 
il demanda une bouteille de Bourgogne. 

Cher ami, continua -t -il avec un soupir, vous avez 
voyagé, vous avez vu le monde ; que j'étais fou de ne pas 
vous accompagner : mille fois je me le suis dit depuis votre 
dernière visite; vos récits ne sont pas sortis de ma pensée; 
j'ai fait avec vous tout votre voyage. Tous les soirs, en me 
mettant au lit, je m'embarque avec vous à Livourne et je 
m'éveille le matin dans l'Archipel. Cher , excellent ami, 
faites-moi encore quelques petites histoires. — Mais je ne 
sais plus rien. — Comment! vous devez encore savoir quel- 
que chose. Allons, rafraîchissez - vous la mémoire.— Le 
Bourgogne était justement arrivé.— Nous avons terminé, 
je crois, tout ce qui était relatif à la traversée ; nous avons 
incendié la flotte turque; je pensais que maintenant nous 
allions parcourir le pays, un pays délicieux , sans doute.— 
H le fut, baron, lorsqu'il était la patrie des sciences et de 
la liberté ; mais maintenant .... du reste, que vous en dirai-je, 
nous n'y avons pas pénétré. 

Vons n'y avez pas pénétré 1 vous avez cependant vu 
quelque chose. — Pas beaucoup plus que les îles* — Eh 
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bien! et les îles? et le baron rapprochait sa chaise de la 
table et se penchait avec cariosité. 

— Elles ne renferment rien de bien remarquable, car 
les hommes,... 

Oh! les hommes! ils ont, je pense, la tête en haut et les 
pieds en bas, n'est-il pas vrai? et il se payait de son 
trait d'esprit par un gros rire et un verre de Bourgogne. 
Non, quelque chose d'autre , cher ami, quelque chose comme 
la dernière fois, des attaques, des remoles 1 , des volcans , 
quelque chose qui fasse frémir, je n'aime rien tant au monde 
à entendre raconter» — C'est une preuve que vous ave» 
du cœur, baron; il sourit. Mais an fait je sais cependant 
quelque chose : vous avez sans doute entendu parler d'une 
lie d'Antiparos? 

Je le pense , une île aussi célèbre ! — Alors, si on voua 
en a déjà tant entretenu, j'arrive trop tard; car vous 
connaîtrez aussi la grotte que la nature y a creusée. 

Une grotte! la natnre y a creusé uue grotte? non, sur 
mon ame, je n'en sais pas un mot : ici on vit à la carar* 
pagne; on ne sait pas ce qui se passe dans le monde. Bon 
Dieu! que peut apprendre de nouveau un campagnard? 

Oh ! mais baron , cette nouvelle n'est pas précisément 
fraîche. Millvitz commença alors, et, par une description 
détaillée, conduisit le baron sous les superbes voûtes d'An- 
tiparos, soutenues par des colonnes et ornées d'inscriptions 
jusqu'à l'entrée de cette grotte admirable, dans laquelle au- 
trefois Nointel, et après lui Tournefort, pénétrèrent avec 
de si grands dangers. Le baron dévorait toutes ses paroles 
avec la même avidité avec laquelle il écoutait sans doute 
dans son enfance les contes de revenant que lui faisait sa 
nourrice. 

— Allons Millvitz, allons. — 

« Le passage par lequel nous descendîmes offrait une pente 

i Tovmtt 4'etu dftngmax four 2* raimaux. jtfof* dm Tt§i% 
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de plus en pins rapide; enfin nous activâmes dans une 
cavité sombre, dans laquelle nous ne pouvions avancer que 
courbés et éclairés par des flambeaux. Préparez-vous à en* 
tendre le récit de l'entreprise la plus hardie; elle mérite 
moins d'éloges que de blâme, et je n'y pense jamais sans 
frémir. * Le bon baron n'était que trop bien préparé : il se 
tenait la bouche ouverte et il sentait jusque dans ses cheveux 
tout le frisson de la terreur. 

« Nous avions commencé par attacher une corde à l'entrée, 
et par son secours nous avions pénétré dans la première 
profondeur, qui ne laissait pas que d'inspirer déjà de l'effroi; 
nais nous le sentîmes redoubler encore dans la seconde , 
oè il fallut aussi nous traîner en rampant ; un homme 
qui aurait été moins maître de sa tète que moi aurait eu 
des vertiges, en pensant au précipice qui était à ma gauche 
et sur le bord duquel j'étais obligé de passer, et' y serait in- 
failliblement tombé. — Le baron se tenait la main devant les 
yeux.— Et que penses- vous que nous fîmes, mon ami? 
s«r le bord même' de ce précipice glissant comme de la 
glace, et par conséquent très- dangereux, nous plaçâmes 
«ne échelle, à l'aide - de laquelle nous escaladâmes un rocher 
taillé à pic , non pas sans émotion et san$ quelques batte- 
Biens de cœur, comme vous pouvez le peqser." 

Le baron fit un bond, mais se rasait aussitôt. — Qu'a- 
vez-vous, baron? — Rien Millvitz, rien : ce n'est que ma 
fiûble tète.... que Dieu me damne; n'étais-je pas déjà en 
tas en imagination! mais continuez. 

« Arrivé en haut, je me glissai plus loin avec un peu 
Boios de danger, mais lorsque je croyais pouvoir marcher 
en sûreté , je me trouvai dans la plus effroyable position, et 
stns le secours de mes guides, je me serais infailliblement 
«ssé le cou.» 

Ici le baron retenait visiblement son haleine et tous les 
«usdes de son visage étaient en travail* 
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« Nous trouvantes une échelle; mais elle était si vieille 
et si frêle, qu'au premier pas que Ton eût fait sur elle, elle 
devait se rompre; aussi nous nous servîmes d'une neuve, 
dont nous nous étions pourvus : alors nous dûmes encore 
nous tenir à une nouvelle corde, et après avoir rampé 
assez long-temps tantôt sur le dos et tantôt sur le ventre, 
je me vis enfin , à ma grande satisfaction , dans cette grotte 
pour laquelle j'avais tant hasardé. — Enfin, que trouvâtes- 
vous dans cette grotte. — Comment! mais elle était char- 
manie. — Au diable! je demande ce qu'il y avait à em- 
porter ? 

— Mais rien ... quelle question. — ^Rien ! reprit le baron 
avec étonnement : en sortites-vous heureusement ? — C'est 
probable, sans quoi je ne boirais pas votre Bourgogne. 

— Ah! sans doute; mais si vous étiez tombé, quauriez- 
vous fait? 

— Eh bien! j'aurais fait appeler un médecin. — Oh bien 
oui, il aurait été ramper à votre suite; il parait que les mé- 
decins d'Antiparos sont bien complaisans. Et cependant si 
vous vous étiez cassé le cou? à une telle profondeur! — 
Millvitz sourit! Pouvez-vous rire d'un tel daoger! — Pour- 
quoi pas, baron; néanmoins la sortie fut encore plus diffi- 
cile que l'entrée; nous aurions eu besoin alors de conseils; 
plus d'une fois je faillis tomber en arrière sur des morceaux 
de rochers très-glissans et précisément dans les endroits les 
plus périlleux, mais ceci n'est rien en comparaison de ce 
qui m'arriva sur l'échelle. Vous vous la rappelez, cette 
échelle que nous avions appliquée contre le rocher à pic? 
Eh bien!-— Le baron avait de nouveau des vertiges; il se 
blotissait, serrait les lèvres et retenait son haleine comme 
un homme qui tombe d'un lieu élevé. — Eh bien! un des 
échelons se rompit sous moi à ma grande frayeur, et si je 
ne m'étais pas retenu aux autres.... Jésus, s'écria le baron, 
en le saisissant vivement par le bras, comme s'il eût voulu 
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1 arrêter dans sa chute. — Millvitz sourit, continua encore 
quelque temps, et termina son récit par ces mots : Je suis 
en haut, mon ami.-— Le baron sauta de joie et faillit cul- 
buter la table et les verres. — Etes-vous vraiment en haut, 
sur la terre ferme, mon ami ? Que le Gel soit béni, s'écria-t- 
il, en l'embrassant étroitement. Oh ! restez toujours en haut, 
ne descendez plus, et que le diable enlève toutes les grottes 
souterraines. 

Votre joie vous donne de nouveaux titres à mon amitié, 
baron. — 

Oui, par Dieu! je vous aime, je vous chéris comme ma 
vie, et savez-vous que ma vive affection pour vous vous 
fait un crime d'être descendu dans cette maudite grotte? 
dans un abîme où vous aviez tout à perdre et rien à ga- 
gner; quel démon a donc pu vous y pousser? 

La curiosité, baron; on est au monde pour s'instruire. 

Mais non au prix de pareils dangers, instruisez vous par- 
tout ailleurs, mais pourquoi précisément à Antiparos ? 

•—«Cela donne de l'importance, un air de courage, cher 
baron, et après tout, qu'est-ce donc? on satisfait sa curio- 
sité, on descend dans la grotte, on l'examine quelque 
temps — Et l'on se casse le cou, rien de plus? — Ainsi, 
baron, si vous eussiez été présent, vous ne m'auriez laissé 
descendre qu'avec beaucoup de peine ? 

— Vous laisser descendre ? je vous aurais retenu par les 
cheveux. Oui, par Dieu! Millvitz, ajouta-t-il, en se levant 
«t lui présentant la main , m'eût-il fallu rompre avec vous, 
je vous aurais retenu par les cheveux. — Vraiment ! je 
dois alors me faire des reproches d'être en retour d'amitié 
avec vous.... vous avez une faible tête comme vous le 
disiez. 

C'est vrai, où voulez- vous en venir? — Vous avez des 
accès de vertiges? — De temps en temps ; cela me rappelle 
Ms péchés de jeunesse. 
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Eh bien! baron, quand je devrais rompre avec vous ... • 
il se leva, fie un pas , et le Système de la nature était au feu. 

Le baron fut tellement surpris, qu'il perdit quelque temps 
contenance; enfin il voulut l'arracher aux flammes, mais il 
était trop tard, le livre était déjà à moitié brûlé. Monsieur, 
dit-il après un moment de silence et d'un ton plein d'aigreur, 
est-ce un bon ou un mauvais génie qui vous inspire? 

Le génie de l'amitié, baron, est un bon génie; le soin 
de ma vie a excité votre sollicitude; il était de mon devoir 
de ne pas rester en retour avec vous. 

Mais que prétendez- vous , vous, dans votre maudite 
grotte, vous pouviez vous rompre le cou, et moi.... Et 
vous, vous pouviez faire encore pis. Perdre sa croyance 
en Dieu et dans la Providence, détruire les fondemens d'une 
vertu déjà chancelante (pardonnez ma franchise, mon ami), 
se priver de consolation dans le malheur, d'espérance aux 
approches de la mort, enfin tout perdre, tout ce qu'il y a 
de plus noble et de plus important pour une créature pen- 
sante et faible comme l'homme: voilà, baron, voilà ce 
que j'appelle plus grave que de se rompre le cou. 

Vous extravaguez; ai-je donc déjà tout perdu? — Cela 
pouvait vous arriver; vous vous plaignez de la faiblesse 
de votre tête, de vos vertiges; ce n'est pas pour de pareils 
esprits que le Système de la nature a été écrit: il eiige 
un cerveau plus solide, et un regard qui sache mesurer 
la profondeur; celui qui en est privé tombe dans l'abîme. 
Nos deux positions ont beaucoup d'analogie, baron : dans 
ma grotte, comme vous l'appelez, je n'avais rien à gagner 
et tout à perdre; dans les spéculations de ce livre vous 
aviez aussi tout à perdre et rien à gagner, et pour pousser 
la comparaison jusqu'à la plaisanterie , aucun médecin, 
tous pensez, n'aurait rampé sur mes traces pour me secourir, 
et votre curé?*— Ah, l'excellent homme! — Il aurait recom- 
mandé à Dieu votre malheureuse ame; il aurait planté une 
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croix devant votre grotte, et se serait enfui en toutes 
hâte. 

Le baron devait être bien préoccupé , car il garda son 
sérieux , quoiqu'on l'amenât sur son thème de prédilec- 
tion, son curé. M. de Millvitz lui présenta la main avec 
toute la chaleur de l'amitié , en lui disant : reconnaisses 
tous que je vous aime, mon ami ? et les yeux du baron 
étaient humides de larmes. — 

Eh bien! écoutez-moi, voua me conjuriez avec une noble 
chaleur de ne plus descendre dans une grotte; j'en prends 
l'engagement avec vous, mais je dois à mon tour vous faire 
une prière : éloignez de vous ces livres qui attaquent l'exis- 
tence de Dieu et qui détruisent notre croyance dans la 
Providence divine; au lieu de vous plonger dans les ténèbres, 
restez k là lumière du jour et laissez-vous conduire par le 
sens commun ; au lieu de marcher sur les bords d'un préci- 
pice en vous tenant à une corde pourrie, restez sur le ter- 
rain solide du sentiment et de la conscience. 

Le baron l'embrassa et le lui promit; mais, ajouta-t-il, 
j'ai maintenant perdu mes meilleures années, je suis un 
ignorant ; je le suis, dit-il, en se frappant la tête, et ce qui 
me fâche le plus, c'est que je dois rester tel toute ma vie. 

H faut lire, baron, il y a beaucoup de connaissances qui 
rendent un homme recommandable; mais il y a un choix 
à faire parmi elles. Votre désir d'instruction , en supposant 
que vous ayez vraiment ce désir, n'a pas pris une mauvaise 
direction, et il est de mon devoir de vous seconder.— Le 
lendemain Millvitz lui -envoya Reimarus. 1 

i Les principales vérités de la religion naturelle , de Reimarus , 
tarent, jusqu'en 1798, sept éditions. 
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DE SCHILLER. 
Imitée en rert par H*** fc * 

Je suis aussi l'enfant de l'Àrcadie, 

La nature de fleurs 
À mon berceau jura d'orner ma vie; 
Je suis aussi l'enfant de PArcadie, 
Mais le matin n'eut pour moi que des pleurs. 

J'ai vu passer ma saison printanière; 
Elle n'est plus et ne peut refleurir! 
Le Dieu muet va de sa main sévère 
' De mon flambeau renverser la lumière; 
Le monde va s'évanouir. 

Voilà le pont de ton empire immense , 

Terrible éternité! 
Prends : romps le sceau du titre de créance 
Que la nature offrit à mon enfance, 

J'ignore la félicité. 

Que devant toi ma plainte retentisse! 

Tiens ta balance, et juge moi. 
Là -bas j'appris la foi consolatrice, 
Que sur ce trône un jour tu rends justice, 

Que réparer sera ta loi. 
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Ici, dit- on, l'on punit le coupable, 

Et l'on couronne' la vertu: 

• * 

On sondera le cœur impénétrable, 
Et du destin l'énigme inexp|icable 
Révèle son mot inconnp. 

D'un long exil onreatee en sa patrie: 

Voici la fin du vallon des soupirs. 

La vérité, l'idole de ma vie, 

Très- peu connue, encore moins suivie, * 

Dompte l'ardeur de mes fougueux désirs* 

Résigne -toi, donne- moi ta jeunesse, 
Dans l'autre monde un jour on te pairs. 
Cette assurance est toute ma richesse 
Pour l'autre monde, acceptant la .promesse, 
Tous mes plaisirs, ma candeur les livra. 

Immole -moi ton amante adorée, 

Je te demande . ta Néris : 
Héros , martyr, tu gagnes l'empirée. 
Je l'arrachai de l'a me déchirée, 

Et tout en larmes je l'offris. 

C'est le néant que ta créance engage, 

Me disaient les esprits mondains. 
C'est une fourbe à qui tu rends hommage, 
Au despotisme assurant ton servage; 
Non, tu n'es plus quand tes jeux sont éteints. 

Et des Tailleurs s'émut l'engeance immonde : 
Tu crois encore à la fable des dieux ! — 
Ces. dieux vieillis, qu'une ruse féconde 
Créa sauveurs du plan chétif du monde 
Pour amuser, le mortel soucieux. 
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Cet avenir que notre orgueil espéré, 
L'éternité que nous promet la mort, 
Qu'est -elle au fond dans son divin mystère? 
De nos terreurs le spectre imaginaire, 
Grandi, colosse, au miroir du remord. 

Un simulacre, imitant Fetfotenee 
Des âges morts, cadavre respecté. 
Que par son baume, Aux caveaux du silence; 
Conserve en vain la trompeuse espérance , 
Voilà ton immortalité ! ! 

Et tes vrais biens, ta fièvre les rejette, 
Pour une erreur tu veux pâlir, 
. Des milliers d'ans la tombe fut muette, 
Jamais un mort, sorti de sa retraite, 
Vint- il parler d'un meilleur avenir? 

Je vis le temps gagner tes rives sombré* , 

Son flot dévastateur 
De la nature emporter les décombres, 
Jamais un mort ne sortit de ses ombres* 
Et sans mollir je crus un Dieu vengeur. 

Tout mon bonbeur, je l'immolai sans plainte , 
J'invoque maintenant ta foi 5 

Des traits moqueurs bravant la rude atteinte .* 

Je n'adorai que ta justice sainte, 

Rends -moi le prix que tu me dois. 

J'ai pour mes fils une égale tendresse, 
Dit une voix, que j'ouïs retentir: 
Auprès de vous, mortels, écoutez la sagesse, 
Croissent deux fleurs; chacune a son ivresse 
C'est l'espérance et le plaisir. 
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De ces deui fleurs , gardez -en la mémoire , 
Qui cueille l'une, à l'autre a renoncé; 
Jouisse l'incrédule , et souffre qui peut croire : 
Le jugement dernier, c'est l'arrêt de l'histoire, 
Par qui chacun sera classé. 

Ton espérance a payé ton salaire : 
Ta foi formait tes plaisirs dévolus. 
Que n'as -ta consulté les sages de la terre? 
Ce qu'on refuse à l'heure passagère, 
L'éternité ne le rend plus. 



État de la science géographique en France. Plusieurs 
journaux allemands se moquent beaucoup depuis quelque 
temps des géographes français. L'ignorance des Français à 
cet égard fut jadis proverbiale, et peu s'en faut qu'elle ne 
le redevienne* Le Morgenblatt (Octobre i83o) renferme 
cotre autres un article intitulé : Pas rétrogrades des Fron- 
ça* en fait de géographie. Il cite à l'appui de ce titre 
éditant la Nouvelle Géographie méthodique, publiée en 
1837 par MM. Meissas et Michelot. C'est en effet une 
chose inconcevable que dans un ouvrage publié à Paris, au 
Bornent où les Français allaient délivrer les Grecs, on parle 
d'Athènes comme d'une ville située en Turquie; qu'on 7 
&e sérieusement que l'isthme de Corinthe joint la M orée 
a la Turquie , et que les golfes d Athènes sont sur les 
rites de la Morée. L'orthographe ou plutôt la cacographié 
des noms propres est toujours aussi vicieuse que dans le 
dernier siècle. On ne dit pas moins de mal du septième 
volume du Précis de la Géographie universelle, faisant 
à l'ouvrage de Malte -Brun. 
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— Le collège des Jésuites à Fribourg. Un voyageur 
allemand qui Ta visité au mois de Juin dernier, en fait la 
description suivante : tt Figurez-vous un vaste édifice for- 
mant un long carré à quatre étages, avec près de cinq cents 
fenêtres , dominant la ville comme une citadelle. Le frère- 
portier nous reçut avec beaucoup de politesse, ce qui ne 
l'empêcha pas de nous considérer d'un regard long et pé- 
nétrant. Une double grille se referma sur nous dès que nous 
fûmes entrés. Le portier frappa quelques coups avec un 
grand marteau de bronze. A ce signal parurent trois jeunes 
pères : ils nous montrèrent l'établissement à peu près de la 
même manière que l'on fait parcourir à des parlementaires 
une forteresse assiégée. Partout, dans les cuisines, dans les 
réfectoires, les vestiaires, régnait l'ordre le plus admirable, 
la plus grande propreté. De vastes cours et un jardin offrent 
une arène commode aux exercices gymnastiques des élèves; 
s'il fait mauvais temps, ils se réunissent dans les salles de 
récréation, où un joli théâtre, des billards, toutes sortes de 
jeux, leur offrent des amusemens variés. Rien ne semble 
manquer pour assurer le bien-être physique des jeunes gens. 
Les maîtres les traitent avec la plus grande douceur. Mais 
une surveillance de tous les instans les poursuit partout et 
épie soigneusement tous leurs mouvemens, leurs moindres 
paroles. Tout est inscrit exactement dans un livre; tous les 
soirs les élèves sont appelés à rendre compte de leur jour- 
née; leur récit est comparé avec ce protocole, et malheur 
à celui qui oublierait ou qui cacherait la plus petite faute 1 
La délation est la première loi de la maison et de Tordre. 
Rien de plus humiliant et souvent de plus dur que les châ- 
timens infligés par les bons pères, malgré leur doux lan- 
gage. Et rien dans les études ne compense cette excessive 
sévérité : elles sont en arrière de deux siècles. L'histoire 
est enseignée d'après le père Loriquet, la physique d'après 
l'abbé Nollet; le grec s'étudie dans des i'ragmens de Saint- 
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Basile et de Saint-Grégoire; Batteux, quelques fables et 
quelques extraits d'oraisons funèbres servent à l'enseigne- 
ment du français. Rien de plus misérable que celui des* 
mathématiques et de la philosophie , présentée dans un mau- 
Tais latin. Plus d'un professeur passe ici pour un prodige 
de science, qui ne serait pas reçu bachelier à Lausanne ou 
à Genève. Le seul professeur de la chimie est un homme 
instruit dans sa partie. Le nombre des élèves, qui en 1828 
était de plus de trois cents, est aujourd'hui réduit à cent 
trente, à quoi il faut ajouter soixante qui sont dans l'an- 
nexe d'Estavayer. Les pères possèdent encore l'art d'attacher 
i leur ordre les élèves qui se distinguent par leurs talena 
ou par leur position sociale. C'est ainsi qu'un jeune comte 
Stbtberg est placé ici en qualité de professeur depuis quel- 
que temps. Les deux tiers des étudtans sont de Fribourg, 
le reste appartient à la France, à la Suisse, à la Belgique, 
à la Savoie. Les Français sont presque tous des départemens 
que M. Ch. Dupin a marqués en noir dans sa carte intel- 
lectuelle de la France. " {Morgenblatt.) 



Fragment d'un voyage dans le canton d*Uri en 
Suisse. 

L'époque actuelle, si riche en progrès de tout genre, se 
distingue particulièrement par la grandeur et la hardiesse de 
*s entreprises. Ce que les générations qui nous ont pré- 
cédés osaient à peine pressentir, ce qui paraissait inexécu? 
toble il y a peu d'années , se trouve aujourd'hui réalisé. 
Cette observation, que chaque jour vient confirmer par de 
nouvelles preuves, se présente naturellement au voyageur 
qui se rend de Lucerne en Italie par la route du Saint- 
Gothard. Là où le piéton épuisé de froid et de fatigue reu- 
vi. x3 
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contrait autrefois des caravanes de guides, précédés de 
bêtes de somme qui gravissaient péniblement les sentiers 
rocailleux et escarpés des hauteurs du Saint- Go thard, on 
entend maintenant le bruit des roues et le craquement de 
chariots encombrés de marchandises; la calèche du voyageur 
roule facilement sur un chemin qui s'élève imperceptible- 
ment vers l'hospice , et les chevaux avancent au petit trot 
pendant plusieurs heures , sans être plus fatigués au relais 
qu'après une course dans la plaine» 

La nouvelle chaussée se dirige depuis Fluelen, sur les 
bords du lac des quatre Cantons* à travers la chaîne des 
Alpes , et s étend sur une distance de vingt-deux lieues de 
Suisse jusqu'à BellisBooa, où elle se joint à la route de 
Goire à Locarno. Le point le {dus élevé se trouve à 66 5 o 
pieds au-dessus du niveau de la mer. On passe par la vallée 
pleine de sites redoutables , mais pittoresques, de la Reuss, 
dont la chute rapide ressemble au fracas de mille marteaux 
dans un immense atelier de forgerons. Cette vallée, qui 
forme à elle seule tout le canton d'Uri, est remarquable 
par les nombreuses variations de sa température. Le soir et 
le matin c'est régulièrement une légère brise qui souffle sur 
le lac de Lucerne et qui arrive du fond de la vallée. Durant 
l'été, lorsqu'il fait beau , c'est l'inverse ; le vent du lac 
s-'élève à midi du côté opposé et règne jusqu'après le cou- 
cher du soleil ; souvent il est si violent qu'il entasse des 
vagues écumantes qui se rejettent sur le rivage, et pendant 
ce phénomène il n'est pas rare qu'à une élévation de aoo 
pieds au - dessus du bassin on éprouvé une chaleur étouf- 
fante par un ciel tout-à-fait calme, ou par le jorran qui 
souffle dans une autre direction. Un autre rent, qui vient 
du nord-est, s'annonce ordinairement dès les premiers jours 
du mois de Mars; on l'appelle tue-chèvres, parce qu'3 
attaque les chèvres par la toux et la gale, et que ces deux 
maladies leur sont extrêmement funestes après la nourriture 
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chétive de l'hiver. Le vent de l'ouest enfante, suivant la 
saison, les orages et les bourrasques de neige. Le jorran 
domine dans toutes les saisons, mats avec le plus de fureur 
an printemps et en automne. Avant qu'il se déchaîne, 
rbortton est chargé de nuages , des colonnes de fumée 
entourent les montagnes ; des rochers éloignés semblent 
rapprochés de plusieurs lieues; la lune est pâle et aqueuse; 
les étoiles paraissent se mouvoir et se croiser. Vers le nord 
surgissent des brouillards, qui se condensent et se dissolvent 
tour à tour sous les formes les plus fantastiques jusqu'au 
moment où le jorran commence ses ravages. Dans les diffé- 
rentes régions on observe de brusques changemens de tem- 
pérature et une lutte continuelle dans les oscillations de 
Pair. L'atmosphère, en apparence très- calme, ne permet 
plus à la fumée de s'élever ni de se dissiper; le baromètre 
descend visiblement, tandis que le thermomètre monte avec 
non moins de célérité. Les animaux deviennent inquiets; 
l 'bottât, agité par l'irritation du genre nerveux, passe les 
nuits dans de pénibles insomnies ou se réveille à chaque 
instant en sursaut. Une apathie presque léthargique s'em- 
pare de tout le monde, et les personnes sujettes à des 
dfcorioas catarrhales souffrent de maux die tète et d'élan- 
eemens aigus dans les membres. Il n'est pas, jusqu'à la 
végétation, qui ne ressente les effets destructeurs de cette 
constitution atmosphérique; en peu d'heures les plantes les 
pkw vigoureuses et les plus fraîches se fanent. Après ces 
«VftbtMXHnrenrs infaillibles du jorran , l'ouragan se précipite 
sur les forets des montagnes. Sa célérité n'est pas toujours 
la même ; ce qui provient probablement de l'inégalité du 
pays et des sinuosités divergentes des gorges. Ici l'air im- 
mobile vous suffoque, et à une distance de quelques cen- 
taines de pas, les chênes sont arrachés avec leurs racines, 
les toits découverts, les cheminées abattues, des nuées de 
poussière lancées à une hauteur prodigieuse* Sur les çhntg 
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des arbres la tempête continue ses ravages, lorsque les buis- 
sons les plus flexibles sont à peine secoués. De temps en 
temps un coup de vent affreux , parcourant dan» une seconde 
la distance de plus de cinquante pieds , détruit tout ce qui 
se trouve sur son passage, et immédiatement après succède le 
silence, qui n'est plus interrompu que par un léger frôlement; 
mais ce repos trompeur ne dure qu'un instant. Ce phéno- 
mène météorologique, assez connu dans tous les cantons de 
la Suisse, se produit dans celui d'Uri plus souvent et 
avec plus de force qu'ailleurs. La raison en est dans sa 
situation topographique. L'énorme vallée de la Reuss cons- 
titue en quelque sorte un lit naturel, mais trop étroit sur 
sa profondeur, pour opérer tantôt le développement, tantôt 
une compression momentanée de la tempête. Le jorran ne 
se termine pas toujours de la même manière. Quelquefois 
il arrive qu'il cesse tout à coup dans les basses contrées, 
quoiqu'il agite encore les sommités du pays. Souvent aussi 
il cède au vent du nord-est, et dans ce cas le temps se ré- 
tablit. Mais ce qui a lieu le plus fréquemment, c'est qu'il 
l'emporte sur les oscillations contraires, et dès-lors les orages, 
la pluie, les neiges, sont pour long- temps à Tordre du 
jour. Aussitôt que l'on s'aperçoit dans les communes du 
canton de la prochaine arrivée du -jorran, les forgerons, les 
fondeurs et tous les artisans qui travaillent au feu, sont 
obligés par la loi de cesser leur ouvrage* Dans les cuisines 
il n'est plus permis d'allumer que de petits feux, et de 
fortes patrouilles, composées des citoyens d'Altorf, parcourent 
les rues pour prêter subitement leurs secours en cas d'in- 
cendie. 

Ahorf, chef- lieu du canton, est. un grand bourg, qui 
compte 19a maisons et environ i65o habitans. Situé au 
pied d'une haute montagne entièrement formée d'argile, 
cet endroit se trouve sans cesse exposé à des chutes de 
masses de terre qui exigent de la part des autorités une sur- 



Digitized by 



Googk 



NOUVELLES BT VARIÉTÉS. 189 

roDance continuelle. Il n'est permis d'abattre des arbres 
dans les forêts élevées, que lorsque les gardes forestiers ont 
formé an cordon de prévoyance, pour avertir les habitans 
d'Alto rf au premier symptôme de danger. Cette exposition 
périlleuse et les incendies produits par le jorran , font du 
chef-lieu du canton d'Uri un séjour assez incommode. Le 
5 Avril 1799 il fut ravagé de fond en comble par le feu. 
La perte qu'éprouvèrent les propriétaires à la suite de ce 
malheur, fut évaluée à plus de trois millions de francs. De 
BQavcUea constructions ont depuis contribué à l'embellisse- 
ment de la contrée. Une loi fut rendue, qui prescrivit de 
bâtir toutes les maisons en pierre et de les recouvrir de tuiles 
ou de couches en ardoise. Au milieu du bourg on remarque 
one vieille tour qui remonte aux temps de Guillaume Tell. A 
peu de distance de ce monument était planté le tilleul au- 
quel fut attaché le fils du héros de la liberté helvétique, 
et à une centaine de pas plus loin se trouve la fontaine près 
de laquelle il avait tendu son arc pour percer la pomme fatale. 
La postérité reconnaissante a placé la statue de Guillaume Tell 
sur la fontaine , comme un souvenir éternel de son dévoue- 
ment à l'indépendance du peuple. Altorf possède deux cou- 
vais, dont l'un, occupé par les capucins, est la plus an- 
cienne fondation monastique de la Confédération. 

— La peine de mort. Il vient de mourir dans les pri- 
sons de la pVindpauté de Lichtenberg, appartenant au duc 
de Saxe-Cobourg, un assassin nommé Nicolas Paris, con- 
damné à mort en 1819. Il a été redevable de la vie à 
l'absence de tout moyen d'exécution dans ce petit pays. 
Le gouvernement de la Bavière, qu'on avait prié de s'en 
charger, refusa de prêter ses bourreaux. 
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LÉGISLATION CRIMINELLE. 

Critische Darstellung der Strafrechts-Théorien : Exposition 
critique des diverses théories du Droit criminel, suivie 
d'an Essai sur la possibilité d'établir une théorie géné- 
rale de Droit criminel , par M. Ferd. Ch. Th. Hepp y 
professeur à l'université de Heidelberg ; Heidelberg, 
1829, chez J. C. B. Mohr. 

II est Une observation faite pour frapper les Français qui 
s'intéressent aux progrés de la science du Droit criminel : c'est 
l'esprit d'hostilité qui se manifeste dans tous les travaux des 
criminalisles de la nouvelle Allemagne contre les déductions 
philosophiques. Entendez les professeurs dans leurs chaires : 
étudiez-les dans leurs écrits, il n'est pas de trait ironique, de 
sarcasme , qui semble trop amer pour stigmatiser les théories 
qu'a fait éclore l'introduction de la philosophie dans le Droit. 
D'où vient cette tendance , si inexplicable pour tous ceux qui se 
sont habitués à regarder l'Allemagne comme la terre classique 
des systèmes ? Gomment la philosophie a-t-elle pu tomber dans 
un tel discrédit auprès des compatriotes de Leibniti, de Kant 
et de Hegel? Serait-ce le résultat triste, mais nécessaire, d'une 
longue expérience , et faudrait-il donc rétablir la ligne de démar- 
cation que les hommes du dix-huitième siècle avaient mise entre 
la morale et le Droit, entre l'homme dans l'état de nature et 
l'homme dans l'état de société? La question est grave; elle mé- 
rite un examen sérieux. C'est à l'histoire du Droit que nous 
nous adresserons pour la résoudre. 

Le mouvement imprimé par Kant aux sciences morales , avait 
exercé sur le Droit criminel une grande influence. Kant lui-même, 
dans son fameux Traité de Droit naturel, avait renversé les 
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ueilles théories qui n'assignaient à la peine d'au Ire fonde/nent 
([ d'autre but, que la nécessité d'effrayer les peuples par la vue 
fa feulions. Il est inutile , dit Kant, de chercher à prouver 
ta légitimité de la peine; elle porte en elle-même sa justification 
et sa preuve : l'homme est puni parce qu'il a failli; et la liaison 
imitable qui existe entre l'idée de mal moral et celle de peine, 
'onslilue, suivant le langage de Kant, un postulat absolu de la rai- 
son pratique, un impératif catégorique. Jusque-là, Ja théorie de Kant 
Ml juste, du moins dans ses résultats; et toute philosophie qui 
prendra pour point de départ l'étude de l'homme, sera obligée 
de reconnaître l'existence de ce sentiment de justice absolue, qui 
nous fait voir dans la peine la suite naturelle du crime. Mais 
lorsqu'il s'agit d'appliquer ce principe à la législation positive, 
deux conséquences se présentent. Ou bien, la liaison intime qui 
Aist» dans la raison humaine entre l'idée de crime et celle de 
l>eine , sera invoquée pour légitimer le droit qu'a L'Etat de punii 
les actions contraires à la loi morale, sauf au législateur à taire 
uwge de ce droit dans les cas où Yutililé le commande ; ou l'on 
M |>K\audra de celte même liaison, de cet impératif catégorique , 
pour prétendre que l'Etat a le devoir positif d'expier le mal mo- 
ral; et alors tombent toutes les questions sur le but de la peine 

s rniblc mieux répondre au but de l'État et à la sphère dans la- 
quelle est limitée la justice humaine; la seconde, malheureuse- 
ment, se présente sous une forn 
'°2[iqne. Le philosophe de Kœnigsberg se décida j 
ct sacrifia ainsi la politique A la psychologie. L'application de 
* 'li.orie dut se ressentir de cette erreur, qui alla en m 
grossissant de corollaire en corollaire. Il fallait une mesure pour 
,a fiction des peines : Kant ne sut en trouver d'autre que le 
P r, ncipc de X égalité y c'est-à-dire du talion, et il en admit avec 
u ne logique imperturbable les conséquences les plus monstrueuses. 

déduite à un tel état, la théorie de Kant ne pouvait prendre 
racine en Allemagne; elle tomba bientôt, malgré la modification 
peu logique que lui fit subir Zachariae. Avec elle fut malheu- 
reusement discrédité , pour un temps du moins, le principe de 
' a justice comme base du droit de punir; et les efforts postérieurs 
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de Henke , de Jarcke el d'autres jurisconsultes , pour le restaurer , 
ne paraissent pas avoir exercé une grande influence. 

Les criminalistes dont les systèmes supplantèrent celui de 
Kant , crurent avoir tout gagné en substituant à la théorie qui 
avait considéré la peine comme la conséquence nécessaire du 
délit, celles qui justifiaient la peine par le but extérieur que, 
suivant eux, elle se proposait d'atteindre. Cette nouvelle théorie 
prit le nom de relative, par opposion à celles de Kant, Za- 
charifle, Henke, etc., qu'on nomme la théorie absolue. 

Transportée sur ce nouveau terrain , la question du droit de 
punir devait donner naissance à une infinité de systèmes. U est 
à remarquer qu'aucun d'entre eux ne se prononça franchement 
pour le principe de Yutiîiti; moins conséquens que Bentham, 
les auteurs des diverses théories relatives n'exclurent jamais en- 
tièrement l'idée de la justice absolue. L'Allemagne vit éclore, 
les unes après les autres , un grand nombre de théories plus ou 
moins ingénieuses : ici viennent se placer les noms célèbres de 
Fiohte , Grolman , Feuerbach , ainsi que ceux de Graelin , 
Stûbel, Kleinschrod , Œrsted, Martin, Welcker, Schulze, Droste* 
Hulshof , etc. 1 Aucun de ces systèmes ne sortit victorieux de la 
double épreuve de la controverse et de l'application pratique: 
trop heureux encore les criminalistes qui, sous ce dernier rap- 
port, furent admis à entrer dans la lice, tels que Kleinschrod 
et Feuerbach. 

Ainsi le grand mouvement philosophique dont la science de 
•Droit criminel avait été le théâtre, était resté sans résultats; 
tant d'efforts n'avaient abouti qu'à foire sentir d'une manière 
frappante la faiblesse de l'intelligence humaine en face de ces 
grandes questions. Fatigués, humiliés, pour ainsi dire, d'avoir 
employé inutilement tant de constance et d'ardeur à travailler 
sur un sol qu'ils sentaient manquer sous leurs pieds à l'instant 
même où ils croyaient avoir terminé leur laborieux édifice, les 
criminalistes allemands jetèrent les jeux autour d'eux pour 
chercher, à quelque condition que ce fût, un appui plus solide. 

x Nous nous proposons de faire de Y exposition de ces diverses théories Tobjet 
d'un article particulier , qui paraîtra dans un des prochains numéros de la IfouvtlU 
JU*uê germanique. 
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Un mot grand et fécond renaît d'être prononcé : l'école histo- 
ricité avait planté son drapeau. La plupart des criminalistes 
se rallièrent arec empressement à ce principe , qui donnait à 
leurs travaux futurs une garantie de certitude et de réalité. Peut- 
être oublièrent-ils quelquefois que , de toutes les branches de la 
législation , celle du Droit criminel a le plus besoin de se sou- 
mettre à l'influence de la civilisation contemporaine , et quVx- 
pHquer les motifs qui ont donné naissance à une institution, 
ce n'est pas justifier son existence actuelle. 1 

Du réel , du positif, dût -il ne présenter pour le perfectionne- 
ment de la législation qu'un intérêt secondaire : tel semble être 
le aaot d'ordre des criminalités de l'époque actuelle. Intrépide 
à l'aspect de toute autre tâche , leur activité semble reculer de- 
vant la question du droit de punir. Delà, chez les uns, des 
expressions de défiance contre les théories philosophiques en 
général; chez les autres , un scepticisme formellement avoué. 
Ainsi un professeur distingué de l'université de Heidelberg dit , 
en parlant des travaux de Feuerbach et de G roi m an : « H est 
inutile de rappeler que leur exemple a eu de nombreux imita- 
teurs, et a fait naître des controverses de systèmes qui ne sont 
pas et ne pourront jamais être décidées. » « 

C'est au milieu de cette disposition des esprits que M. Hepp , 
jeune professeur à Heidelberg, déjà connu avantageusement par 
ses Essais de Droit criminel*, entreprit de faire l'exposition cri- 
tique des diverses théories que nous n'a? ons pu que signaler en 
passant. Après les a*oir réfutées successivement par des argu- 
mens pleins de force et de sens, il soulève avec une franchise 
toute germanique le grand problème de la possibilité d'établir 
une théorie du Droit criminel, et se prononce hardiment pour 
la négative. 

C'est la première fois peut-être qu'en Allemagne, dans cette 
terre de croyances fortes et profondes, le scepticisme ose se pro- 

i Le reproche que nom faisons ici à l'école historique, s'adresse rooioi à ses 
Mettre» fondateurs qu'à h matée des esprits de second ordre qui , eu suivant le mouve- 
neot, sont toujours disposes à exagérer et à rétrécir la pensée de leurs modèles. 

a Bossfurt , liber die historùehe Méthode und ihre Anwenditng auf das CrinùnaU 
recht; article inséré dans les Nouvelles Archives du Droit criminel, t. X, p. 5ox. 

3 Versvche tiktr eùutebte Lêhrtn der Strijïtchitwitsemchqfl t Heidelberg, 1817*. 
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duire sons une forme dogmatique. Ce n'est pas que M. Bepp 
se complaise dans cette conclusion si peu consolante ; il affirme 
lui-même, et on n'a pas de peine à le croire, qu'il n'y est 
arrivé qu'avec un certain déplaisir, parce que, dit -il, les 
intérêts de l'humanité û'ont pas de bien à attendre de ce côté. 
Son scepticisme ne tient pas, comme celui de quelques écri- 
vains français , d'un mépris général pour la théorie ; au con- 
traire, une partie de son ouvrage, celle qu'il destine spéciale- 
ment à ses élèves, a pour but de montrer «que dans la philo* 
sophie du Droit criminel il ne s'agit de rien moins que de pu- 
blicité et d'argumentations inutiles , et que la solution des pro- 
blèmes qui y sont posés exerce une influence marquée sur le 
bien-être de l'humanité. Car , comme il le dit et le démontre 
ailleurs, suivant qu'on assigne à l'acte de punir tel but ou tel 
autre, il faudra modifier non -seulement le taux, mais même 
la nature de Ja peine. * On ne saurait établir d'une manière 
plus claire et plus vraie la nécessité et l'importance des théories 
du Droit pénal. Qu'on juge combien il en a dû coûter au 
jeune auteur pour venir déclarer que ces théories sont impos- 
sibles. Une seule idée, dit-il, a pu le réconcilier avec cette 
conclusion : c'est qu'elle consacre, comme corollaire indispen- 
sable, la clémence des lois criminelles. En effet, s'il est interdit 
à la raison humaine de trouver le principe* d'après lequel la 
punition doit se déterminer, quoique ce principe existe, et 
qu'il soit défendu de franchir les bornes qu'il pose, il s'ensuit 
que, dans tous les cas où des doutes s'élèveront dans la conscience 
du législateur ou du juge sur la grandeur de la peine qu'il va 
décréter, il devra incliner pour le parti le plus modéré. 

La lecture de l'ouvrage de M. Hepp nous a laissé plusieurs 
doutes : nous les exposerons avec franchise. 

D'abord, l'auteur est-il réellement aussi sceptique qu'il l'af- 
firme? Les opinions qu'il émet ça et là sur le droit de punir, 
les argumens qu'il emploie pour réfuter successivement toutes 
les théories existantes, ne forment-ils pas aussi un corps de 
doctrines, un système à part? L'affirmation résulte, a nos yeux, 
de l'analyse approfondie de son ouvrage ; nous y trouvons tous 
les élémens d'une théorie qui est depuis long-temps celle de 
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aetre conviction , théorie dont M. Hepp n'a pas fait mention 
dans sa liste critique, quoique aujourd'hui déjà elle puisse citer 
en sa faveur des autorités asses imposantes pour mériter au 
moins l'honneur d'une réfutation. 

Nous prétendons donc que M. Hepp, loin d'être sceptique , 
appartient lui-même à une opinion très-positive et très-prononcée. 
Une telle assertion veut des preuves. 

i.° Dés le commencement de son outrage (p. 3), M. Hepp 
déclare que «la faculté de punir, exercée par l'Etat, ne saurait 
être un droit illimité. L'idée même du droit emporte avec elle 
certaines limites nécessaires, dont l'une détermine quelles sont les 
actions à punir, et l'autre quel est le taux de la peine à infliger.» 
Plus loin (p. *4), en réfutant la théorie de Kant, l'auteur re- 
connaît de la manière la plus formelle l'existence psychologique 
du sentiment qui , aux jeux de tons les hommes , rend insépa- 
rables les idées de vertu et de récompense, de vice et de punition* 
Ailleurs enfin (p. i65), il démontre avec une noble éloquence 
l'erreur de la doctrine de Feuerbach , qui ne voit dans le crime 
qu'une infraction menacée d'une peine : il distingue le crime 
dans le sens de la loi positive du crime dans le sens de la loi 
naturelle : le dernier , dit-il , est antérieur à toute menace légale ; 
il en est même la condition [dos Verbrecken ist die Bedingung 
aller Androkung). De là il résulte d'une manière évidente que 
M. Hepp est partisan du principe de la justice , et répudie avec 
énergie les dogmes des utilitaires. Bien plus, il parait ne pas 
même supposer que Ces dogmes existent; car, en réfutant la 
théorie de Filangieri et des autres défenseurs du sjstéme de 
terriâcation , il lui reproche «de manquer de tout fondement 
légitime, à moins qu'on ne veuille faire de l'utilité la mesure 
du Droit : » opinion à laquelle il ne s'arrête pas , et qu'il se con- 
tente de citer en passant comme une monstruosité que tout le 
monde s'empressera de renier avec lui. 

a.° Mais de ce que M. Hepp admet le principe de la justice 
comme seul fondement du droit de punir, s'ensuit-il qu'il par- 
tage les opinions de la théorie absolue que nous avons caractérisée 
plus haut? Non, dit-il (p. a5), l'État n'a pas la mission de 
fonder ici -bas Tordre moral, en rétribuant chacun selon ses 
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œuvres : s'il l'avait, il lui serait impossible de la remplir, parce 
qu'il n'a pas les moyens de reconnaître le degré d'immoralité 
d'une action, parce qu'il ne peut décerner à un acte moralement 
vertueux qu'une récompense physique, et une peine physique à 
un acte moralement vicieux. 
. De ces deux opinions résultent ces corollaires: 

i.° L'État n'a le droit de punir que les délits moraux; 

a.° L'État n'a pas le deooir de punir tous les délite moraux. 

Par la première de ces conséquences l'auteur se sépare de Kant 
et de toutes les théories relatives, auxquelles il reproche en général 
de ne pas donner à la peine de fondement légitime (Rechts- 
grund) ; par la seconde, il se sépare des théories absolues, qui 
ont le tort de ne pas tenir compte de ce qu'il y a de matériel 
et d'imparfait dans la nature humaine. 

Ainsi, point de peine qui ne soit arguée par le principe de 
la justice ; mais parmi les peines que l'État aurait le droit de 
décréter, il n'infligera que celles qui seront commandées par le 
principe de Yutilité. Voilà la doctrine qui résulte de l'ouvrage 
de M. le docteur Hepp, et que lui-même avoue éloqucmment, 
en disant (p. 1 48 ) que le droit de la raison et celui de l'eipé- 
rieuce (c'est-à-dire la justice et l'utilité) , sont et seront toujours 
la base des législations pénales. 

Or , cette doctrine , qui satisfait à la fois aux exigences de la 
nature spirituelle de l'homme et aux imperfections résultant de 
la nature sensuelle, a été proclamée et défendue éloquemment 
à Genève par M. Ross i », en France par MM. de Broglie 1 , Cousin 3 , 
Guizot* et Charles de Rémusat 5 ; et en Allemagne, par MM. 
Miltermaier 6 , Hegel 7, Richter 8 , etc. 

Mais peut-être M. Hepp nous répondrait-il que cette doctrine , 
que nous prétendons résulter des principes émis dans son ou- 

z Traité du Droit pénal ; Paris , 1828. 

2 Revue française, Septembre, 1828. 

3 Argument de Gorgias. 

4 Cours d'histoire de la civilisation , année 1828 ; quatrième et sixième Leçons. 

5 Revue française; Décembre 1829. 

6 Voyez 11 eues Archiv des Criminalrechts , pas si m. 

7 Grundlinitn der Philosophie des Rechtsj Berlin, 1821. 

8 Bas phiîosophUche Strafrecht , begrundet auf die Idée der Gerechtigiàt ; leip- 
«fc» 1829. 
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Trage, il l'a d'avance enveloppée dans la même réprobation que 
toutes les antres , en démontrant a priori la fausseté de tonte 
théorie synchrétique ou éclectique? Nous nous souvenons en 
effet qu'à plusieurs reprises M. Hepp oppose à l'éclectisme cet 
argument : « Toute science doit reposer sur un principe unique, 
et tontes les vérités qui la composent doivent être autant de 
corollaires de ce principe. » S'il fallait prendre cet argument dans 
son sens le plus littéral , il n'y aurait , en Droit criminel , que 
deux théories vraiment scientifiques ; ce seraient celle de Kant, 
qui admet sans mélange le principe de la justice absolue, an 
point de ne pas reculer devant les conséquences les plus extra- 
vagantes de la doctrine du talion; et celle de Bentham qui, ne 
voyant dans la peine qu'un mal physique , infligé sans aucun m 
motif moral, n'hésite pas à déclarer que tout acte de vengeance 
est un acte de punition Mais ce n'est pas dans ces systèmes, 
qui, n'ayant envisagé qu'un côté de la chose, avancent hardiment 
que tout ce qu'ils n'ont pas observé n'existe pas ; ce n'est pas 
là que se trouve l'unité. L'unité réelle, dans les sciences mo- 
rales, c'est l'homme, comme la seule méthode véritable est 
l'étude des facultés humaines. Or, le système de Droit pénal 
dont nous avons parlé , nous parait avoir bien compris l'homme 
et la société; il est, comme eux, à la fois philosophique et 
historique, spiritual is te et sensualiste. C'est au dix -neuvième 
siècle, âge de réflexion et d'impartialité, et par conséquent âge 
d'éclectisme, qu'il appartenait de le proclamer. 

Il est un autre argument de M. Hepp, que nous avons peine 
à comprendre; il en fait un des principaux appuis de ce qu'il 
appelle son scepticisme. «Homère, dit- il (p. 176), faisait de 
beaux poèmes long-temps avant qu'Aristote eût cherché à décou- 
vrir les principes de l'art poétique. Il en est de mémé du Droit! 
Ce n'est qu'après que les lois et les tribunaux des peuples pri- 
mitifs eurent décidé des cas litigieux, que les philosophes vinrent 
chercher lès* règles de la nature ou de la raison , qui pouvaient 
justifier ou légitimer leurs décisions. » Personne, à coup sûr, ne 
contestera la vérité de ces assertions. Mais en résulte-t-i! que les 
théories sont inutiles ou impossibles ? Nous ne saurions le croire, 
x Théorie dtt pèines, t. L**, p. 7, 
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d'ailleurs les passages que nous avons déjà cités du litre de M. 
Hepp , prouTcnt qu'il serait moins que tout autre en droit de 
tirer cette conséquence. De ce que le sens commun , ou , comme 
l'a si bien défini Vico 1 , le jugement sans réflexion, a souvent 
guidé les hommes avec certitude, surtout dans le domaine de 
la raison pratique , il s'ensuit que la meilleure théorie sera celle 
qui saura le mieux recueillir les faits que lui fournira J 'obser- 
vation. La mission de la théorie (<&fapt'a) n'est pas de créer, 
mais d'observer d'abord, puis de réduire en faisceau ses obser- 
vations. On l'a dit souvent : la synthèse doit s'appuyer sur une 
bonne analyse. Or, la théorie que nous avons cru trouver dans 
l'ouvrage de M. Hepp, repose sur une analyse juste et profonde 
des facultés humaines et de la nature du pouvoir social. C'est 
donc elle, et non le scepticisme, que viennent consolider le» 
argumens de notre auteur* 

Nous n'avons plus qu'un reproche à faire à l'ouvrage de M. 
Hepp : il est relatif à son exposition critique des théories , que 
nous eussions désiré de voir plus complète. Sans parler de 
l'omission de la théorie remarquable de M. Rossi, il nous semble 
qu'il s'arrête trop légèrement sur les systèmes qui fondent la 
peine sur le droit de défense. M. Hepp n'en expose et n'en réfute 
qu'un seul, celui de Martin, quoiqu'il en existe encore trois 
autres bien distincts, ceux de Schnlze*, Drostc~Hâishef J et 
Roroagnosi.4 

Du reste , nous l'avons dit : M. Hepp a fait preuve d'un talent 
remarquable, d'une logique forte et saine; son ouvrage mérite 
de fixer l'attention de tons ceux qu'intéressent les questions, 
aujourd'hui si vitales, de la législation criminelle; et les obser- 
vations qu'il nous a suggérées sont moins une réfutation que 
l'aveu de quelques doutes consciencieux. 

H. JUciuorrc. 

x SeknMa nuopa, traduction de Micbelet, p. 3o. 

a V. Hepp semble ooufondre (p. 122) entièrement le principale cette théorie 
arec celui de î* théorie de Martin. 

3 EinkùuHg in éas Criminalrtchl , p. 7 . 

4 tf*Mf# M Piriii* pmah' f Milano, 18*7. 
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MATHÉMATIQUES. 

Bîbliotheca mathematica, etc. ; Bibliothèque mathématique, 
ou Catalogue critique de tous les ouvrages de mathéma- 
tiques qui ont paru depuis l'invention de l'imprimerie 
jusqu'à la fin de l'année i83o, par M. /. Rogg, profes- 
seur à Tubingen. Tubing., 1 83o ; 1 vol.in-8.° Prix: 1 2 fr. 

C'est un de ces ouvrages qu'il ne semble donné qu'à l'Allemagne 
de faire éclore. Les savans allemands sont les seuls qui puissent 
revendiquer à bon droit la devise : Tantum prodisse , sous la- 
quelle se cache si souvent en France l'amour -propre d'auteur; 
seuls ils trouvent dans ridée d'être utiles à la science, assez 
<f attraits pour lui sacrifier, sans aucun espoir de gloire, leurs 
veilles et leurs efforts. 

Le livre que nous annonçons n'est autre chose qu'un simple 
catalogue de tous les ouvrages imprimés sur les différentes ma- 
tières dont se composent les mathématiques. Quelquefois seule- 
ment renonciation du titre d'un ouvrage est suivie de quel- 
ques paroles de l'éditeur, destinées, soit à juger le livre cité, 
soit à en analyser en peu de mots le contenu. Le premier volume 
contient la liste des ouvrages de mathématiques pures ; il com- 
prend 578 pages d'un caractère petit et serré, dont chacune peut 
contenir , terme mojen , 'l'annonce de dix ouvrages. Le second 
volume est sous presse; il comprendra les titres des ouvrages 
de mathématiques appliquées. 

Cette fécondité bibliographique a lieu d'étonner, surtout dans 
une science comme les mathématiques , qui , par leur clarté 
positive et rigoureuse, ont échappé à ces interminables rivalités 
de savant à savant, d'école à école, dont les combats ont de 
tout temps fait gémir les presses et alimenté les bibliographies 
des autres sciences. Malgré cela, le Catalogue de M. Rogg présente 
encore des lacunes ; heureusement celles que nous pourrions lui 
citer ne sont ni assez nombreuses , ni assez importantes pour 
diminuer le mérite de son utile et laborieux travail. 

H. L. 
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BEAUX - ARTS» 

Die hàchslen Ideen ûber Kuhst , fur Freunde des Schonen 
und angehende Kùnstler y etc. : Les idées les plus élevées 
sur l'art, pour les amis du beau et les jeunes artistes; 
par M. cTEckendàld* Francfort, i83i ; un vol. in-8.° 

U n'est guère possible qu'un livre commence d'une manière 
plus triviale que celui dont nous venons d'annoncer le titre. 
Abstraction faite du début , c'est un volume charmant. Il est plein 
d'idées belles , neuves et élevées d'un bout à l'autre. Il est fait 
avec conscience, avec lenteur, et il est pourtant écrit d'inspira- 
tion. On s'en aperçoit à chaque ligne; l'auteur vit et respire dans 
l'empire des beaux-arts, il y a son droit de bourgeoisie. Le vo- 
lume se compose de deux parties : art figuré et art poétique ou 
art <Té locution. L'une et l'autre de ces deux parties sont traitées 
avec la même supériorité de vues, l'une et l'autre entremêlées 
de poésies tantôt sublimes , tantôt gracieuses, sur les divers points 
qu'aborde le texte. Ces morceaux sont empruntés aux plus grands 
maîtres. C'est à une femme , à Diotime, que sont dédiées les 
pages de M. d'Eckendahl ; c'est assez dire à qui elles s'adressent 
Les femmes y trouveront des leçons que leur envieront les hommes 
les plus instruits. 



LEVR AULT , éditeur - propriétaire. 
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DESCRIPTION D'UNE PARTIE DE L'ABYSSINIE. 

Extraite de la Géographie générale comparée de 
M. RlTTER. 1 

N os lecteurs ont pu voir dans un article de l'ancienne 
Bévue germanique 2 de grands éloges donnés à l'ouvrage 
de M. Ritter, dont nous tirons le morceau qu'on va lire, 
et un jugement sévère porté sur nos géographies ordinaires. 
L'opinion qui y est émise a pu leur sembler exagérée, sur- 
tout en songeant à Malte- Brun, dont nous sommes loin de 
vouloir contester le talent, ni rabaisser le mérite. Et pour- 
tant il ne nous est pas possible de rien retirer ni de la 

i Die Erdkunde im Verhiltnisê zur Natur und Mur Geschichte des 
Mentchen f oder allgemcine vergleichende Géographie , von Cari Ritter, 
T. 1.", seconde édition. Berlin, 182? j p. 166 — 207. 

a T. IV, p. a33 — a5a. 
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louange, ni de la critique. En effet, dans la description d'un 
pays, comment Malte-Brun procède-t-il ? Il rassemble tous 
les laits particuliers qu'il a pu se procurer, et les addition- 
nant en quelque sorte, il en tire la moyenne, si l'on peut 
ainsi parler. Cette moyenne fait le jugement qu'il porte sur 
le caractère et la nature du pays; jugement abstrait, con- 
clusion séparée de ses antécédens, et accompagnée seulement 
de quelques-uns des faits de détail qui paraissent les plus 
digues d'attention. 

C'est bien là, je crois, le procédé de Malte-Brun. Mais 
n'eût-il pas mieux valu faire connaître tous les faits de 
détail qu'il résume, afin d'amener insensiblement le lecteur 
à former par lui-même de tous les traits réunis d un tableau 
vraiment pittoresque, le jugement qu'autrement on lui dicte 
d'autorité, sans le mettre à même d'en vérifier l'exactitude, 
que par des travaux aussi longs que ceux de Fauteur lui- 
même? Ainsi n'en agit pas M. Rit ter. Point de tranchantes et 
vagues généralités, point de froides abstractions, point de 
sèches nomenclatures. Sur les pas des voyageurs, il sillonne 
le pays dans tous les sens, afin de constater, sur chaque 
point, son niveau , sa forme, son aspect , la nature du sol, 
le climat, les productions, les habitans, les monumens et les 
traditions de tous les âges, et le rapport qui existe entre tout 
cela. Mais tant de détails ne sont pas là jetés pêle-mêle et 
au hasard, comme il arrive trop souvent dans les ouvrages 
où le géographe puise péniblement les élémens de sa descrip- 
tion. Non, ils sont artistement groupés, rétablis dans leur 
ordre naturel, restitués chacun à la place qu'il occupe dans 
la réalité: si bieu que, sauf l'ignorance où nous laissent sou- 
vent des matériaux insuffisans, l'image du pays se dessine 
peu à peu dans 1 imagination , comme si, tour à tour, nous 
le panourions nous-mêmes, et puis planions au-dessus de 
lui pour lui dérober tous ses secrets. Rien ne manque de 
ce qui peut ajouter à la vie et à la vérité du tableau; tout 
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est disposé avec un art merveilleux qui reproduit fidèlement 
son modèle. En un mot, il semble que M. Ritter ait pris 
à tâche d'introduire dans la géographie, comme il l'a fait 
avec talent et succès , l'application des vues larges et sym- 
pathiques de Schelling sur la nature* 

Malte-Brun lui-même a été obligé d'avouer en quelque 
sorte la supériorité de son rival, originaire comme lui de 
la Germanie. Qu'op relise sa description de la Turquie. 
Fait pour comprendre l'impulsion que M. Ritter donnait à 
la science, il convient qu'il y aurait quelque chose de mieux 
à faire qu'à se traîner sur ces réseaux de chaînes de mon- 
tagnes conventionnelles dont on hérisse à plaisir nos cartes 
et nos livres, sans s'informer ni s'émouvoir des faits qui les 
démentent. Mais par complaisance pour des lecteurs qu'uue 
longue habitude a familiarisés avec ces mensonges d'une 
géographie bâtarde, il consent à ne pas sortir de l'ornière 
de la routine , ou du moins à y rentrer bien vite. Que n'en 
est-il sorti hardiment, complètement. Nous aurions un Ritter 
français, et ses lecteurs, je pense, ne lui en auraient pas su 
mauvais gré. 

Lorsque nous avons pour la première fois entretenu nos 
lecteurs de l'admirable livre de M- Ritter, nous espérions 
en donner un jour la traduction à la France. Nos occupa- 
tions nous ont obligé depuis de renoncer, quoique à re- 
gret, à ce projet qui nous était cher. Le fragment qui suit 
donnera du moins une idée de l'esprit de cet ouvrage. 



Digitized by 



204 



DESCRIPTION 



DESCRIPTION 

DU REYER$ SEPTENTRIONAL DE LA HAUTE AFRIQUE DU CÔTÉ 
DE L'EST. 1 

Aperçu général* 

Après avoir longé du S. au N. le revers oriental du 
plateau d'Afrique, nous allons porter nos pas sur la partie 
de son revers septentrional qui est à l'est, et dont nous 
ignorons jusqu'ici comment elle correspond avec la partie 
occidentale. 

Figurez-vous les terrasses élevées du Thibet et du Boutan 
qui s'étagent et se projettent au sud au-devant de la haute 
Asie centrale. De même ici, au nord de l'équateur, dans 
Fmmense domaine des afflueos supérieurs du Nil, et en. 
avant du haut plateau africain, se trouve un vaste pays de 
montagnes, qu'on a comparé aux hautes plaines de Quito.* 
Sous le méridien du lac de Tzana et des sources du N3 
(54° 40' long. E. de l'île de Fer), cette terrasse s'étend 5 
du 9.° au i3. e degré lat. N., dans une largeur de près de 
soixante milles géographiques, jusqu'aux escarpemens du 
bord septentrional , qui retombe brusquement dans la Kolla 
de Tcherkin et de Waldubba. Plus à PE., vers le rivage de 
la mer, des pentes plus douces forment plusieurs larges 
gradins jusqu'aux terres basses de Mazaga. Le prolonge- 
ment le plus lointain, mais aussi le moins élevé de cette 
région montueuse, au N. E., est la terrasse du Baharnagasch, 
laquelle domine la plage le long de la mer Rouge : le mont 

1 Voyez U carte d'Afrique d renée par H. Berghaus d'après les 
relations et les découvertes les plus récentes, et surtout d'après lea 
travaux géographiques de M. Ch. Ri lier. Stuttgart, 1826. — La Revue 
encyclopédique a fait connaître cette carte en France. Tome XXXI 
(Juillet 1826), p. i36. 

a A. de Humboldt, Tableaux de la nature, t. I er 
3 Selon les cartes des anciens Jésuites et les observations aatrono* 
iniques de Bruce. 
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Taranta 1 , qui en forme l'extrémité septentrionale, s'incline 
vers la province de Dobarwa et les grèves d'Arkeko. 

A TO. des sources du Nil de Bruce , ces Alpes africaines 
vont se perdre dans la plaine moins élevée de Sennaar et 
de Kordp&n. Cette pente est tracée par les chaînes de Fa- 
zuklo , de Dyre et de Tuggula ou Tegla 2 . Elles courent 
paiement entré 1 a° 3o' et 1 3° lat. N. ; ainsi sous les mêmes 
parallèles que celles à l'orient du Nil dont nous avons parlé 
en premier lieu. Toutes s'étendent de TE. à l'O., en déri- 
vant un peu au S. (c'est-à-dire de l'E.N.E. à VO.S.O.). 

Nous connaissons cent cinquante milles géographiques 
de ces montagnes, depuis Arkeko (5 7° long. E.) jusqu'au 
méridien dlbeit (48° long. E.) 3 . Mais il est probable 
qu'elles se prolongent encore plus à l'O. sur les frontières 
méridionales de Darfour jusque dans les contrées inconnues 
de l'intérieur de l'Afrique. 

Cette haute région alpestre, dont nous avons essayé de 
donner une vue générale, riche en pâturages, extrêmement 
fertile, bien peuplée, est coupée par des vallées et des eaux 
vives en grand nombre. A en juger par leur chute, le sol 
s élève doucement au S.O. vers le centre del' Afrique, tandis 
qu'il s'affaisse à l'E.N.E., en deux ou plusieurs assises, vers la 
lisière sablonneuse de la côte arabique, appelée Samhara. 
Le zèle religieux des Portugais dans les siècles passés, l'ac- 
tive curiosité de J. Bruce \ et dans ces derniers temps les 

1 Par i5° laL N. selon Sait. Part. I. Charte of the Head se a laid 
iown from actual surçey and Obserç. mode by Cap. Curt, Fie. F*~ 
leniia, Sali, etc., 1804 et i8o5. La carte rectifiée: Map of Abyssins* 
and the -adjacent Districts, laid down parti? from original Observ. 
taken in the Country **d partly compiled from information collected 
there by Henry . Sait , 1809 -— 1810. London, May, 1814» tert de 
base à toute cette description. 

2 Ainsi le* nomme Bruce j ce sont les monts Deir et Tonggala de 
Browne. 

3 IV. G. Browne travels in Africa 9 Egypt and Syria, from 1791 ta 
1798. London; in-4.% 1799, p. 461. 

4 De 1768 à 1773. 
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entreprises patriotiques de quelques Anglais 1 pour frayer 
de nouvelles routes à la politique et au commercte, nous 
ont fait connaître en quelque manière là partie Orientale de 
ce pays. L'occidentale est encore pour nous couverte d'épaisses 
ténèbres* Nous n'en savions rien que par les récits de ceux 
qui seuls y ont pénétré pour faire la chasse aux esclaves et 
chercher de l'or; récits que les anciens Jésuites (surtout* 
Bermudez) et Brade ont recueillis dans le plateau de l'Abys- 
sinie, Browne dans les plaines de Darfbur. Il est remarquable 
qu'ils s'accordent fort bien avec les plus; anciennes données. 

Ce pays, d'un accès si difficile, est remarquable à plus 
d'un égard. La nature y est riche, et fournit abondamment 
à tous les besoins de la vie; il y a beaucoup de bétail, de 
chevaux et autres animaux utiles , et des plantes de toute' 
espèce. Ajoutez la variété et l'originalité des faabitans,- 
l'antique communication de l'Inde avec l'Egypte par l'Ethio- 
pie; la civilisation autrefois répandue dans ces contrées, et 
le christianisme introduit dès l'an 33o dans ce seul pays 
de l'Afrique, au milieu d'idolâtres ou de Musulmans fana- 
tiques; le Nil y prend, sa source, et le commerce, toujours 
actif le long du fleuve', descend du plateau dans les plaines 
inférieures et jusqu'à la Méditerranée : tout, en un mot, 
semble attirer l'attention des peuples limitrophes et la cu- 
riosité du voyageur sur cette région des Alpes d'Abyssmie , 
où Cambyse déjà porta ses armes. 

CHAPITRE PREMIER. 

Première Terrasse : Le plateau éthiopien; Kajfa et Naréa* 

Le Plateau. — Au -dessus même de cette région alpestre 
s'élève encore, vers l'intérieur, le plateau éthiopien. Il est 
probable qu'il se confond insensiblement au S. avec la masse 

\ Yalentia et Sait en 1804, 1809 et 1812. 
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cenftiale de la haute Afrique* Tous tes témoignages s'àccéfc- 
deat à nous représenter le pays, à mesure qu'on avance 
vers l'intérieur, comme formant de vastes plaines désertes^ 
les anciens récits 1 les disent inhabitées et inconnues par cela 
mêcae; sejon les plus récens 2 , les bordes sauvages des GalUs 
occidentaux s'y sont jetées et les parcourent. Au N. cettp 
lerrasse s'avance jusqu'à 9 ou io° lat. boréale, entre lin 
4?. e et 55." degrés long. E., c'est- à-dira^epuis les sources 
du Bahr-el-Abiad jusqu'à celles du Zebee 3 . Se prolonge*!* 
rfle plus à PO.? on l'ignore. » 

Montagnes de la Lune. — Toute cette terrasse ne nous est 
qonnue que par oui-dire, excepté pourtant les pays de Kaffa 
et Naréa, qui forment auN.E. comme une langue de terre en 
aaUJfe, et dont nous parlerons avec quelque détail. A l'occi- 
dent, vers les sources du Bahr-el-Abiad , le penchant dès 
loontagnes qui ceignent cette terrasse au N. porte le nom 
4e Do«ga chez les modernes, de Morts Lunœ chez les ancien*, 
et de Gibbel-el-Koumr dans les géographes arabes. Ce sont 
là ces fameuses montagnes de la Lune dont toutes nos cartes 
hérissent le centre de l'Afrique. 

Browne 4, d'après les renseignemens que des marchands 
lui donnèrent à Darfour sur la caravane qui de là se iwod 
aux sources du Nil, nous apprend: « que d'Abutelfan, sur 
le JdiaSelad, aux sources du Bahr-el-Abiad il y a dix jouiv 
nées de marche, et trente de Schilluk, situé sur le Bahr-el- 

1 J. Ludolfi Bîstoria atbiopica. Franco/. y i6St ,iit- fol. Lib. I, c. 16 , 
S- 5a. 

a /. Bruce Travels to discover the source of the Nile. Seconde édi- 
tion. Edimbourg, i8o5, t. 111, p. 237 et 325. 

3 Cela résulte det données de Browne comme de la plus ancienne 
carte d'Aby*«inie par Telles ( Imper ii A bas si ni Tabula géographie», 
ex oculatis relationibus patrum Soc. Jesu aliorumaue, etc., a Francesoo 
Eschinardo , dans THétenot). Ludolf et Bruce, pour la partie méridio- 
nale du -pajs, n'ont fait que transposer les degrés de longitude de 
cette cart'. 

4 fV. G. Browne Travels in jéfrica, Egypt awà Sjrr ia frim 179a 
to 1798. London, i'n-4. 0 , 1799» P* 4?*« 
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Abiad, sous le parallèle de Sennaar, jusqu'aux sources ân 
même fleuve. De Bornou on arrive en vingt jours au même 
endroit, après s'être élevé constamment par un pays de 
montagnes. On se trouve alors dans la contrée montuense 
de Donga (appelée Dinka par les Abyssins 1 ), où réside an 
prince payen. On y remarque quarante (c'est-à-dire plu- 
sieurs) hauteurs, toutes appelées Koumri, d'où une foule 
d'affluens vont prendre dans le Bahr-el-Abiad. Les habi- 
tans de Bergos y viennent à la chasse des esclaves. » — 
Observons en passant que ce bord septentrional de la 
terrasse éthiopienne étant situé sous le 7.* ou 8. e parallèle 
au N. de l'équateur", la haute Afrique elle-même ne peut 
dépasser le 5.* ou 6/ degré laL N. 

Or les montagnes de Donga sont précisément le Mon* 
Lunœ des anciens 5 . Ptolémée donne à entendre que ce n'est 
pas une montagne isolée, mais tout un groupe de montagnes.* 
De même Édrisi*, qui l'appelle , ainsi qu'Abulféda, Gibbel- 
el-Komri mentionne trots rangées de montagnes voisines 
dans la direction de l'O. à TE. 

La première et la plus proche des monts de la Lune, 3 
l'appelle, d'après les prêtres égyptiens, Gibbel heikal Ma- 
sour, c'est-à-dire montagne du temple peint. La seconde, 
au nord de la précédente, est le Gibbel Addeheb (mont 
d'or), qui tire son nom des mines d'or qui s'y trouvent. 

1 Bruce Tr., a. éd., t. Fil, Appendix , p. 96. 
a II est certain du moins qu'il ett «u S. de io° laft. N., ainsi que 
les sources du Nil. Rennell, Appendix au Voyage de Mungo Park, 

Tr.,p.XIIL 

3 Bruce, dans sa préoccupation de retrouver sur sa route tout ce 
dont parlent les anciens, crut reconnaître le Mon* Lunm dans les mon- 
tagnes en amphithéâtre d'Amid-Amid , aux sources du Nil, dans la 
contrée de Saccala. Travets , t. V, p. 344. 

4 Ptol. Africa, tab. 4 : pater est mens Lunm plurium. 

5 Edrisi Africa, cura Hartmann, ed. altéra, 1796,/». 8a. 

6 D'autres disent Gibbel -al -Kamar. On n'est pas d'accord sur le 
▼rai sens de ce nom. Mais nous serons aujourd'hui que les indigène» 
de ces montagnes adorent la lune. 
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fitiio , la troisième s appelle mont des serpens. Dans ce pays 
il y a, dit-on, de grands serpens dont la vue seule occa- 
sionne la mort, et de grands scorpions 1 . Les modernes 
confirment qu'an S. do Kordofan , jusqu'à l'El-Ais de Bruce, 
qui est le Hellet-AUeis de Browne, on troare une grande 
quantité de serpens. 

Une foule de passages prouvent que, dans les géographes 
arabes, Gibbel signifie non-seulement un mont, mais aussi 
groupe, chaîne et pays de montagnes. Noos sommes donc 
autorisés à considérer ces trois rangées de montagnes comme 
autant de gradins du penchant de la hante Afrique vers les 
régions basses de cette partie du monde. Alors nous retrou- 
verions ici une parfaite analogie avec les terrasses abyssi- 
niennes à TE. du Bahr-el-Àbiad , et ce parallélisme qui fait 
le propre caractère de tout le continent africain. La troisième 
rangée correspondrait à la dernière descente vers la Kolla, 
où se trouvent les serpens , les scorpions et le peuple des 
Schaogallas; la seconde est un pays aurifère, comme toutes 
les terrasses moyennes de Monomotapa, de Bambouk, etc.: 
la première se confondrait avec le plateau même et répon- 
drait aux montagnes qui entourent la terrasse avancée de 
Naréa. 

Kaffa et Naréa. — Naréa, qui fait partie du plateau éthio- 
pien, est une plaine unie, mais très-élevée. Fertile en blés, 
riche en troupeaux de bétail, elle produit en abondance 
tout ce qui est nécessaire à la vie. Quelle que puisse être 
son élévation absolue, Bruce 9 affirme qu'il ne s'y trouve 
point de neige, quoique d'autres prétendent le contraire. 
Au S. die est bornée et dominée par une autre contrée , 
appelée Kaffa, que hérissent des montagnes d'une hauteur 
prodigieuse, mais également sans neige. 

i A. Murray Dissertation on the progressive Geographjr of tke Bahr 
el Ahrad and the others branches of the NU, dam Bruce , Trap., a éd., 
t. VU , p. 389 P- 9 6 - 

a Brute, Trap., t. III, p. 337. 
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Noria; $on< iéifndite:~he$ anciennes relations compren- 
nent en général sous le nom de «Naréa ou Enarja , tout le haut 
pays entre Adgote et Mériode 1 et à trois cents lieues ( deux 
cents legoas) au S. de ft^aflsowa*, par opposition au lias 
pays ou Zendero. Mais datant* sens plus restreint, le petit 
pays de Naréa n'a que quarante legoas de surface. Depuis 
Gonéa, sur la frontière septentrionale, il y a six. jouroées 
de inarche jusqu'à la capitale, et de là cinq au N.E. jusqu'au 
penchant rapide vers le pays inférieur de Gingiro et le 
fleuve Zebee 3 . C'est ce qui résulte de l'itinéraire du P. Antonio 
Fernandez (docurmtts}, le seul Européen qui ait visité ees 
contrées. 

Le savant Ludolf 4 déplorait déjà que le désaccord 
des voyageurs . eût empêché l'exécution du voyage de 
Fernandcz, de TAbyssinie, par Naréa (per avia et ignota i 
comme il s exprime )>à Mélinde; et que Tellez*, qui nous 
a .donné par extrait l'itinéraire jusqu'à Naréa, n'ait indiqué 
que les journées de marche, mais du reste ni l'élévation 
du pôle ni les saisons, quoique le voyage ait duré dix~neof 
mois. Depuis, comme Naréa est ou du moins était tribu* 
taire de l'Abyssinie^, Quelque communication a dû subsister 
entre ces deux pays, malgré l'irruption des Gallas. Par-là 
Bruce 7 a pu sç procurer quelques renseignemens nouveaux, 
dont nous avons fait usage; 11 est à regretter que les don» 

1 fftsloria gênerai de Ethiopie ait a on Preste Joam e doque nella ob- 
raran os Ptdrês de Companhia dé Jestu. Compttm pelé Psdre Af. 
dî Almeyda , abhrtviada pelo P. B. Telles. En CoimbrU, t66o, in-fol 

Lih. ir, c. 4, fol. 3i5. 

2 Ludolfi tlitt. trth. , /, 16, 48. 

3 Bruce j Tra*. t t. III, p. ^9. 

4 ffisi. aitk.y I , 16, 5a. 

5 Voir la note plu* haut. 

6 Ludolfi Rist. œth. 1, 16, 40. 

7 Bruce, Trav. , 2 ed. , t. III , p. 324; t. VU, p. 79. — Il prétend 
que sa carte est la seule qui représente fidèlement l'itinéraire de 
Fernande*- Mais Gonéa s'y trouve tur la frontière méridionale de 
Naréa, ?ers Kaffa; ce qui est évidemment faux. 
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nées les plus récentes, celles de Sait , ne font aucune men- 
tion de cette contrée remarquable. 

Itinéraire de Fernmdez. — Socîaios ou MeJec-Segued , qui 
régna dans l'Abyssitiito de 1606 à i63a, s'étant converti 
à la religion catholique, voulait envoyer une ambassade au 
pape Paul V et à Philippe II «roi des Espagne*. Il choisit 
pour son envoyé l'Abyssin Fecur Egzîe, et le sort désigna 
le P. A. Fernande^ entre les missionnaires du pays pour 
1 accompagner. On partit d'Ubarma (Ombrama dans Tel- 
les 1 ), dans les Alpes abyssiniennes, au Si du lac de Tzana* 
le t5 Avril i6i3, se dirigeant vers le midi* Après bien- 
des dangers , Ton passa le Nil à Mine ( Mini de Tellez ), nom 
qai signifie un gué. A cinquante legous encore plus au S. 
nos voyageurs, après avoir traversé un pays montueux, 
sauvage et boisé, atteignirent, le t unième joui* de leur» dé- 
pan, le pied des montagnes qui font la limite de Naréa. Il 
feUut franchir cette barrière de montagnes par une gorge 
tfès-raide, qui finit en haut au château frontière de Gonéa. 
Cet obstacle surmonté, on se trouvait dans de vastes plaines y 
à travers lesquelles la route mena les voyageurs en six jour- 
nées de marche à la résidence du Xumo ou gouverneur de 
Naréa. De là ils poussèrent jusqu'au bord oriental de là 
terrasse. Une descente très - fatigatotfr par deux défilés ro- 
cailleux et rapides, qu'ils passèrent le cinquième et le sep- 
tième jour depuis leur départ du chef- lien, les conduisit 
dans le pays plus bas de Gingiro. Là ils arrivèrent an fleuve 
Zebee et dans la province de Cambate , la pins éloignée de 
celles qui fussent alors tributaires de l'empire d'Abyssinie. 

Configuration. — Naréa ressemble à une véritable pénin- 
sule du plateau de la haute Afrique, se projetant* au N. E., 
à peu près comme en Asie le Jiarçt désert de Gobi s'avance 
ati S. E. vers Tchanpechan et la Corée. Snr cette terrasse se 
fait le partage des eaux entre la Méditerranée d'une part, 

1 Telles, Hist. général de Bthiop*, Lth. tr,J6L 3 14. 
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et la mer des Indes de l'autre. Une partie des sources 
voot se réunir aux afflueos du Nil, dans leurs gradins in- 
sensiblement étages. Les autres forment la rivière rapide do 
Zebee; mais le Zebee. n'est sûrement pas la seule qui dé- 
coule du revers oriental de la terrasse, lequel est étroit et 
s'affaisse brusquement vers la terrasse littorale , où le Quili- 
mance se jette dans la mer. Selon les marchands mahomé- 
tans, les seuls aujourd'hui qui visitent encore ces contrées, 
le vrai nom du Zebee serait Kibbee *, et on croit qu'il n'est 
autre que le cours supérieur du QuSimance lui-même *. Ses 
eaux blanchâtres ont une pente impétueuse, et Fernandez 
décrit tout au long le danger de le passer sur des outres 
gonflées 3 , comme on fait en Mésopotamie le Tigre et 
l'Eu pb raie. 

Marais. Le Cafetier. — Le penchant des montagnes qui 
enveloppant au N. la haute terrasse de Naréa, est traversé 
dé beaucoup de petites vallées mal-saines, mais extrêmement 
fertiles, dont le fond est arrosé par de nombreux cours d'eaux. 
Leurs sources sont comprises entre le 4/ et le 6. e degré lat.N. 
Ne trouvant point d'écoulement, ils forment de larges flaques 
d'eau stagnante, dans la direction du S.E. au N. etauN.O. 
Le bord de ces marais, ainsi que le pied des montagnes 
qui les avoisinent, est tout couvert d'épaisses forêts de 
plusieurs variétés de cafetiers, qui sont non Tunique, mais 
le plus grand arbre du pays 4: on sait qu'ailleurs ils n'at- 
teignent d'ordinaire qu'une croissance moyenne. Il est vrai- 
semblable que le café, originaire de Kaffa au S. de Naréa , 
d'où lui sera venu son nom, s'est peu à peu propagé de là^ 
en Arabie, et ensuite dans tout le monde civilisé. 

1 Bruce, Trav. , t. III p. 33 1. 

a Telles, lac. cit., et Lib. IV, e. 7, fol. 3%o. tmiolfi ad smam Bût. 
mthiop. antehac editam Comme ntarius. Francof. } 1691, fol. ad., Lib. I , 
e. 6, 10. 

3 TeUez , But. «th., IF, 5, et fol. 3 18 ; ludolf, loc. cit. 

4 sippeadix dans Bruce j Tiruç., 2.* «T., t. Vil , p> 79. 
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Les Naréens. — Les habitans de cette intéressante contrée 
ont le teint moins foncé que les antres habitans de l'Ethio- 
pie 1 : ils ne sont guère plus basanés que les Napolitains et 
les Siciliotes. Mais c'est là leur moindre qualité. TeHez a 
déjà les regardait comme un peuple distingué, et ceux qui 
l'ont suivi les mettent, à son exemple, au-dessus des Abys- 
sins pour les facultés du corps et de l'esprit , la fidélité et 
le courage 3. Ceux qui ont le malheur de devenir esclaves 
sont préférés à tous autres; les femmes surtout, dont on 
estime l'activité, la prudence et la chasteté, au Caire, à 
Constantinople et jusque dans les Indes. 

Depuis la seconde moitié du seizième siècle, les Naréens, 
ainsi qne les habitans de Kafia, sont devenus des chrétiens 
abyssins. Leur langue, qui leur est commune avec les Goo- 
gas, diffère de toutes celles des peuples voisins 4, dont elle 
n'est point seulement un dialecte. Leur commerce s'étend, 
par l'intermédiaire de diverses peuplades, jusqu'à Mélinde 
et jusqu'à Angola L'or circule parmi eux comme monnaie, 
nuis le pays n'en produit pas. C'est des nègres qui habitent 
à PO. qu'ils tirent celui avec lequel ils paient à l'Abyssinie 
nn tribut de quipze cents onces chaque année. 

Semblable à deux lies fortifiées par la nature, Kafia et 
Naréa ont, depuis des siècles, heureusement résisté aux 
assauts continuels que leur livrent les Gallas 6 . Ces nègres 
aux cheveux crépus, venus de régions équinoxiales incon- 
nues, se sont élancés vers le N., ont occupé le pied de ces 
barrières de montagnes qui protègent au N. et à l'E. la ter- 
rasse de Naréa, et se sont répandus de là dans les forêts 
et les plaines plus basses de l'Abyssinie. Mais tous leurs 

t Bruce, Traç., III, p. 3 «7. 
3 Telle» , loc. cit. , foL 3i5. 

3 Ludolfi Hist. ath. , I, 14, 8. 

4 Vater, dans Mi th ridât es , t. III, première partie , p. 117. 

5 Bruce, t 111, p. 3a5. 

6 Ludolf, Commenter. , p. 67. 
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efforts pour se rendre maîtres dé Naréa même ont éehoué. 
Quelques défilés seuls y conduisent; encore des forêts im» 
péoétrables et des marais rendent-ils fort difficiles ces pas- 
sages, que défend une population courageuse et toujours 
prête à repousser leurs attaques annuelles. Mais ai les Na- 
réens n'ont pu être forcés dans leur vaste citadelle *, ils se 
sont vus coupés de presque toute communication au dehors; 
et s'ils se hasardent pour Leur commerce dans les terrasses 
inférieures, ils courent grand risque d être réduits en escla- 
vage par leurs cruels ennemis. 

Nous quittons ce plateau supérieur qui domine tout le 
revers N. £. de la haute Afrique. Le nom si vague d'éthio- 
pien s , que nous lui avons donné, se justifie pleinement, ce 
nous semble, par l'ignorance profonde où nous sommes en- 
core à son égard. D'ailleurs ce nom est attaché à cette 
contrée plus particulièrement qu'à aucune autre. 

Abyssinie : nom. — Si nous descendons vers le N., non* 
entrons dans un pays encore élevé et montueux, auquel 
nous donnons, d'après les géographes arabes et les Portu- 
gais, les noms d'Abyssinie, Abassia 5 , Habesch ouHabeshy. 
Ce nom paraît n'avoir appartenu d'abord qu'à un fort petit 
territoire près Zeila sur le golfe arabique. Là se trouvait 
Abaxa, Abassia, autrefois je principal entrepôt du commerce 
entre l'Inde et l'intérieur des terres d'Afrique. Cet intérieur 
est encore appelé, dans les plus anciens géographes arabes, 
Zinghi4, par opposition à la cote la plus rapprochée d'eux, 

i The Kingdom of Narea stands like a foriified place in the middle 
of a plain. 

a Un Éthiopien (tùBIt^) est un homme brûlé par le soleil, basane. 
Homère nomme déjà des Éthiopiens orientaux et occidentaux; Héro- 
dote (VII, 70) et ceux qui l'ont suivi appellent ainsi tous les peuples 
au teint foncé, aux cheveux crépus ou lUses, n'importe, depuis l'ex- 
trémité occidentale de l'Afrique jusqu'à l'Indus en Asie. VoyesGosselin, 
Recherches. 

3 Telles dans Thévenot, Recueil. Paris, 1654, in-4. 0 , p. 3. 

4 Bakui et £bn HaukaJ. Oriental Geçgr. bj W. Ousely, p. i3. 
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dont le nom, Abassia, ne s'étendit probablement que peu 
k peu à tout le pays. C'est ,ainsi que les Bomains ont ap- 
pelé les habitans Axumites du nom de la ville et de la 
province d'Axuin. Mais les indigènes repoussent le nom 
d'Abyssins comme injurieux 1 , et s'appellent eux-mêmes 
Tigréens, Ainharréeus, etc., du nom de leurs différentes 
provinces; ou se donnent, d'après leur religion, le titre de 
Caschiaiu* (chrétiens), dont ils font gloire, lis s'appellent 
aussi Itjopjawap , et leur pays Manghestaç Itjopja 3 : niais 
c'est là évidemment un nom corrompu du grec (iEthiopia) 
et adopté pendant la domination d'Axum. 

11 faut distinguer le haut pays abyssinien de l'ancien em- 
pire d'Ethiopie et du royaume d'Abyssinie actuel Le pre- 
mier était plus étendu, le second l'est moins que la région 
physique du même nom, de laquelle il s'agit ici. 

Nous diviserons sa description particulière 4 en deux par- 
ties : celle du groupe à l'E. et celle du groupe à 10. du 
Ni). U est vraisemblable que ces deux groupes ne font qu'un 
seul et même tout daus la nature; mais les données nous 
manquent pour l'affirmer positivement dès à présent. Nous 
commençons par le groupe oriental, sur lequel nos renseigne- 
mens sont le moins incomplets. 

1 II signifie, en arabe', ramas dt» peuple (ou, selon d'autres, émi- 
grés libres). Voyea Ludolf il Ut. mtk. Commenter., p. 6t. 

2 Falentia Trov. , t. III , p. 242. 

3 Voyage du P. Loho en Abyssinie, d'après Legrand , par Th. F. 
Ebrmann, 179.!, io-Ô.*, I. 1.", p. «7 (en allemand;. 

4 Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans la discussion des sources 
tnr lesquelles s'appuie notre description dans cette partie difficile et 
embrouillée de nos recherches. Il suffira de nommer Ludolf et son 
«mi, l'abbé abyssin Grégoire, qui ont soumis a leur critique les récits 
des anciens missionnaires , Puncet , Bruce , et les critiques qui se 
sont exercés sur sa relation ; enfin Sait. La véracité de Bruce, si fort 
contestée, ne nous semble pas douteuse, surtout pour ce qui concerne 
la nature physique du pays et ses habitans actuels. U suffit de se tenir 
en garde contre ses préoccupation*, ses exagérations et ses boutades 
historiques, archéologiques et étymologiques. 
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DEUXIÈME CHAPITRE. 

Secondé Terrasse: La région alpestre d Àbyssinie; groupe 
oriental. — Les défiés qui y mènent. — Les terrasses du 
Baharnagasch et de Tigré. 

Elévation de T Abyssinie. — L'élévation précise de l'Àbys- 
sinie au-dessus du niveau de la mer ne nous est pas encore 
bien connue ^Mais ce qui est hors de doute, ce que prouvent 
tous les phénomènes naturels, c'est qu'elle forme un pays 
très-élevé, un véritable plateau 3 . Aussi l'appelle-t-on , dit 
Tellez 3 , par opposition aux régions plus basses, Albere- 
gran ou la haute Ethiopie. 

De son haut, le Nil se précipite en cataractes, et court 
à deux cents milles géographiques , se verser dans la mer 
Méditerranée. A l'O., vers le Wangara, la pente, quoique 
répartie sur un espace plus étendu, ne doit guère être 
moins forte; car elle s'incline vers cet enfoncement où le 
Niger, après quatre cents milles de son cours connu, forme 
les lacs intérieurs du Soudan. 4 

Défilés par lesquels on y monte. — Tous les voyageurs 
qui ont voulu pénétrer dans l' Abyssinie, ont dû s'y élever 
successivement par les gorges et les défilés qui y mènent. 
Le haut pays ne nous est même connu que par ces différentes 
routes ascendantes. C'est donc en les étudiant l'une après 
l'autre, à la suite des voyageurs, que nous parviendrons à 

i Selon tes observations barométriques de Bruce, mtis sur l'antière 
exactitude desquelles on ne saurait compter, le mercure était, a*x 
sources du Nil, à vingt-deux pouces anglais, ce qui indique i65a toises 
ou 991a pieds d'élévation absolue. Bruce, Trop., a. éd., t. f, p. 3n. 

a Alla est, et ut Gregorius ajebat, A f ri cm velut gibbus. Ludolfi 
Comment. , fol. 79. 

3 Description de l'empire du prêtre Jean, dans Thévcnot, p. a. 

4 Rennell, Appendix in Mungo Parle 7V., p. LXXFII. — L'ouvrage 
de M. Ri tter (seconde édition) est antérieur aux vojrages des Anglais 
Clapperton, Dcnham, Laiug, et du Français Caillé. 
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Principale rouie de camrnêtnieation, — A leatrémité N. E. , 
le premier chemin connu qui s'offre à nous, part d'Àrkesso, 
en face du principal port de Massowa ou Massuah, dans 
l'île voisine de Dhalac. Depuis les temps les plus reculés', 
ce chemin est la principale routé de communication entre 
l'Abyssînie dune part , l'Arabie et l'Inde de l'autre* C'est, 
par ici que de tout temps d'importantes caravanes portèrent 
les trésors de l'Orient da»s le haut pays ; c'est aussi par ce 
débouché, le seul presque qui leur reste, que les caravanes 
descendent aujourd'hui vers la mer; c'est par cette voie en- 
fin, la plus courte et la plus économique de toutes, que 
Valentia et Sait 1 ont tâché de fournir l'intérieur de l'Afrique 
de marchandises anglaises tirées des factoreries ' de l'Iode. 

Importance de la terrasse avancée du \Baharmagasch. — . 
Trois causes cofltribuèirt h donner à ce passage cette impor- 
tance. D'abord il y a moins ici de ces bordes de brigands i 
tt surtout de ces tribus mahométanes, paysans et mortels 
ennemis des Abyssins* lesquelles cenwat le plateau de tous 
les autres côtés. 2 . En second lieu* la côte offre ici des ports 
•ûrs, si rares dans le golfe Arabique, et de l'eau douce 
dans l'île de Dhalac 3 . Ev&ù , la région alpestre forme ici, 
au N.E», un promontoire qui. s'incline. graduellement veri 
la mer, et par lequel le passage des taontagnes, ailleurs si 
pénible, est plus commode ponr les porteurs et les bêtes 
de somme. 

Cette troisième cause pourrait bien elle-même servir de 

i Sait fit ton premier Voyagé dans le* années 1804 et i8o5, le second 
en 1809. 

% A Voyage to Ahyssinia and Trawls in to the Interior 6f that 
Country , extcuted itnder the Orders of the British Gooernmeht in 
the Ytars 1809 and 18 id, ett;; bf ffenry Sait. London, 1814, 111-4.* 
(avec trente-sept cartes et gravures), p. 1 56. 

3 Valentia, Trav., II, p. 56 et a58. — Vincent Periplus , p. 74a 
(citation de Brcdow > ■*■'»•- w 

VI. l5 
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fondement aux deux antres. C'est pour cela, sans doute, 
que la côte plus acore présente uû ancrage plus sûr; et les 
peâplades mahométanes ou autres se montrent ici moins 
audacieuses, parce que l'Abyssin, favorisé par la nature, a 
mieux su conserver sa puissance. Car aussi loin s'étend la 
haute terrasse, aussi loin l'avantage loi est demeuré sur les 
peuples du bas pays qui le pressent de toutes parts. Cette 
terrasse, qui s'avance le plus vefcs la côte, assura autrefois 
aux Abyssins l'empire du golfe Arabique : de là son nom, 
qu'elle a conservé jusqu'à ce jour, Midré-Babar (c'est-à- 
dire province littorale) et le titre du gouverneur, Baharna- 
gasohy souverain de la côte K II est vrai qu'à mesure que 
l'empire d'Abyssimie est tombé dans l'impuissance, le Bahar- 
nagasch, qui' résidait autrefois une partie de l'année à Mas- 
sowa *, a transféré sa résidence toujours plus à l'intérieur: 
au temps, de Poucet à Dobarwa 3 , dans le défilé qui mène 
à Gondar, et de nos jours, selon Sak, à Bilan 4, dans le 
passage vers Tigré. Mais aujourd'hui même cette province 
est la clef de la mer pour son maître, duquel dépend même 
Le Najeb eu gouverneur turc à Massowa. 
. Ainsi s'explique le phénotnène si surprenant en appa* 
rence , que depuis les temps les plus anciens toutes les 
ejtpédttioùs pour l'intérieur de l'Abyssinie sont parties d'Àr- 
keko. Poncet, le seul qui, de Sennaar, parvint à son but, 
choisit au retour le chemin d'Arkeko comme le meilleur. 5 
Montée <f Arkeko à la terrasse avancée. — De la grève 
d'Arkeko, le pays, dès le second jour, s'élève insensible- 

i ffistoria de las cosat de Etiopia , etc., segun que todo etlo fme 
testigo de vitta Fr. Alvarez, capellan del Key £. Manuel -de Porivg. 
Em Anvers, 1 557, '«-8.°, p- 29. 

a Bruce, Trac., IV, p. 43 3. 

3 Ponc»'t, Relation abrogé? d uo vojrage eu Ethiopie eo 1698 — 1700, 
par Ch. Le Gobien; dans les Lettres édifiai* te», IV. Rec , Paris, 1713, 
p. 144 

4 F aient U, Traç., II, p. 488. 

5 Poucet, p. 128. 
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ment en collines. Cette partie inférieure ne présente qu'un 
sol sablonneux et brûlé, des hauteurs arides avec quelques 
bouquets d'acacias; d'eau vive, point; seulement quelques 
citernes où les eaux de pluie s'assemblent au milieu des 
sables. Mais à la fin du cinquième jour, aux collines gra* 
nitiques de Tubbo, commence la pente du premier gradin 
de la région alpestre, lequel est précisément la terrasse 
avancée du Baharnagasch Aussitôt la nature change d'as- 
pect : le pays devient montueax, boisé, coupé par des tor- 
rens, dont la rencontre est un vrai bienfait pour l'homme 
et les animaux, après le long trajet à travers les sables an* 
dens de la côte 2 . Déjà l'on ne voit presque plus de ces sortes 
d'acacias ou de raimoses * qui caractérisent les déserts brû- 
lans de la Nubie et le littoral de la mer rouge ; mais la région 
des forêts de tamarins 4 commence et s'élève avec le voya- 
geur. Les coiKnes inférieures et les vallées sont peuplées de 
troupes d'antilopes, et les forêts de singes, qui disparais- 
sent entièrement à mesure qu'on monte davantage loi 
habitent les éléphans, dont tous les voyageurs ont remarqué 
les dégâts et les laissées, tandis que sur la terrasse même* 
on n'en voit plus la moindre trace. De nombreuses hordes 6 
de pâtre» nomades et pillards font, pendant la saison sèche, 
paître leurs troupeaux dans les forêts herbeuses de cette 
lisière de montagnes: pendant les pluies ils descendent dans; 
le désert phfe see et plus rapproché de la mer. 

Passage du mont Taranta.~- Au défilé du Tarante qui 
vient ensuite, ce sont les tribus des Hazortas : elles peuvent 
fermer le passage au voyageur, s'il ne les gagne à force de 

1 Ralenti*, Trm*., II , p. 4*à. 

2 Bruce, Trav. , t. IF, p- 370. 

3 Lei indigènes les appellent Gira. Sait, Voyage, p. aa3. 

4 Tummara hindi, Browne , Trav., a55. 

5 Valentia, II, p. 481, et III, p. a33. 

6 II j en a une cinquantaine, selon let renseignement recueillit 
par Sait. 
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présens on ne sait leur en imposer en faisant bonne con- 
tenance. 

De Tubbo il y a une forte montée de deux journées de 
marche jusqu'au pied du mont Taranta, formé de granit 
rouge. Cette chaîne s'étend du S. E. au N. O. , comme une 
barrière, qu'il faut franchir par le défilé du même nom* 
Jusqu'ici le chameau peut servir de bête de somme, non 
au-delà: on ne peut employer que le bœuf et le mulet 
pour monter dans la haute région, dont le chameau par 
sa nature est toujours resté exclus. Au-dessus Tubbo, Sait, 
dans son second voyage, fut obligé de renvoyer les trente- 
cinq chameaux de sa caravane, et la montée même à che- 
val était très-fatigante. Le pays devient de plus en plus mon- 
tueux, escarpé, sauvage. 

Le troisième jour on entre dans la gorge rapide où le 
chemin passe sur des fragmens de rochers , entre des bancs 
calcaires. Dans ce passage, où les porteurs Abyssins , comme 
les Suisses, oublient leurs fatigues en improvisant de gaies 
chansons en chœur 1 , la végétation change encore une 
fois : vers le faite commence la région plus froide des forêts 
de cèdres 2 , qui sont en pleine floraison au mois de Mars. 
Après trois heures d'une montée pénible, on atteint le plus 
haut sommet , le Sarar, et le marais de Turabo, où se fait le 
partage des eaux. 

Aspect et nature de la terrasse du Baharnagasch. — Du 
haut du col du Taranta, vous apercevez à l'intérieur les 
montagnes plus élevées encore qui hérissent Tigré et Ado- 
wa. 11 avait fallu sept jours d'une montée continuelle depuis 
la côte; maintenant il n'y a plus qu'une descente rapide 
d'une heure, et on se trouve dans la haute plaine où est 
Dixan, et que nous appelons la terrasse avancée du Bahar- 

i Sait, Voyage, p. 235. 

a Appelés Tud par Sait ( V aient ia, II, p. 246), et Arsè par les. 
Abyssins, selon Bruce (IV, p. 27 a). Est-ce VOxjcedrus virginiemi 
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Mgftsch. Les montagaes franchies , le climat change 1 , comme 
il arrive à l'E. et à l'O. des Ghats du Décan en Asie. L'air 
de la terrasse était chaud et sec, la plaine desséchée; les lits 
des rivières sans eau (au mois de Mars). De vastes forêts 
de Kollquall ? s'étendaient sur la plaine stérile, vers Dixan. 
Cette euphorbe arborescente, qui s'élève à une hauteur de 
quarante pieds, avec ses branches en pyramide et les fruits 
rouges dont elle est toute chargée, dénote à l'instant une 
région nouvelle. Partout on voit des troupeaux de grands 
moutons noirs 3 et de gros bétail à poil fin; mais aussi leur 
ennemi vorace, l'hyène tachetée. L'élévation plus grande 
du sol fait paraître le ciel plus clair et plus pur, les étoiles 
plus scintillantes 4. A ce degré intermédiaire entre les hautes 
et les basses terres, entre le climat du désert et des Alpes, 
les toits en terrasse peuvent encore résister aux pluies tro- 
piques 5 . Plus à l'intérieur, sur la terrasse de Tigré, les 
toits coniques se montrent déjà à Genater (selon Sait) et 
à Kella (selon Bruee); l'usage en est général à Antalow. 

Habitons. — Le pays est très-peuplé; les habitans ont en- 
core le teint foncé. Divisés en plusieurs tribus, ils parlent 
la langue gheeze. Us se regardent comme indépendans de 
Tigré ; et la puissance du gouverneur ou Baharnagasch 
est tellement déchue, que chaque chef de bourgade usurpe 
impunément ce titre. 

Etendue de la terrasse avancée. — Cette plaine vaste et 
bien défendue est très-fertile, et coupée de collines peu 
considérables. Elle s'étend au S. , vers Antalow , à quatre 
journées de marche jusqu'au passage de Récaïto, lequel 
mène à une seconde terrasse , dont le penchant est pareille- 

i Sait, Vejage, p. 239. 

a Bruce, VII, p. 154, ub. 10 et 11. N 

3 Valentia, II, p. $07, et Bruce, IV, p. 376. 

4 Sait, Voyage, p. a3g. 

$ Valentia, II, p, 5o4; III, p. ai, 5o; Bruce, IV, 397. 



Digitized by 



32,1 DESCH. d'u H B PARTIE DE l'abYSSIKIE. 

ment escarpé, mais moins haut A l'O. la plaioe se pro- 
longe jusqu'au Bazelat, affluent du Mareb, à travers les 
plaines de Zérai et de Sérawé, dont Sait vante les haras et 
les excellentes prairies, qu'il compare à celles d'Angleterre. 3 
Là on trouve aussi l'arbre appelé daron 3, des olivier» 
sauvages (?), de beaux champs de Ué et surtout de maïs. 

i Valenlia , III , p. i3. 
s Bruce, IV, p. 295,285. 

3 IVerk* en arabe; Dtrou dans la langue tigré, selon fi race et Sait. 
Duré, dans l'inihara , signifie foret. Ce mot éthiopien est du petit 
nombre de ceux qui ont dt l'analogie atec le sanscrit {tant). 

(La fin an prochain numéro. ) 
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ESSAI SUR L'HIS^OIRÊ DE LA PSYCHOLOGIE EN 
ALLEMAGNE. 

(Cinquième article.}.) 

En rendant compte des travavx psychologiques des Àllë- 
mands, nous avons cherché jusqu'à présent à grouper par 
écoles les auteurs qui ont traité de la science de Tafoe. 
Cette méthode, nous de pouvons plus la suivre désonnais. 
"Nous sommes arrivés à cette époque bù la philosophie 
allemande cesse d'être dominée par une doctrine prépon- 
dérante. Les systèmes de Kant, de Fichte, de Schelling» 
trat cé$sé de régner; Jacobi, malgré son influencé profonde 
sur la philosophie allemande, ayant dédaigné de donner à 
ses idées un développement systématique, n'a pas formé 
de véritable école; Hégel, à cause de l'obscurité de ses 
écrits, peut-êtrè plus encore parce que sa tendance polir 
tique n'est pas en harmonie avec les idées de la génération 
actuelle, n'a pas encore trouvé beaucoup de partisans. A 
l'abri de l'influence qu'un enthousiasme général exerce or- 
dinairement même sur les plus fortes têtes, la plupart des 
philosophes allemands s'abandonnent aujourd'hui avec une 
entière indépendance à leurs méditations , ne consultent 
plus la parole du maître, mais les faits de la conscience, 
base unique de toute vérité. Du reste, si jamais encore 
un philosophe allemand, doué d'un génie transcendant, 
devait parvenir à une espèce de domination, son règne, nous 
croyons pouvoir le prédire, ne serait pas de longue durée. 
Une doctrine ne peut se soutenir long-temps que là où la 

i Voyex Nouvelle Revue germanique, U IV, p. i3, p. i5a, p. 354 ; 
t. VI, p. i. 
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philosophie est cultivée sans ardeur et par peu de personnes 
seulement; mais dans un pays comme l'Allemagne, où la 
tendance des esprits est esseptiellement spéculative, où un 
grand nombre d'hommes consacrent leurs talens, leurs 
r veilles, leur vie entièr^, à llnvestiga^qn des problèmes les 
plus difficiles de la philosophie, il n'est pas possible qu'on 
système quelconque reste long -temps en vogue. Bientôt 
l'examen sévère auquel il sera soumis', fera connaître ses 
j>ar4ies XaibJ es i, .aussitôt le prestige dont il se sera environné, 
,di$paraîtra, îl spra miné petit à petit et finalement renversé 
à jamais,, , 

psychologie partage cet état d'indépendance dont aor 
jourçThiM foute la philosophie jouit en Allemagne. La ma- 
jeure parùjç des ouvrages qui, depuis une vingtaine d'an- 
nées, ont paru dans cç pays sur la psychologie, n'appar- 
tiennent à aucune école. Cette indépendance de tout système 
arrêté d'avance, bien Join de nuire a la science de l'ame, 
( a contribué au contraire à son avancement. S'écartant des 
r routes battues, les psychologues ont cherché à pénétrer dans 
des régions non explorées encore; se livrant avec ardeur à 
Jeurs investigations, ils ont découvert dans les anciennes 
théories beaucoup d'erreurs: ils les ont remplacées par des 
opinions neuves, hardies, originales, dont beaucoup sans 
doute ont besoin d'être examinées plus rigoureusement, 
dont plusieurs ont mçme déjà été reconnues dénuées de 
.fondement; mais parmi lesquelles il y en a d'autres qui 
méritent toute notre attention, et qui seront confirmées de 
plus en plus par des recherches ultérieures. Parmi les ou- 
vrages qui se distinguent le plus par la. nouveauté et l'ori- 
ginalité des idées, nous devons citer en première ligne les 
Recherches sur la nature et les fonctions de Vame^ par 
Weiss 1 . Ce livre n'a peut-être pas fait en Allemagne tonte 
la sensation qu'il aurait dû produire. C'est, à notre avis, 

i Leipzig, 1811. 



Digitized by 



Mie des productions les plus importantes sut la psychologie» 
L'auteur plonge avec ses recherches jusque dans la prof on* 
êgw de l'ame, sans qu'il partagé pour cela le sort trop 
commua aux philosophes de son pays, de devenir obscur, 
inintelligible; au contraire;,, son style est généralement très* 
clair, il s'élève même quelquefois au-dessus de la simplicité 
ordinaire de la diction philosophique, et devient noble, 
éloquent, entraînant. Weiss ne tendait à rien moins qu'à 
opérer une réforme de la psychologie entière, et il est im- 
possible de lire son ouvrage avec attention, sans tomber 
d'accord avec lui sur la fausseté de plusieurs opinions qu'il 
dierche à combattre. Parmi les idées qui . composent sa théo- 
rie , il y eu a plusieurs qui sont peut-être plus spécieuses que 
vraies; mais d'autres, au contraire, nous ont paru d'une 
vérité frappante, et destinées à donner à la psychologie» 
mus beaucoup de rapports, une face toute nouvelle* 

Partisan du système dynamique, Weiss se déclare contre 
l'existence de la matière; selon lui,: tous les êtres, tous les 
phénomènes, dont la totalité forme ce que nous appelons 
nature y ne sont que le résultat du jeu perpétuel de deux 
forces, . Tune attractive , l'autre expansive. C'est sur des 
principes analogues que repose sa théorie de l'àme. Loin 
d'être, d'après l'opinion ordinaire, une substance, l'ame 
aussi ne lui semble consister que dans les forces, qui, par 
leur antagonisme et par leurs rapports mutuels, produisent 
les phénomènes qualifiés d'intellectuels ; phénomènes qui se 
distinguent essentiellement de ceux de la nature , en ce que 
ceux-ci apparaissent toujours sous l'idée de l'espace, tandis 
que ceux-là n'ont de rapport qu'avec l'idée du temps. Ces 
forces premières, élémens constitutifs de la vie intellectuelle, 
sont également au nombre de deux: Tune expansive, prin- 
cipe d'une tendance active (Trieb), analogue à la force ex- 
pansive de la nature; l'autre, principe de formation inté- 
rieure (sens, Swn) 9 répondant à la force attractive de la 
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nature. Ces deux élémens, quoique suivant vue direction 
tout-à-fait contraire, se trouvent cependant entre eux dans 
an rapport très-intime; l'un n'agit jamais sans l'antre: selon 
que l'un ou (autre exeroe nne action prépondérante, om 
que tons les deux se maintiennent dans nn parfait équilibre, 
ils constituent la pensée , la volonté ou le sentiment. Voici 
de quelle manière l'auteur explique 1 l'origine des différentes 
fonctions de lame : « L'origine des idées -suppose action d'un 
objet sur le sens et réaction intérieure ; cette réaction contient 
deux élémens: il faut que le principe pensant se dirige vers 
le point d'où vient cette impression; il faut ensuite qn'ii 
s'empare de cette impression, l'élabore intérieurement -et la 
transforme en idée. Sans cette direction de l'ame vèrs l'objet, 
l'impression qu'il produit sur le sens ne serait pas aperçue; 
6ans transformation intérieure cette impression ne deviendrait 
pas une idée. Il s ensuit que l'idée est le produit de l'action 
(combinée du principe expaniif(7Vitf£) etdu principe de for- 
mation intérieure (Sinn), avec prépondérance du dernier. 11 

Les mêmes élémens concourent dans chaque acte de la 
volonté, mais en sens contraire. L'idée naît lorsqu'un objet 
réel reçoit intérieurement une forme idéeUe 2 * la volonté, 
au contraire, tend à donner à l'idée fa forme de la réalité. 
La volonté se fonde essentiellement sur le principe expan- 
sif; mais cette expansion, cette tendance active, se perdrait 
dans le vague, si elle ne s'arrêtait nulle part. Or, ce qui 
l'arrête en la fixant sur un objet, c'est l'autre élément fon- 
damental de la vie intellectuelle, k seus. La volonté est 
par conséquent le résultat de l'action combinée du principe 
actif et du sens, avec prépondérance du premier. 

Le sentiment ne se rapporte point aux objets, mais an 
sujet même, c'est-à-dire à l'état dans lequel il se trouve. Pour 
avoir la perception immédiate de cet état, l'action des deux 

i Page 3a et 62. — 2 Qu'on nom permette de faire- uaage 4e ce 
mot nouveaa ; idéai se dirait pat la mêflàe ckoat. ^ 
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démecs de l'ame est également indispensable. Si Pâme m 
se dirigeait vers l'état où elle ae trouve, elle ne pourrait 
pas l'apercevoir; sans le principe de formation intérieure* 
eUe ne l'apercevrait point comme étant le sjen. Ce qui dis* 
tiogae le sentiment des idées et de la volonté, c'est que les 
deux élémcns qui y concourent . se neutralisent ou plutôt 
se maintiennent dans un tel équilibre, qu'aucun ne devient 
prépondérant. Des que l'un d'eux prédomine, le sentiment 
disparaît, et est remplacé soit par l'idée, soit par la volonté* 
D'après cette théorie, le sentiment est le résultat du sens 
et du principe de tendance active, se maintenant tous les 
deux « équilibre. 

Pour prévenir l'objection, que cette théorie des démena 
de Famé détruit le principe de l'unité et de la simplicité 
de l'être intellectuel, Weiss dit 1 : « Sans doute qne cette 
théorie est en contradiction avec cette simplicité de Pâme 
que la métaphysique a cherché jusqu'à présent à démontrer, 
simplicité de l'être, des parties intégrantes. Mais nous ne 
concevons pas de simplicité de l'jnne dans ce sens. Ce n'est 
pas k dire que nous admettions dans le principe intellectuel 
une pluralité d'atomes, de monades; mais nous soutenons! 
que les phénomènes delà vie quin'existeque dans le temps, de 
même que ceux qui résultent d'une existence dans l'espace, ne 
pouvait s'expliquer que par une duplicité des élémens qui 
concourent à les produire. La seule simplicité que nous 
puissions concevoir de l'âme, est celle de sa manifestation, 
de son existence empirique ; elle ne peut , dans chaque 
moment, être occupée que d'un seul acte. Uoe simplicité 
dans ce sens se concilie parfaitement bien avec la duplicité 
des forces, ou des élémens qui concourent ensemble à la 
production de ces actes. En admettant donc deux élémens 
ooustitutifc de l'âme, nous soutenons en même temps que 
l'action pour laquelle ils s'associent est toujours une. 11 en 

1 PfcgÉ 40. • 
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est d'eux exactement comme des forces expaasive et attrac- 
tive, élémens de la cohésion. De même que la première ne 
peut pas exister isolément. et sans être (plus ou moins) 
contrebalancée par l'autre , de même aussi le principe actif 
de l'ame ne saurait exister sans être contrebalancé par celui 
de la formation intérieure. Sans attraction, la force expan- 
sée répandrait l'univers dans l'immensité de l'espace ; sans 
force expansive, L'attraction le rétrécirait dans un point ma- 
thématique. De même le sens sans principe actif tendrait 
éternellement à se former des idées, sans pouvoir les rap* 
porter à quelque chose; d'un autre côté le principe actif 
sans le sens se jetterait dans un vide éternel, sans moyens, 
sans espoir de rien trouver qui puisse le satisfaire. Dans 
chacun de ces deux cas les phénomènes d'une vie intel- 
lectuelle deviendraient une impossibilité. " 

L'objection que par ses considérations Weiss cherche à 
écarter, n'est certes pas la seule, ni la plus grave qui puisse 
être faite contre sa théorie de l'ame. Mais, nous renfermant 
dans les bornes d'une simple exposition des doctrines psy- 
chologiques des Allemands, nous n'entrons pas dans un 
examen de ses opinions, examen qui nous conduirait beau- 
coup trop loin. Parmi ses idées, celle qui nous parait don- 
ner le plus de prise à des objections fondées , c'est son 
explication de l'origine du sentiment* L'action simultanée 
et harmonique du sens et d'un principe actif suffirait tout au 
plus pour expliquer les phénomènes de la conscience, mais 
nous parait peu propre à expliquer le plaisir et la douleur 
qui font le caractère essentiel du sentiment. Aussi cette 
opinion de Weiss n'a pas trouvé beaucoup d'accès chez 
Us Allemands. Plus les doctrines de Jacobi , dans lesquelles 
le sentiment joue le principal rôle, ont exercé d'influence 
sur la philosophie allemande de nos jours, moins on a pu 
se persuader que le sentiment, loin d'être fondé dans une 
faculté particulière, ne dût être que le résultat de deux 
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autres forces , dont l'une est la base 4e la pensée, I^autre 
de la volonté. Cependant l'opinion de Weiss a été repro-* 
duite il y a quelques années par un philosophe qui jqui^ 
d'une célébrité bien méritée. C'est Krug qui, dans un écrit 
publié en i8a3 sous le titre de Principe d'une nouvelle 
théorie des sentiment, cherche à prouver que tous les sen- 
timens ne consistent que dans des pensées ou des volontés 
obscures. Un jeune professeur de Leipzig, Richter 1 , entre- 
prit aussitôt de réfuter récrit de Krug, et de démontrer 
que le sentiment réside dans une faculté particulière, et 
qu'il est d'une importance majeure dans toute la vie intellec- 
tuelle. Toutes ces discussions ont prouvé de nouveau que 
la région la plus mystérieuse et la moins explorée de l'ame 
est celle des sentimens. Espérons que l'ardeur infatigable 
avec laquelle les philosophes continuent d'observer les phé- 
nomènes de la vie intellectuelle, finira par y répandre plus de 
lumière, et nous mettre à même de décider d'une manière 
positive si le sentiment appartient à une faculté particu- 
lière ou non» 

Une autre idée fondamentale de Weiss, dont le déve- 
loppement embrasse même une grande partie de son ou- 
vrage, est celle-ci, que l'entendement (Ferstand) et la 
raison {Fernunft) n'appartiennent pas exclusivement à la 
faculté cognitive de l'homme, qu'elles ne constituent pas 
non plus des facultés particulières; mais que, s'étendant sur 
toute la vie intellectuelle, de même que la sensualité (Sinn- 
lichkeit), ils en marquent les degrés de développement, 
pour ainsi dire les puissances de la vie de l'ame 2 . L'opinion 
de Weiss, pour la résumer en peu de mots, est celle-ci: 
La vie de notre ame se balance entre deux pâles, qui sont 
celui de l'individualité, du fini, et celui de l'universalité, de 
l'infini. L'ame avec toutes les forces dont elle est douée ou 

1 Examen du litre de Krng, intitulé, etc., Leipzig , 1824. 

2 P*gt 59. 
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qui, pour mieux dire, constituent son être, peut se porter 
vers l'un ou l'autre de ses pôles, ou se maintenir entre les 
deux dans une sorte d'équilibre. Il en résulte trois degrés 
d'action de Famé, trois puissances de manifestation de la 
vie qui lui est propre. L'ame commence son existence sur 
le premier degré : la pensée se borne à connaître les objets 
individuels; la volonté, sans être réglée encore par des lois 
générales, obéit à l'aveugle impulsion des désirs sensuels: 
le sentiment, livré également tout entier aux impressions de 
la nature animale, ne se prononce qu'à l'égard du bien-être 
physique. C'est le degré, la période de la sensualité. Peu à 
peu l'ame s'élève à un plus haut point d'action : elle saisit 
les rapports généraux des objets, elle en forme des notions 
qu'elle combine en jugemens, en syllogismes; en même temps 
sa volonté, s'arrachant à la domination tyrannique des désirs 
sensuels, se dirige sur des règles générales, qui cependant, 
loin d'être entièrement désintéressées , ne tendent qu'à mieux 
assurer le bien-être physique; le sentiment, se purifiant peu 
à peu, cesse de n'être susceptible que pour le plaisir et la 
douleur physique; le vrai, le beau commence à exercer 
une certaine action sur lui : l'ame se manifeste ainsi comme 
entendement. Bientôt elle prend un phis haut essor, elle 
s'élance au-dessus des choses finies vers un monde infini; 
les idées d'un être absolu, auteur de toutes les existences, 
d'une vertu , d'une beauté idéales surgissent des profondeurs 
mystérieuses de son être, et répandent un jour nouveau sur 
toute sa vie; la volonté, se dégageant de toute influence 
d'intérêts matériels, se porte sur ces idées sublimes, tend 
à réaliser les lois éternelles de l'être absolu, et trouve un 
appui, un mobile puissant dans le sentiment qui, pénétré 
par ces mêmes idées, devient la source d'un saint et noble 
enthousiasme. Toute la vie de l'ame prend ainsi la direc- 
tion vers l'infini, l'absolu; elle se manifeste à la plus haute 
puissance: l'ame est raison. 
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B Suffira d'énoncer cette théorie pour faire sentir com- 
bien eUe mérite toute l'attention du psychologue, et nous 
osons ajouter combien elle contient de vrai* Depuis long* 
temps on aurait dû comprendre que ces énumérattons de 
(acuités , divisées et subdivisées à l'infini, bien loin de 
faire connaître la nature intellectuelle de l'homme, ne 
faisaient que déchirer, lacérer la vie de lame, qui, de 
même que la conscience» est une et indivisible. Lame n'est 
pas un agrégat de toute sorte de facultés; elle est tout en* 
tière force, action, et ce que l'on avait appelé facultés, 
* est au fond que cette force, éette action me Aie considérée 
dans telle ou telle direction particulière, ou à telle puissance 
de manifestation. C'est toujours la même lumière, dont les 
rayons, en traversant différées moyens, subissent des in* 
fractions différentes et brillent de toutes les couleurs. Nous 
regrettons de ue pouvoir entrer ici dana de plus grands 
détails : ce que nous avons dit justifiera, nous le pensons, 
notre avis, que l'ouvrage de Weiss doit être compté parmi 
les productions psychologiques les plus intéressantes de 
l'Allemagne. 

Nous ne sous arrêterons ni aux Considérations sur 
t nomme , par Suabedbsen ] , ni aux Recherches sur l'homme, 
par Graevell-; non pas que nous ne reconnaissions le mé- 
rite de ces deux ouvrages , qui dans un style clair et simple 
mettent les résultats des recherches psychologiques à la 
portée de tous les lenteurs instruits; mais parce que, n'offrant 
rien de nouveau , ils n'ont pas contribué à l'avancement 
de la science de Pâme. 

D'ailleurs il faut uaus hâter de terminer ces esquisses 
sur les travaux psychologiques des Allemands. Déjà nous 
devons craindre d'avoir fatigué nos lecteurs ; et cependant 
il nous reste encore à parler d'un bon nombre d'ouvrages, 

t Cassel, 181 5, deux vol. 

a Berlin, i8i5; deuxième édition 1818. 
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dont plusieurs se distinguent par h profondeur et l'origi- 
nalité des idées qu'ils renferment. Cherchons donc, en nous 
interdisant tous les détails qui n'appartiennent pas néces- 
sairement à notre sujet, à caractériser en peu de mots ce 
qui nous reste d'ouvrages intéressans sur cette partie de la 
philosophie, en faisant connaître les principes qui y do-^ 
minent et les opinions nouvelles qu'ils contiennent. Dès le 
commencement de cet article nous avons remarqué qu'il 
nous était impossible désormais de ranger les productions 
psychologiques par écoles; l'ordre chronologique, d'un autre 
côté, aurait l'inconvénient de trop séparer des écrits qui 
sont basés sur des principes semblables. Peut-être la méthode 
la plus convenable sera celle de grouper les ouvrages dont 
nous avons encore à parler d'après l'analogie de leurs prin- 
cipes fondamentaux. 

Un ouvrage qui, quoique conçu sur un plan tout-à*fait 
différent de celui de Weiss, se rapproche cependant dans 
quelques idées de la théorie de ce philosophe, est celui de 
Hartmann : Sur Pesprit de r homme considéré dans ses 
rapports avec la vie physique , ou Principe d'une phy- 
siologie de la pensée 1 . L'auteur est médecin; ce n'est pas 
sans raison qu'on a reproché à cette classe de savans un 
penchant pour le matérialisme. Livrés à l'étude du corps 
humain , examinant le mécanisme admirable de notre orga- 
nisation physique jusque dans ses plus petits détails, ils se 
persuadent aisément que dans notre nature tout n'est que 
mécanisme. L'auteur du livre dont nous parlons, n'est point 
tombé dans cette erreur; le titre de son ouvrage indique 
assez qu'il est spiritualiste ; il prend même à tâche de dé- 
montrer que toutes les fonctions intellectuelles supposent 
un priucipe psychique actif et libre, source de la conscience, 
animé de la tendance de ramener la pluralité infinie des 
objets à l'unité absolue. 

i Vienne, 1820. 
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Nous devons i Fries une Anthropologie psychique 1 . Il 
est à regretter que ce profond penseur n'ait pas le talent dé 
rendre ses idées avec ordre et clarté. Un certain voile se 
répand sur tous ses écrits. Son Anthropologie est peut-être 
celle de ses productions dans laquelle règne le motus de 
confusion et d'obscurité; et cependant il faut quelquefois 
un certain effort d'attention pour suivre l'auteur dans ses 
ratsonnemens et pour bien saisir ses idées. Heureusement 
que cette attention n'est pas sans récompense ; car son 
Anthropologie ne renferme pas peu d'idées ingénieuses et 
profondes. Fries revient souvent sur cette importante vérité, 
que la vie de l'ame est une, que le principe intellectuel 
est tout entier dans chaque manifestation de son existence. 
Cependant il admet dans l'ame trois facultés premières ou 
fondamentales, savoir : celle de connaître, celle de sentir et 
celle de vouloir ou plutôt d'agir. La vie de l'ame, dans 
laquelle vient se fondre l'action de toutes ces facultés, peut 
se manifester, selon lui, à différens degrés: d'accord avec 
Weiss sur ce point , il diffère de lui dans la désignation 
de ces puissances de la vie intellectuelle. Nous avons vu 
que Weiss les marque par les noms de sensualité, entende- 
ment, raison; Fries les distingue par les mots de sens, 
habitude, entendement Notre vie intellectuelle, dit-il, ne se 
manifeste que lorsqu'elle a été excitée, réveillée par une 
impression extérieure. Une fois mise en mouvement , elle se 
perpétue spontanément, dominée par les lois de l'associa- 
tion des idées sur lesquelles se fonde l'empire des habitudes. 
H en résulte ainsi un certain cours ou enchaînement naturel 
de nos pensées, qui, n'étant pas réglé par les facultés plus 
éminentes de l'ame, forme le cours inférieur de nos pensées. 
Toute notre activité intellectuelle, si l'ame ne pouvait pas 
s'élever à une plus haute puissance d'action, ressemblerait 
à un rêve sans- réalité et sans but. Mais l'ame a la faculté 

i Jérta, 1820. 

VI. 1 6 . 
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de gouverner librement les pensées , c'est l'entendement. 
Celui-ci, en arrêtant, dirigeant, modifiant le cours naturel 
de nos pensées, dans l'intérêt de notre perfectibilité infinie, 
produit un cours supérieur des pensées , qui sert de base 
à la sphère la plus élevée de la vie intellectuelle 1 . Fries 
distingue de l'entendement la raison , et considère celle-ci 
comme le principe d'unité de toutes les facultés , de toutes 
les fonctions, de toutes les manifestations de la vie intel- 
lectuelle, comme véritable centre de cette vie, la source 
de la conscience du moi un et identique. 2 

Les ouvrages dont nous nous sommes occupés jusqu'à 
présent, ne traitent proprement que de lame de l'homme. 
U Anthropologie de Hillebrand 3 , professeur de philosophie 
ii l'université de Giessen, est conçue sur un plus vaste plan, 
et embrasse l'existence de l'homme dans toute son étendue. 
L'auteur part du principe, qu'il est impossible de bien con- 
naître l'homme aussi long-temps qu'on ne fait qu'examiner 
séparément telle- ou telle partie de sa nature; que la vie de 
l'homme étttft un$, il faut la considérer sous toutes les 
faces, dans tous ses rapports et dans la totalité de ses ma- 
nifestations. Il ajoute que, le développement de l'existence 
humaine dépendant en grande partie de l'homme même, 
l'anthropologie ne doit pas se borner à considérer l'homme 
tel que la nature l'a fait ; qu'elle doit, au contraire le 
suivre à travers l'histoire, examiner ce qu[il a fait de lui- 
même, et le considérer ainsi sur tous les degrés de civilisa- 
tion auxquels il s'est élevé dans les différente? périodes et 
dans les différens pays. En conséquence de ces principes, 
Hillebrand divise V Anthropologie en trois parties. La pre- 
mière commence par des considérations sur la nature en 
général, et examine ensuite la nature physique de l'homme; 
la deuxième partie s'occupe de la nature intellectuelle de 
l'homme : elle est divisée en psychologie analytique, psy- 

i Page 37. — 2 Page 20 et luiv. — 3 Mayence, 1822, trois vol- 
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chologte synthétique, phénoménologie psychologique et ca- 
ractéristique psychologique. La troisième partie, qui porte 
aussi le titre d' Anthropologie pragmatique, répond à peu 
près à ce qu'on nomme ordinairement philosophie de l'his- 
toire. Le plan seul de l'ouvrage fait vojr l'étendue et la 
variété des recherches qu'il contient Moins distinguée par 
k nouveauté des idées que par la richesse des matières et 
par la solidité du jugement, Y Anthropologie de Hillebrand 
offre une lecture aussi intéressante qu'instructive. Quoique 
cet ouvrage n'effraye point par un* terminologie nouvelle 
et barbare , et qu'il soit écrit dans un style clair, qui n'est 
même pas dénué de grâce et d'éloquence, la lecture n-'en 
est cependant pas toujours facile; c'est surtout la partie 
psychologique qui veut êts* lue avec beaucoup d'atten* 
tion , parce que l'auteur , riche de pensées , se home sou- 
vent à les indiquer seulement, pt en abandonne le déve* 
loppement au lecteur même. Dans ses principes psycholo- 
giques, Hillebrand se rapproche d'un côté de Kant, de l'autre 
de Jacobi. Il admet avec le premier trois facultés fondamen- 
tales, savoir: celle de connaître, celle de sentir et celle de 
vouloir ; d'accord avee le second , il oonsidère la raison coinm* 
un principe d'une connaissance immédiate de l'absolu. Ot 
même que Weiss , il distingue différentes puissances ou sphères 
auxquelles la vie intellectuelle, dans son développement pro+ 
gressif, s'élève successivement, et dont la plus haute, qu'il 
désigne par le nom d'esprit ( Geist) , renferme la raison i la 
conscience et la liberté. Nous regrettons d'être obligés de 
nous interdire les extraits que nous aurions aimé à donner de 
cet ouvrage éminemment instructif. Le troisième volume 
surtout nous aurait offert des morceaux très-intéressans. 

Nous possédons un autre ouvrage, qui embrasse également 
la science de l'homme dans toute son étendue , c'est XAn* 
thrapologie de Heinroth »• Comme toutes les productions 

I Leipzig, i8a** 
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de cet auteur, son Anthropologie se distingue par une 
tendance supranaturaliste très-prononcée. II est assez curieux 
d'entendre un philosophe allemand déclarer que l'homme a 
besoin d'une révélation surnaturelle, et que la révélation 
la plus pure, la plus sublime est celle de l'Evangile, dans 
un temps où tant de théologiens de son pays ne veulent 
reconnaître d'autre révélation que celle de la raison et de 
la nature. Heinroth considère la religion comme un besoin 
pour l'homme; l'ame est pénétrée, selon lui, d'un profond 
désir de trouver un principe d'amour infini, qu'elle ne ren- 
contre que dans l'être absolu : la raison a besoin de con- 
naître cet être, de croire en lui, de l'adorer; mais malheu- 
reusement la raison ressemble à l'œil, qui, incapable de 
produire la lumière, ne fait qui la recevoir et avec elle les 
images des objets extérieurs. La raison, prétend Heinroth, 
est tout-à-fait insuffisante pour s'élever par elle-même à la 
connaissance de Dieu. Jamais les hommes n'auraient trouvé 
cet être infiniment sage et bon , s'il n'avait daigné se révéler 
d'une manière surnaturelle. Ces révélations ont commencé 
avec l'origine du genre humain, elles se sont perpétuées 
d'âge en âge, jusqu'à ce qu'enfin la vérité divine ait éclaté 
dans l'Evangile dans toute sa pureté, dans toute sa magni- 
ficence. Le christianisme est conséquemment, pour ainsi dire, 
le complément des facultés intellectuelles de l'homme; ce 
n'est que par lui que l'homme parvient à satisfaire aux plus 
nobles besoins de sa nature; les lumières que cherche sa 
raison, il ne les trouve que dans la révélation de l'Evangile. 

H n'entre point dans notre plan de discuter ces opinions; 
mais convenons que pour un philosophe c'est montrer 
beaucoup d'abnégation que de déclarer la raison incapable 
de produire les idées les plus sublimes, et d'avouer que 
ia connaissance de Dieu et d'un monde infini ne peut nous 
venir que d'une révélation surnaturelle. B. 

(La 6n au procliain numéro.) 
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L'article que nous communiquons ici à nos lecteurs est 
extrait d'un des meilleurs journaux de jurisprudence de 
la Prusse *. Outre les détails singuliers du crime dont il 
donne le récit , on y trouve un curieux échantillon de la 
procédure criminelle pratique de l'Allemagne. Entre autres 
abus déjà souvent relevés en France, il servira à faire ap- 
précier à leur juste valeur ces peines extraordinaires que 
certaines législations allemandes permettent d'infliger aux 
accusés , dans les cas où l'absence de preuves défend d'ap- 
pliquer la peine ordinaire, et où cependant de forts indices 
de culpabilité viennent militer en faveur de l'accusation: 
comme si, en supposant que les indices eussent laissé quelque 
•doute dans l'esprit du juge, l'injustice intrinsèque de la con- 
damnation pouvait être palliée par l'abaissement du taux de 
la peine! L'histoire seule peut expliquer comment des légis- 
lateurs et des jurisconsultes en ont pu venir à une concep- 
tion aussi contraire à toutes les notions du Droit. Voici ce 
qu'elle nous transmet à cet égard : 

L'article 2 a de la Caroline (constitution criminelle de 
Charles-Quint) exige, pour condamner un accusé, des preuves 
que souvent il est impossible de se procurer, quoique d'ail- 
leurs des indices très-graves fassent planer sur lui de véhé- 
mens soupçons. Que faire en pareil cas? Placés entre l'alter- 
native de violer la loi ou de faire courir des dangers à la 
sûreté publique, les jurisconsultes surent, en faisant subir 

i Bitsig, ZeiUchrift fit dit Criminçlrcchtspjlege ; n.°' de tfai e% 
Jaitt iÔ3o. 
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une interprétation forcée à d'autres articles de la Caroline , 
inventer l'intermédiaire commode des peines extraordinaires. 
De là une pratique constante, dont les règles trouvèrent 
place dans plusieurs nouveaux Codes , entre autres dans 
ceux de la Prusse et du pays de Bade. 

En lisant le procès suivant, tout Français se demandera, 
si une cour d'assises, aidée des renseignemens que n'eût 
pas masqué de fournir la publicité des débats, eût hésité 
il prononcer d'une manière absolue la culpabilité de l'accusé* 

« Dans les premiers jours du mots de Février 1 8 1 3 , 
plusieurs babitans d'une maison située à Leipzig, et habitée 
par la veuve Junius, femme riche et déjà avancée en âge, 
y virent entrer un homme vêtu d'une redingote bleue et 
portant sur la tête un bonpet de velours noir; il se donna 
pour un ecclésiastique de la campagne, qui venait louer 
un logement, et manifesta le désir de parler sur ce sujet 
à la maîtresse du logis. Dans le même temps on vit encore 
cet individu dans la maison Kunitz, où il s'informa de U 
demeure de la veuve Kunbard, personne également riche 
et vieille, en alléguant qu'il avait une lettre à lui remettre; 
quand on lui eut indiqué où elle logeait, il repartit sans 
avoir exécuté sa commission. U fut aussi vu de la servante 
de la veuve Kunbard , qui précédemment avait servi chez le 
maître d'école X*. ., où venaient souvent descendre des pas- 
teurs de la campagne : elle reconnut en lui un des hôtes de 
son ancien maître, sans pouvoir se rappeler son nom. 

« Le 8 Février, peu après huit heures, la veuve Kunhard 
envoya cette fille faire une commission. Un quart d'heure 
après, en rentrant à la maison, elle vit sur la porte l'étranger 
en question ; il était pâle et tremblant : * ah , dit-il en la 
voyant, il me semble que voilà la cuisinière qui a servi 
chez M. X. * A ce mot il s'éloigna précipitamment. D'autres 
témoins déposèrent qu'ils avaient vu à la même heure cet 
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homme quitter la maison .Kunitz. Uoe femme qui habitait 
cette maison le vit sortir lentement et la tête baissée, essuyant 
une tacbe blanche au bras gauche et au dos de sa redin* 
gote bleue* 

« A peine arrivée à l'escalier* la servante entendit des 
cris poussés par sa maîtresse;, et à son entrée dansl'anti* 
chambre, elle la vit, près de la porte, appuyée contre ua 
coin de la muraille, la téte sanglante et le bonnet déchiré* 

00 lui dit qu'un étranger qui avait porté une lettre à la veuve 
Kunhard, était l'auteur des coups qu'on remarquait sur elle» 
Effectivement on trouva sur le plancher une lettre toute cou- 
verte de sang. Des traces de sang répandues sur la muraille 
et le plancher, indiquaient le lieu où les violences avaient été 
commises. On ne découvrit pas d'instrumens qui eussent pu 
servir à la perpétration de l'acte. Les autorités de police 
judiciaire trouvèrent la femme blessée au lit et privée de 
connaissance. Les efforts des médecins, peur écarter par 

1 opération dn trépan la mort qui la menaçait! furent sans 
succès* Elle mourut dans la nuit du 9 au 10 Février. 

« La décision des médecins chargés de l'autopsie fut que 
les blessures faites à la téte avaient été absolument mor* 
telles 9 qu'elles étaient le résultat de cinq coups, dont trois 
trèa-violens : ces coups paraissaient s'être suivis de près, et 
ils avaient été portés avec un instrument très-dur, k L'arête 
aiguë et recourbée. 

« L'auteur du crime avait disparu sans laisser de traces*. 
La servante de la défunte se rendit aussitôt auprès du maître 1 
d'école X, pour lui demander les noms des ecclésiastiques 
qui descendaient chez lui; elle désigna comme objet de ses 
soupçons un nommé Y, qui lui paraissait le plus connu 
d'entre eux. Mais il résulta des perquisitions faites à cet 
égard que le maître d'école Y n'avait pas pu être le cou-» 
pable; de plus, aucun des témoins ne le reconnaissait. Ce- 
pendant on apprit du maître d'école X, que le pasteur 
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Tinias, de Posera près Weissenfels, avait logé chez lai du 
7 au 8 Février; il était, disait le témoin, sorti ce jour-là 
quelques instans avant huit heures, alléguant qu'il voulait faire 
une visite au grand -juge, et il était rentré environ vers neuf 
heures. Sur cette indication , la police du cercle de Leipzig 
envoya la servante Schmidt, accompagnée d'une personne 
attachée au tribunal , dans le village de Posera, pour observer 
secrètement les traits du pasteur Tinius. Le succès de cette 
démarche surpassa toute attente. A l'instant où Tinius sor- 
tait du presbytère, la servante le reconnut pour l'individu 
à qui elle avait parlé le 6 et le 8 Février dans la maison 
Kunitz* 

« Aussitôt on s'empara de la personne de Tinius : on 
était alors au 4 Mars i8i3. Le 26 Mars 1-814 il fut dé- 
cidé qu'il serait soumis à une enquête spéciale 1 * Par suite 
de cet arrêt, il fut destitué de ses fonctions ecclésiastiques 
et livré au bras de la justice séculière : ce qui fut exécuté 
solennellement à Leipzig, en présence d'une grande affluence 
de spectateurs, dans l'église de Saint-Nicolas. 

« Maître Jean-George Tinius était né le 201 Octobre 1764 
dans un village de l^Basse-Lusace, où son père était charge 
de la direction de plusieurs bergeries appartenant au roi de 
Prusse. 11 fut élevé en partie dans la maison de son père, 
en partie dans celle de son aïeul, et instruit dans la reli- 
gion par le pasteur Starke, du village d'Oderin. D'après 
une biographie publiée par Tinius lui-même avant sa déten- 
* tion, cet ecclésiastique avait engagé les parens assez pauvres 
du jeune Tinius à lui faire embrasser le même état que lui- 
même , et avait promis de pourvoir aux frais de son éducation. 
Tinius étudia plus tard à l'université de Wïttenberg, où il 
récut à l'aide des secours de quelques ames charitables.. Après 
avoir terminé ses études, il donna pendant quelque temps 

1 Cet acte de procédure équipant en Allemagne à la mite en •ce** 
talion. IfoU du Trmd* 



Digitized by 



PAR. BI1LI0M AlflE. 241 

des leçons particulières; puis il obtint, en 1798, la cure 
de Hejuarichs dan$ le comté de Henneberg. 11 y resta jus- 
qa'en 1809, époque à laquelle il passa à celle de Posera 
près de Weissenfels , qu'il conserva jusqu'à son arrestation. 
Sa conduite dans ces diverses fonctions lui mérita les 
attestations les plus honorables 1 . 11 avait la réputation d'un 
excellent prédicateur, et était doué de vastes connaissances 
scientifiques. 11 s'occupait surtout avec une véritable passion 
de l'augmentation de sa bibliothèque , forte de près de 
60,000 volumes; c'est à elle qu'il dut son malheur. Tinius 
se maria deux fois, toujours avec des veuves, dont il eut 
quelques enfans. 

c Pendant tout le cours de l'instruction, il nia d'une 
manière absolue toute participation à l'assassinat de la veuve 
Kunhard. Dès-lors l'instruction judiciaire se vit dans l'obli- 
gation de rassembler avec soin toutes les circonstances ca- 
pables d'établir une liaison de causalité entre l'accusé et le 
crime commis. 

« Le fait matériel était établi de manière à ne laisser 
aucun doute. Les coups portés à la veuve Kunhard étaient 
de nature à donner la mort à tout êtreJiumain, et ils pro- 
venaient d'une main étrangère : un crime avait donc été 
commis. Il était moins facile de déterminer le motif qui 
pouvait avoir dirigé le coupable. La lettre sanglante trouvée 
sur la victime autorisait seule à penser que l'auteur du crime 
avait voulu forcer la veuve Kunhard à lui dévoiler l'état de 
sa fortune. L'intention qu'il pouvait avoir eue de donner la 
mort, était également difficile à établir, quoiqu'elle semblât 
résulter de la grande violence qui , d'après l'examen du 
cadavre, avait accompagné les coups portés à la veuve 
Kunhard. 

1 Le certificat qu'on te procura sur ta conduite à la euro de Hein- 
rîcha, t'exprime en cet terni et : mStreuue, ditig enter ac piê mmner* 
suo f un dus est, eamtjue prodidit morum integritaiem et vita probiia- 
t$m, ut omnino nihil, quod ei vituperio dari potuisset ,ad me referretur.* 
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« Les indices antérieurs au crime consistaient surtout dan* 
le fait que l'accusé avait été tu dans les deux maisons 
dont il a été question plus haut ; fait prouvé par les témoins 
d'une manière irréfragable. On en tira la conséquence que 
Tinius avait cherché à s'introduire sous un titre quelconque 
auprès de deux personnes riches et âgées , pour y trouver 
l'occasion de commettre un crime* Les indices contempo- 
rains étaient les dépositions assermentées de quatre habitan» 
de la maison , qui reconnurent Tinius pour l'étranger qu'ils 
y avaient vu à l'instant du crime, portant une redingote 
bleue et un bonnet noir. 

« Tous les témoins étaient d'accord , à très-peu de diffé-* 
rences près, sur l'instant, la place et l'habillement du pré- 
venu. Celui-ci chercha constamment à établir qu'au moment 
où le délit avait été commis, il s'était trouvé dans un autre 
quartier de la ville. Mais des recherches minutieuses prou- 
vèrent la fausseté de ses assertions. Les domestiques d'un 
musée, où il prétendait avoir lu les journaux k neuf heures; 
ajoutant qu'il avait parlé à l'un d'entre eux , déclarèrent ne 
l'avoir jamais vu, et lui -mente ne sut pas les reconnaître 
lorsqu'on les lui présenta. 

a L'un des indices les plus importans était sans contredit 
la lettre sanglante trouvée sur la victime. Elle portait la 
date du 94 Janvier 18 1 3 et l'adresse de la veuve Kunhard; 
elle contenait la demande d'un prêt de 1000 écus, par un 
nommé Brôse , de Hohendorf. Tous les efforts qu'on fit 
pour découvrir un individu de ce nom dans un village 
quelconque de la Saxe, demeurèrent sans résultat. L'accusé 
nia toute connexion entre lui et cetre lettre, tant sous lé 
rapport 'de la substance sur laquelle elle était écrite, que 
sous celui du contenu et du cachet. Cependant des experts 
déclarèrent, sous la foi du serment, que la lettre était écrite 
de la main de Tinius. Ils attestèrent aussi que le cachet qui 
s'y trouvait apposé était celui du maître d'école X> chef 
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lequel Timus avait logé. X reconnut égaleriient ee cachet 
pour le sien, et sou épouse déclara que Tiniiis avait écrit 
dans la matinée du 8 Février, et qu'elle lui avait apporté 
à cet effet Une chandelle , ainsi que 1 ecritoire de son 
noari, ou s* trouvait le cachet eu question. Le papier dont 
il se serrit avait été tiré de l'un des cahiers du jeune X, 
et cette déposition était corroborée par la conformité du 
signe placé dans le papier. Les soupçods s'aggravèrent par 
la découverte d'une lettre écrite par Tinius dans sa prison, 
et dans laquelle il priait le conseiller/ Schreiber de Leipzig de 
faire confectionner un cachet semblable à celui de X, et 
d'envoyer au juge d'instruction une lettre marquée de ce 
feux cachet, pour convaincre ce dernier que celui de X 
n'était pas le seul de ce genre. On trouva de plus dans la 
maison de l'accusé beaucoup d'autres lettres contrefaites $ 
ce qui prouva qu'en ne lui faisait pas tort, en le croyant 
capable d'avoir écrit la lettre adressée à la veuve Kunbard* 
L'une de ces lettres était signée Grôbel; tandis qu'en bas 
de celle de la veuve Kunhard se trouvait le nom de 
Brose. Or, ces deux noms jouent un rôle dans la biogra- 
phie publiée par l'accusé peu de temps avant son arresta- 
tion ; il y raconte, qu'un jour à Wittetnberg, se trouvant 
dans le jardin de Brôse, il fut tiré d'un grand embarras 
par un nommé GràbtL Si ce fait ne constitue pas un in- 
dice particulier, il est cependant permis de dire que cette 
conformité de deux noms qui se rencontrent d'abord dans 
la biographie autographe d'une personne, et plus tard encore 
dans une enquête criminelle intentée à son sujet, est une 
rencontre trop singulière pour pouvoir être regardée comme 
m pur effet du hasard. Si de toutes ces circonstances il ne 
résulte pas la preuve entière que l'accusé est l'auteur de la 
lettre sanglante trouvée sur la victtmè, il faut pourtant 
convenir que les indices qui eu découlent approchent consw 
durablement d'un preuve complète. 
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(( Ce qui donna lien à de nouveaux soupçons, ce fut 
la présence de deux marteaux dans la demeure de l'accusé. 
L'un de ces instrumens, dont le manche , très-court, était 
enveloppé dans du papier, attira surtout l'attention : il 
s'ajustait parfaitement dans une des poches de la redingote 
bleue dont il a été question , et il était évident qu'il avait 
été raccourci pour servir plus commodément dans une ten- 
tative de meurtre. A ce fait venait se joindre une déposi- 
tion de la femme de l'accusé, consignée d'abord dans sa 
demande en divorce, et ensuite insérée dans les actes du 
procès : « Un jour, disait-elle, vers les fêtes de Noël de 
Tannée 181 a, son mari, revenant d'un voyage à Leipzig, 
avait laissé sa redingote bleue suspendue à l'escalier de l'étage 
supérieur du presbytère; comme elle se disposait à l'ôter de 
cette place , le hasard lui avait fait découvrir un marteau 
caché dans l'une des poches* Quelque temps après, voulant 
redemander à son mari un marteau servant au besoin du mé- 
nage, et qu'il avait également emporté dans son cabinet, elle 
lui avait rappelé qu'il avait encore à lui un instrument sem- 
blable. Là-dessus il s'était mis dans une violente colère, et 
lui avait demandé avec précipitation d'où elle avait appris 
qu'il possédait encore un marteau; il lui avait ensuite re- 
proché qu'elle furetait partout, etc.* 

« A toutes ces circonstances suspectes il faut ajouter les 
indices postérieurs au crime : ils permettent de jeter un 
coup d'œil dans la conscience intérieure de l'accusé, et de 
se faire une idée des remords qui le dévoraient. Dans cette 
classe il faut surtout placer les nombreuses lettres qu'il 
adressa de sa prison aux personnes chez lesquelles il préten- 
dait s'être trouvé le 8 Février, à l'instant du. crime, il 
écrivait entre autres : « J'ai été dénoncé comme criminel 
par une personne méchante; j'ai désiré trouver un témoin 
pour établir mon alibi de huit heures à huit heures et demie; 
mais il m'en faut encore un qui soit digne de foi. Ne voua 
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prêtez pas à ma perte et à celle de toute ma famille; et si 
Ton vous interroge , attestez que j'ai frappé à votre porte 
à Luit heures un quart, et qu'après m'être arrêté chez vous 
pendant un petit quart d'heure , j'en suis sorti un instant 
avant qu'il sonnât huit heures et demie, etc. * Il chercha 
encore, avec de l'argent et des promesses , à gagner d'autres 
témoins par des lettres du même genre. 

« Lorsque toutes ces lettres lui furent présentées , il les 
reconnut, tout en déclarant qu'à l'époque où il les avait 
écrites, il était malade, et incapable de discerner le bien 
et le mal; son cœur, disait-il, avait été tellement agité par 
l'accusation intentée contre lui, et un tel trouble s'était mis 
dans toutes ses idées, qu'il s'était imaginé une foule de 
choses qu'aujourd'hui il reconnaissait être fausses, et que 
dans cet état il avait voulu encourager ces diverses personnes 
à dire franchement ce qu'elles savaient , que d'ailleurs il 
avait été loin de sa pensée de corrompre qui que ce fût. 

« Mais peuf-on croire qu'un homme réellement innocent 
du crime affreux, qu'on imputait à Tinius, et de plus un 
ministre de la religion , eût eu recours à des moyens aussi 
bas et aussi vils ? On ne peut pas davantage admettre 
l'objection d'aliénation mentale; car la logique rigoureuse 
avec laquelle il a persisté dans ses assertions pendant une 
instruction de plusieurs années, et l'adresse remarquable de 
ses réponses, sont une preuve irrécusable du contraire. 
. « Peu d'instaos après le crime on le vit pâle, tremblant 
et en proie à une agitation violente. C'est dans cet état qu'il 
parut aux yeux de la servante de la veuve Kunhard, à 
l'instant où il quittait la maison, et la cuisinière du maître 
d'école X déposa « qu'elle l'avait vu pendant quelque temps, 
debout dans sa chambre, tenir la Bible d'une main trem- 
blante. Pendant tout le djner on remarqua en lui le même 
tremblement, quoiqu'il s'efforçât de paraître calme, et qu'il 
essayât même quelques plaisanteries. » 
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« 11 nia pendant un grand nombre d'années le crime dont 
il était accusé; mais souvent, dans ses interrogatoires , on 
put observer en lui des signes d'une profonde commotioa 
intérieure. Lorsqu'on lui lut le passage où se trouvaient ce* 
mots : a il faut que la venve se soit défendue avec acharne- 
ment, " il changea de conteur et de ton, 11 évita dans toutes 
ses réponses, avec une affectation singulière, de se servir 
de l'expression de meurtre de la Kunhard y le désignant sans 
cesse par le mot de Y événement. Aux premières questions 
qu'on lui adressa sur les détails du meurtre, on remarqua 
chez lui un bâillement affecté, par lequel il semblait chercher 
h cacher son inquiétude ou à se donner le temps de préparer 
ses réponses» 

« Ni ses dénégations obstinées, ni les moyens fallacieux 
qu'il mit èn usage, ne réussirent à détourner les soupçons 
qui planaient sur lui. Bien plus, les lettres qu'il envoyait 
à la dérobée hors de la prison, servirent à le faire con- 
vaincre d'un noùveau crime du même genre. Il écrivait au 
maître d'école Z: «Si l'on faisait entrer dans le procès 
l'affaire de Schmidt , dont maintenant il faut plus que jamais 
se garder de parler, et que Ton interrogeât maître X sur 
ce point, qu'il réponde comme je le lui ai indiqué dans le 
petit billet; car c'est ainsi que la chose s'est passée, autant 
que je m'en souviens, et il faut que nous restions conformes 
dans nos réponses. » 

« Ces lignes rappelèrent un crime commis antérieure- 
ment, et dirigèrent sur Tinius le soupçon de l'avoir com- 
mis. Voici les faits t Le 28 Janvier 1812, le négociant 
Schmidt, de Leipzig, reçut la visite d'un homme âgé d'en» 
viron quarante ans, qui, d'après son costume, paraissait 
être un ecclésiastique de ia campagne. Le visiteur dit à 
Schmidt qu'il devait lui avoir été recommandé par une 
lettre de Hambourg, et qu'il se proposait de s'établir eâ 
Saxe. Dans ce but, il venait le epnsu(ter $'ii valait mieux 
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acheter on bien- fonds ou des obligations sur l'État. Pen- 
dant cette conversation, qui dura environ une demi-heure, 
le négociant sortit de son secrétaire une obligation de 
100 écus sur la ville de Leipzig pour la montrer à l'é- 
tranger* Au même instant, il tomba i terre sans con- 
naissance. En revenant à lui, il sentit qu'il saignait vio- 
lemment à la tête, et croyant que l'étranger était encore 
là, il s'écria : aidez-moi donc à me lever; mais ce dernier 
s'était esquivé, et Schmidt, en voyant qu'on avait vidé les 
tiroirs placés devant lui, conçut l'idée qu'il avait été volé. 
Une instruction approfondie fit découvrir qu'on avait tiré 
de son secrétaire onze obligations sur la ville de Leipzig, 
formant une valeur de 3ooo écus. Aussitôt que le négo- 
ciant eut fait bander ses blessures, il dénonça le fait dont 
il avait été la victime, et fit instruira les banquiers de Leipzig 
de la soustraction de ses papiers. Mais il était trop tard : 
ils avaient déjà été réalisés auprès de la maison Frege et 
Compagnie. 

« Schmidt corrobora par son serment l'indication de la 
perte qu'il avait faite; mais il ne put déclarer si ses bles- 
sures avaient été l'objet de violences exercées sur lui, ou 
si elles provenaient de son évanouissement, qui l'avait fait 
tomber contre un angle du fourneau : il sut tout aussi peu 
décrire les vêtemens de l'étranger. 

« Les dépositions des domestiques employés dans le comp- 
toir de la maison de commerce qu'on vient de nommer , 
fournirent des renseignemens plus détaillés. Dès le 29 Janvier 
181 a, ils déclarèrent que, dans la matinée de la veille, 
un inconnu était entré au comptoir, et avait offert de vendre 
onze obligations sur la ville de Leipzig, qui lui avaient été 
aussitôt payées au pair. 

« D'après leurs dires, l'étranger était âgé de quarante ans, 
de taille moyenne et d'un visage assez pile. Son nés était 
alonçé j sa chevelure noire et lisse allait en descendant 
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des deux côtés; il portait un frac noir et une veste dé 
même couleur, surmontés d'une redingote tirant sur le bruit 
ou sur le vert. Il était couvert d'un chapeau rond, plié sur 
le devant, de l'espèce de ceux qu'on appelait chapeaux de 
batelier , et toute sa contenance était celle d'un ecclésiastique 
habillé à la moderne. Il avait fait le marché d'un air fort 
calme et fort tranquille; avait lui-même compté l'argent, 
et rendu dix demi-louis pour en demander d'entiers* Il avait 
parlé du cours de l'argent, s'était comporté en général 
comme un homme d'affaires très-entendu , et était resté dans 
ïe comptoir une demi-heure, sans donner le moindre signe 
de précipitation. 11 était même revenu sur ses pas, parce 
qu'il avait oublié la note qu'on lui avait remise. 

« Le négociant Schmidt mourut dans la nuit du 5 au 6 
Avril. Comme ses blessures à la tête n'étaient pas encore 
totalement guéries à l'instant de sa mort, on fit l'autopsie 
de son corps, et il en résulta que les blessures avaient été 
dangereuses, mais non incurables. La mort avait moins été 
causée par les blessures elles-mêmes que par l'abattement 
qui en avait été la suite. On vit aussi que les coups avaient 
été portés simultanément et sur divers côtés opposés de la 
tête. 

«La lettre dont nous avons parlé fit soupçonner Tinius 
d'avoir également commis ce crime. En faisant une perqui- 
sition dans ses effets, on trouva la redingote verdâtre et 
le chapeau de batelier. Les témoins crurent reconnaître en 
lui l'étranger qui leur avait vendu les obligations. L'enquête 
fit découvrir que Tinius s'était trouvé à Leipzig le a 8 Jan- 
vier 1 8 1 a : qu'à cette époque il avait en à faire des paiemens 
considérables , et qu'il y avait consacré de fortes sommes d'ar- 
gent. Ces paiemens provenaient surtout de l'achat de plusieurs 
bibliothèques entières appartenant à des savans décédés. C'est 
ainsi que, dans la seule année i8ia, il avait acheté pour 
3oo louis la bibliothèque du professeur Nôsselt, et pour 
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2000 florins celle de M. Murr, de Colinar. Ces sommes 
Surpassaient de beaucoup sa fortune, et il avait déjà em- 
ployé au même usage les revenus d'un patrimoine considé- 
rable appartenant à sa femme. Ses paiemens pour achats de 
livres pendant l'année 1812 se montaient à 839 louis-d'or. 

a Quant aux vêtemens dont il aurait été revêtu lors de 
l'assassinat de Schmidt, ses déclarations ne s'accordaient 
pas avec celles des témoins, qui eux-mêmes n'étaient pas 
entièrement unanimes sur ce point ; dès-lors les indices man- 
quaient de cette concordance et de cette force probante 
que la loi exige, sinon pour l'application de la peine légale, 
du moins pour celle d'une peine extraordinaire. Tinius fut 
donc provisoirement acquitté 1 de l'accusation de meurtre 
commis sur la personne du négociant Schmidt; quant à 
l'assassinat de la veuve Kunhard, ri ayant pu être convaincu 
entièrement de ce crime, il fut condamné en première ins- 
tance, le 12 Février 1820 à dix-huit années de détentioa 
dans une maison de force. Sur son appel , la peine fut réduite 
à dix ans par un arrêt du 2 5 Janvier 182 3, motivé sur 
l'âge avancé du coupable et sur la longue durée de la dé- 
tention qu'il avait déjà subie. Le même jugement confirme 
une peine de deux années de détention qui avait été pro- 
noncée contre Tinius pour dissipation de sommes appartenant 
à l'église, ainsi que la sentence d'acquittement sur le meurtre 
commis envers Schmidt. 

a Pendant les dix années que dura cette mémorable affaire, 
les travaux de la procédure ne furent suspendus que pendant 
quelques semaines de l'année 4816 , qui furent employées 
à l'extradition de l'accusé entre les jnaias des autorités prus- 
siennes, dont il était devenu justiciable par suite de l'incor- 
poration du village de Posern à la Prusse. * 

1 Non* présumons qu'il est ici question de l'absolution d* r instinct. 
Toje» Nouvelle Reçue germanique , t. VI, p. 74. A'çte du Trmd. 

VI. *7 
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Tableau romantique, 

t 

PAR. SPINDLER. 

Les rayons incertains de l'aurore éclairaient à peine les 
fenêtres gotbiqnes du château, lorsque le roi, agité par de 
sinistres rêves, se souleva de sot lit, dont il écarta ta lourde 
couverture de velours, et tel qu'un homme en délire, porta 
les yeux sur le baldaquin, ou il vit s'évanouir lentement le 
fantôme qui avait troublé son sommeil. Les attributs du 
spectre royal se dispersaient par degrés, et bientôt il ne 
resta plus que la menaçante figure de Charles VII, qui se 
fondit comme une vapeur légère. 

La dernière traee de cette affreuse vision avait dtspam, 
lorsque le toi se réveilla en se frottant les yeux encore ap- 
pesantis par le sommeil : « Que notre chère Mère d'Embrun 
soit louée, (Ht -il en gémissant; ce n'était encore qu'un 
rêve." Puis \\ posa la tête sur son bras, resta quelques 
instans plongé dans une profond* méditation et murmura 
ces paroles : « Comme tout se passe naturellement dans le 
sommeil. Je croyais voir mon père tel qu'il était autrefois, 
plein de santé et de vie; serai-je donc toujours assailli par 
ces images terribles que mon vieux père fait naître depuis 
tant d'années pour mon supplice! pourquoi ce cadavre, 
oublié de son peuplé, vient- il se placer sans cesse à mes 
côtés?.... " 

Il se leva tout à coup , sortit de derrière ses rideaux de 
soie rouge, et s'avança doucement vers la porte de son 
cabinet, écoutant si les domestiques veillaient dans l'anti- 
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chambre, si les gardes étaient gaies; puis il tira la sonnette, 
fit entendre son sifflet d'argent, et sonna une seconde fois 
avec pins de rapidité. Un page se précipita dans sa chambre. 
« Pourquoi cette lenteur? dit le roi irrité, est-ce ainsi d'ail- 
leurs que l'on entre daris la chanilre d'où roi? jé vous ren- 
drai plus alertes, paresseux qué tous êtes. Tristaû vous 
formera à sou école. * 

Au nom du terrible prévôt général, le pàge pâlit, ses 
genoux tremblèrent. Louis, après l'avoir considéré un ins- 
tant d'un air sombre : «Envoie-moi, lui difcil, le comte dé 
Meulent, ensuite le médecin; j'ai voulu dire mon chance- 
lier : vite, paresseux valet.* 

Le page s'enfuit comme un ti-ait, et un ibâlin sourire 
parut sur les lèvres du roi, lorsqu'il pehsà à la tenta* qu'un 
seul mot de sa bouche portait dans l'aine de ses domestiques. 
Tressaillant d'aise, il s'approcha de la ftûêtre, qu'il duvrit 
avec précaution , et jeta lia regard satisfait sur les sbihbfé* 
cours du château Dbpïessis et sUr les paliasadès qui entou- 
raient les tombeaux et les nombreux gibets élevés au pied 
des touft fortifiées, pour annoncer dfe lbiri du peuple que 
son toi habitait dans eétte énceittté. Ùn violent tourant 
d'air vint (rouble* les rêveries dti roi, il se bâtâ dfe fermer 
la fenêtre, et se tourna vers le cotate dé Menlebt, soi! 
barbier, qui était entré brusquement dans sa 1 tihambte. 

« Doucemeiit, doucerafcrtt, Olivier, lui dit-il : tu t'habitues 
aussi à des maniérés hardies, qtii vous donne présque Yàit de 
vouloir vous moqiier de ma vieillesse. Autrefois Vous eutriét 
dans ma chambre ctfifame dans tm tttaiplé, toâintétittnt Vbtis en 
Sûtes un corps de gàfde. Vdtis deVeàlez grossier Aussitôt 
que vous avez prfe mes artrioiries; mais dès que je le voudrai, 
l'argent et les armoiries me reviendront, entendez- vous! * 
A ces mbts le roi s'assît dàns soà fautèuil, et fit sigtfe aià 
barbier de s'approcher avec ses pinces, sofi rasôfr et ses 
ciseaux. Olivier ayant déposé le manteau de comte, se toit 
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à l'œuvre avec son habileté accoutumée, et raconta au roi 
sa dernière ambassade auprès du duc d'Orléans. Louis 
récoula d'un air ironique , et dit : « Cet enfant s'est fait 
une loi de montrer pour noue et nos sœurs une ridicule 
répugnance : son épouse et sa sœur Anne, qui du reste est 
si sage, partagent ses dispositions. Mais je crains que cet 
éloignemeot ne lui procure aucun avantage; s'il ne veut 
pas reyeoir de bon gré à ma cour, la force pourra l'y 
contraindre : Dieu et notre chère Mère savent combien j'hab- 
borre les mesures de rigueur; mais, Olivier, tu me fais 
mal; tu m'arraches les cheveux bruns avec ceux qui sont 
noirs. Je te ferai traîner le billot, mon gentil jeune homme, 
si tu ne te montres pas plus adroit* a 

En cet instant une main froide toucha la main gauche du roi, 
qui tressaillit de frayeur, comme si un spectre se fût approché 
4e lui. Olivier tira son rasoir, mais Louis le repoussa et 
porta autour de lui des regards irrités. Un homme de haute 
taille, velu d'un manteau noir, se tenait à ses côtés, droit 
comme un cierge, et comptait les batteraens du pouls de 
son maître : c'était le médecin et le chancelier de Louis. 
Aussitôt la fureur du roi se calma , et l'expression de l'in- 
quiétude et de l'effroi se peignirent sur son front et sur ses 
lèvres comme dans yeux. tt Tu. entres ici en rampant, 
comme la njort, dit le roi avec lenteur, " et Coytier lui 
répondit d'une voix sinistre : « La mort ne rampe pas tou- 
jours ici, mon cher maître; souvent elle vient vite et frappe 
à la porte du prince* comme à çellç du pauvre. Votre pouls 
bat lentement, mon bon maitre.^^r-^Tu trouves, dit le roi 
avec une anxiété qui augmentait de plus eu plus , et il 
cherchait à lire dan* les traits du doçteur. J'ai mal dormi 
et jajçté touriflenté par , djç^ r^vça affreux. Je ne me trouve 
pas bien en çffet; mais ç'çst pourj rétablir notre santé que 
nous avons de^,niédecius t Regarde la langue, mon bon Coy- 
tier, et donne-jjoi un renjède qui me .guérisse. » 
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Le médecin secoua les épaules et répondit froidement: 
je ne spis qu'un homme, et Voire Majesté elle-même est 
mortelle; les années viennent et s'en vont; il n'est pas facile 
d'échapper au sort. Votre pouls annonce la faiblesse de 
l'âge ; car vous avez l'air plus âgé que vous ne Têtes. 

Louis, par un coup d'œil rapide, ordonna au barbier de 
s'éloigner, et dès que celui-ci eut obéi, le roi dit d'un 
ton sévère ; «Je te défends, à toi surtout, de parler de 
mon âge à personne. Un roi cjue les années ont affaibli pa- 
rait un être misérable. Prépare-moi plutôt une boisson qui 
me rajeunisse, si tu es sage. Dernièrement tu avais besoin 
de mille écus, que je t'ai refusés dans un moment d'humeur. 
Je te les donne aujourd'hui , mais n'épargne rien pour m'être 
utile. Je n'ai pas encore soixante ans, un homme peut bien 
atteindre l'âge de quatre-vingts, et même aller au-delà. 
Mon bon peuple aura eucore long-temps besoin de moi, et 
toi, habile coquin, tu n'as pas moins à y gagner, Le roi, 
tant qu'il vivra, peut te récompenser royalement: n'attends 
plus rien du roi défunt, ni de son successeur : tu aurais 
alors servi ceux qui l'ont précédé. " 

a Que Dieu me préserve d'un tel crime, s'écria le médecin 
en jetant sur Louis un hypocrite regard : que le roi vive 
long-temps! Je vais à la hâte préparer une potion, et rece- 
voir des mains du trésorier le présent que je dois à votre 
munificence. 9 Coytier s'éloigna, et Louis, la tête baissée, alla 
s'agenouiller sur son prie-Dieu pour faire sa prière du ma- 
tin. Pendant qu'il priait, un valet entra dans sa chambre, 
accompagné de deux pages qui apportaient le déjeûner du 
roi et de deux gardes suisses dont l'épée étpit nue. Louis 
prolongea sa prière en présence de ces témoins, puis il se 
mit gravement à table: on lui servit de la soupe et du gi- 
bier. Le valet de chambre trancha ; les pages furent obligés 
de goûter : le roi eut soin de sentir l'odeur de tous les mets 
avant d'y toucher, et renvoya un plat qui lui inspirait quel- 
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que défiance. Il porta deux fois la main autour de son cou, 
et jeta 119 regard détourné sur son valet qui, comprenant 
ce signe, s'empressa d'aller chercher le grand-prévôt. Tristan 
attendit dans l'antichambre; il fut à l'instant auprès du rôi, 
qui lui dLi| : <t Compère, fais arrêter sur-le-champ le cuisinier 
qui a apprêté ce canard , qu'il soit rois en prison. Le mets 
dpit être examiné* H me parait épicé d'une manière épou- 
vantable, %'il n'est pas empoisonné; dans ce dernier cas, 
que le cuisinier de bouche meure, et avee lui, ajouta-t-il, 
en jetant un regard terrible sur les pages et sur le valet de 
chambre, avec lui son complice, quel que soit son nom. Dans 
le premier cas, qu'on blâme le coupable pour avoir, par 
irréflexion, sus en danger la sauté du roi, et qu'on le 
chasse du château avec deux cents coups de bâton. 9 

Tristan s'étant avancé vers la porte, donna des ordres, 
et ton* les autres domestiques, tremblans d'effroi, se reti- 
rèrent. Tristan se plaça à côté de la chaise du roi, qui 
orqjsa les jambes, s appuya contre le dos de son siège, se 
mit à jouer avec sa fraise, et demanda d'un ton jovial: « Qu'y 
a-t-il de nouveau, compère ?" Tristan , commençant son rap- 
port, informa le roi qu'il ne s'était rien passé de particu- 
lier, excepté une exécution qui avait eu lieu de bon malin. 
Le prévôt s'exprima à cet égard en ces termes : « Vous vous 
souvenez, mon maître et mon roi, qu'hier vous avez été 
foj% mécontent dçTrappin, le piqueur. Le compagnon deve- 
nait chaque jour plus négligent à fermer la grille du château. 
Pour mettre un terme à ce désordre, je l'ai fait arrêter hier, 
et aujourd'hui il a été pendu. * Le roi baissa k tète en signe 
d'approbation , et répondit en souriant : «Vous êtes comme 
la foudre, compère; une taupe n'échapperait pas à vos yeux 
de faucon. J'aime les coups de tonnerre qui éclatent dans un 
air pur; ils font de l'eflfet et marquent les rois du sceau de la 
divinité. Toappin s'est-il confessé avant de nantir? *— n II s'est 
confessé et il* reçu l'Eucharistie. Cela est bien; çarl'am» 
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ne doit pas souffrir avec le corps* Le nom de Trappia m'est 
connu, maïs d'où?" — «C'est cet archer de Meudon auquel 
Votre Majesté fit grâce il y a quelques années, quoiqu'il 
eût déjà mérité la mort par sa désobéissance.» 

a Je m'en souviens. Je permis alors à la faculté de méde- 
cine d essayer l'opération de la taille sur ce pauvre diable, 
et ma grâce, ainsi que l'habileté des médecins, le sauvèrent. 
Mais par notre chère Mère d'Embrun, je dis alors déjà que 
cet homme n'échapperait pas à la corde. Qui lui donna la 
place de piqueur?» — « C'est Olivier, mon puissant maître! 
Trappin avait une jolie femme, et...." — «Piques de Dieu, 
nous y voilà. Ce n'est pas en vain que le barbier porte le titre de 
démon. Il aboie volontiers après les ames des femmes. Pour- 
vu, compère, qu'il n'apprenne rien de mon petit chat d'Avi- 
gnon. 11 lui tendrait des embûches, et me mettrait dans la 
nécessité de lui faire rétrécir le cou de deux pouces. M — 
ft N'ayez aucune inquiétude, Sire; le meunier ne souillera point 
sa bouche, il offenserait dix fois Dieu et ses parens plutôt 
que de manquer une seule l'ois à son roi. * — « Que le Gel 
soit loué! si j'en excepte la race maudite des nobles, pres- 
que tout mon peuple pense ainsi. J'ai .trop montré les dents 
à ces gens-là pour qu'ils puissent m'akner; s'ils me craignent, 
ils doivent me haïr. Que fait la couvée des Armagnacs; ces 
petits loups vivent-ils encore? » 

« Ils sont dans leurs cages à entonnoir, à moitié paralysés, 
toutefois assez bien portons; ils n'oublieront jamais le jour 
où le sang de leur père criminel ruissela sur leur tête rasée k 
travers les fentes del'échafaud. » — ft Ce jour, compère, a tait 
une forte impression. On a vu que je ne pardonne pas, mais 
que j'étends la peine méritée jusqu'à la deuxième génération. 
Mais à quoi cela sert- il, Tristan. Je suis vieux et faible, et 
je vais quitter cette terre, ce royaume que j'ai rendu si 
grand et si heureux. Coytier est un fripon, qui met un prix 
énorme à chacun de ses remèdes. Je m'occuperai à chercher 
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un autre médecin, qui chasse la mort loin de mou lit, et 
alors, compère, nous saurons trouver le moyen de recueillir 
l'héritage de l'avare médecin qui pille mon trésor. >J 

Une joie sauvage brilla sur le visage de Tristan et dans 
les regards hypocrites du roi; mais ils affectèrent un air 
enjoué, quand le médecin parut devant son maître avec 
une potion fortifiante d'un rouge pourpré. Lorsque Coytier 
eut goûté le remède, le roi l'avala, en disant d'un ton calme 
où perçait la dureté : « Ce vin de santé ressemble à du 
sang et rajeunit comme un bain qui donne au sang du jeune 
homme une nouvelle vigueur. Que penses-tu de ces bains de 
sang? chancelier ? M — «Sire, il me semble que la présence de 
quelques jolies filles serait plus efficace, comme le remarque 
TEcriture sainte. a — « Mauvais plaisant, comment oses-tu 
proposer un tel remède à un homme de mon âge? Ce plaisir 
est passé pour moi , et bientôt il ne me restera plus que 
l'espérance et la prière. Le vénérable père François de Paule 
est-il déjà revenu de son pèlerinage? 11 — ft 11 est dans la 
grande salle, où il attend vos ordres, ainsi que le Dauphin. " 

A ces paroles le roi se leva , se fit habiller par ses gens 
de confiance, et se rendit dans la salle, où se trouvait Ter- 
mite de la Calabre et le prince Charles. Louis s'approcha ra- 
pidement du premier , se jeta à ses pieds et s'écria : « Saint 
homme, bénie soit ton arrivée, tu peux me délivrer, si tu 
le veux, de l'infirmité qui m'accable. » Le prêtre releva le 
roi, et s'exprimant avec beaucoup d'onction et de sincérité: 
« Sire, répondit-il, vous me demandez sans cesse un miracle 
que le Ciel, dans sa grâce impénétrable, peut seul vous 
accorder. C'est votre cœur qui doit être la source de votre 
guérison ; c'est une piété vraie, qui se détache des vaines 
pratiques et se donne tout entière à Dieu. " Le roi découvrit 
sa tête , fit le signe de la Croix et se bénit en présence de 
l'image de plomb de la Vierge suspendue à son chapeau; 
puis il baisa la main du prêtre et reprit avec humilité: 
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«Le pape ne t'a -t- il pas ordonné d'exaucer toutes mes 
prières? je prierai Dieu afin que tu cesses de me refuser la 
grâce que je te demande. Nous en parlerons encore, mon 
père. Que notre chère Mère t'accompagne.» 

En disant ces mots il se tourna vers son fils Charles, 
enfant maladif et délicat, lui présenta sa main à baiser, releva 
les cheveux qui couvraient le front du prince, et affectant 
une fausse cordialité , il lui. demanda comment il se trouvait. 
Le bon Charles lui parla avec la vivacité de son âge de sa 
vie solitaire, de ses jeux uniformes, se plaignit de la tyran- 
nique sévérité de sa sœur Anne, loua le bon cœur de Jeanne, 
son autre sœur, et demanda enfin la permission de s'instruire 
plus qu'il ne l'avait fait jusqu'alors, parce qu'il se sentait 
humilié de voir les jeunes fils des vassaux plus avancés que 
lui. Le roi, fronçant les sourcils, lui répondit sèchement: 
« Les pères robustes ont ordinairement des enfans faibles ; 
tu ne fais pas exception à la règle : il serait donc absurde 
d'ensevelir ta santé délicate sous des études trop pénibles. 
Tu n'en seras pas moins heureux, Charles; car je te laisse 
un royaume florissant, paisible et arrondi. Tu n'auras aucun 
vassal à faire rentrer dans le devoir, aucun ennemi extérieur 
à combattre. Que toute ta science consiste à te nommer le 
père du peuple, et le peuple te croira. En ce qui concerne 
ta cour et tes rapports avec les princes étrangers, souviens- 
loi que le secret de gouverner, c'est de savoir dissimuler, 
et que celui qui fomente les discordes autour de lui, peut 
régner avec une autorité absolue. Or, ce n'est pas l'univer- 
sité qui donne cette science, c'est un esprit adroit qui ne 
te manque pas. Au reste, suis mon exemple : regarde-moi 
comme ton seul ami, et n'oublie jamais quels sont les devoirs 
d'un fils dévoué. » 

Tandis que le prince fixait sur son père ses yeux inno- 
cens, et que les regards distraits du roi se reposaient sur, 
la tête de son fils, Louis crut voir tout à coup, dans un 
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coin de la salle, le fantôme qui avait agité son ame ; le 
visage pâle de son propre père, de Charles VII, qui, crai- 
gnant d'être empoisonné par son fils, s'était laissé mourir 
de faim. A cet aspect un frisson glaça ses veines; dans son 
effroi il repoussa le Dauphin, lui fit signe de s'éloigner, 
et ordonna d'introduire dans l'antichambre les courriers et 
les pétitionnaires. Tristan , attentif comme un chien de chasse 
au moindre signe de son maître, se plaça à côté de lui, et 
les gardes suisses avec leurs carabines chargées et leurs 
pertuisanes tranchantes occupèrent la salle. Les membres 
du conseil firent demander s'ils devaient entrer; la réponse 
de Louis fut négative. «Mon conseil est dans ma téte, dit-il 
avec un sourire moqueur; et le temps n'est pins où un 
La Balue osait prendre la parole à ma cour et passer la 
revue de mes soldats en chapeau de cardinal. Mais que 
m'apportent mes postes?» Plusieurs des deux cent trente 
courriers qui remplissaient dans toutes les directions le ser- 
vice des postes établi par Louis, apportèrent leurs dépêches: 
c'étaient des assurances d'aminé des cours étrangères, des let- 
tres de soumission envoyées par les vassaux rebelles, des rap- 
ports satisfaisans des gouverneurs de provinces. Ces nouvelles 
réjouirent le roi et élevèrent un instant son esprit au-dessus 
des infirmités de son corps débile. Une députalion d'impri- 
meurs allemands, venant de Paris pour se plaindre du par- 
lement et de la Sorbonne, obtint une audience favorable. 
Dieu de Pâques, s'écria le roi en gesticulant avec chaleur, 
lorsqu'un roi est sur le trône et qu'il veut conserver ses 
droits à son siècle, la foule stupide des habits noirs se trouve 
partout sur son chemin pour l'arrêter. Ce ne serait pas un 
miracle, braves Allemands, s'ils vous condamnaient à être 
brûlés comme sorciers; mais je vis, moi qui suis roi. Re- 
tournez tranquillement chez vous, imprimez et vendez vos 
livres : je montrerai à vos coquins de Paris comment on 
doit exécuter mes ordres. La France ne le cédera pas à 
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l'Allemagne, quand il s'agit de répandre de mille manières 
l'instruction et la science parmi le peuple. 11 n'y aura plus 
désonnais d'autorités subordonnées dans mon royaume; le 
pouvoir est en mes m*ins, et je suis assez fort pour le 
conserver. 

Les imprimeurs, satisfaits de la grâce du monarque, se 
retirèrent en applaudissant à son esprit et à jsa fermeté. Un 
marchand fut admis après eux. Il avait livré plusieurs mar- 
chandises à la cour, ainsi qu'à l'armée, et secondé puissam- 
ment le roi, lorsqu'il n'était encore que Dauphin, dans la 
guerre contre son père. Louis avait l'habitude de s'entretenir 
familièrement avec le marchand de drap , et celui-ci , encou- 
ragé par cette faveur, osa demander un diplôme de no- 
blesse. Le roi souriant comme un fripon , lui dit d'un air 
astucieux : «Sais- tu, bon homme, ce que tu demandes? » Le 
marchand, satisfait de lui-même, répondit : «Des armoiries, 
excellent maître, et la continuation de vos grâces." — (t Lcs 
armoiries, tu les auras, répliqua sèchement le roi; mais mon 
amitié , c'est une autre affaire. Tant que tu fus le premier 
marchand de mon royaume , je pouvais te souffrir à mes 
côtés; mais le dernier de mes gentilshommes ne peut plus 
avoir de place dans ma maison. Retire-toi , paie la taxe et 
vis de ta noblesse; que Dieu te prenne sous sa garde. " — 
Les courtisans du roi louèrent sa justice et sa pénétration. 

Une vieille femme vêtue de deuil fut enfin introduite. 
Elle raconta au roi, en sanglotant, que le clergé refusait 
d'inhumer dans une terre bénite le corps de son époux, 
parée qu'il était mort chargé de dettes. Elle ajouta qu'elle 
avait mis tout son espoir dans la bonté du roi, dont les 
ordres pouvaient renverser toutes les lois, et qu'elle se 
croyait digne de sa grâce , parce qu'elle était parente de la 
célèbre Hachette , qui avait défendu si heureusement Beauvais 
contre les Bourguignons. Le roi , abaissant par condescen- 
dance ses regards sombres sur elle, répondit : <* Le pouvoir 
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du monarque réside dans le peuple, et 'l'amour du peuple 
peut seul produire une action pareille à celle de l'héroïne 
de Beauvais. Il n'est pas en mon pouvoir de changer les 
lois que je n'ai pas faites ; mais je paierai les dettes de ton 
époux, puisque tu es parente de Hachette. Qu'oo donne à 
cette femme cinq cents écus, et qu'elle se souvienne avec 
amour de son roi. " La femme tressaillit de joie; les cour- 
tisans de Louis vantèrent sa douceur, sa popularité, et le 
roi, pliant les genoux devant l'image de la vierge Marie: 
K Grâces soient rendues, dit-il, à notre chère Mère, qui m'a 
permis d'accorder un bienfait. Vraiment, mes amis, une 
bonne action est un coussin bien chaud : elle adoucit tous les 
chagrins que me cause mon pénible règne. M — Après avoir 
dit ces mots, le roi se retira dans la voûte du château con- 
sacré à la torture, et caché derrière une grille, il vit mettre 
à la question son malheureux cuisinier, auquel lestourmens 
ne purent arracher aucun aveu, et qui fut honteusement 
chassé du palais avec deux cents coups de bâton. 

En ce moment les trompettes ayant donné le signal du 
repas, le roi s'y rendit accompagué de ses filles, la fière 
Anne de Beaujeu et la difforme Jeanne d Orléaus. Séparé 
d'elles, tantôt ayant l'air de prêter l'oreille aux impérieuses 
insinuations de la première, tantôt plaisantant sur la pauvre 
Jeaune, dont l'amour était méprisé de son époux, il voyait 
passer devant lui les morceaux les plus délicats que sa faible 
santé ne lui permettait pas de goûter. Vers la fin du repas, 
Tristan qui, avec les officiers supérieurs des gardes, se 
tenait toujours à côté du roi, lui demanda la grâce d'in- 
troduire un jeune homme qui désirait vivement lui dire 
quelques mots. «Quel est cet homme? demanda le soupçon- 
neux monarque, d'une voix sombre; comment a-t-il osé 
pénétrer dans ce château? " Tristan secoua les épaules, et 
par un geste plein d'humilité indiqua la duchesse d'Orléans, 
qui prit aussitôt la main de son père et dit en le caressant: 
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a C'est un malheureux venu des pays étrangers pour réclamer 
une jeune personne enlevée par un gentilhomme puissant, 
et que la parole souveraine du roi peut seule rendre à son 
frère éploré. Hier, lorsque je me promenais à cheval, ce 
pauvre jeune homme, qui n'osait confier à personne la cause 
de son chagrio, se jeta à mes pieds, me conjurant d'inter- 
céder en faveur de sa sœur. » — „ Sans doute encore 
quelque grostrière intrigue de l'un de mes gentilshommes qui 
méprise mes lois! dit le roi en portant autour de lui des 
regards menaçans. Par notre chère Mère d'Embrun je ferai 
rendre à ce jeune homme une sœur qu'il regrette , aussitôt 
que je le pourrai, je le jure! » — a Par quél saint jurez- 
vous?* — lui demanda vivement Jeanne, qui savait que 
son père, habitué au parjure, n'observait dans toute son 
étendue qu'un seul sermeut. w Par la croix de Saint-Lo," 
répliqua le roi, saps réfléchir davantage ; et Jeanne, satisfaite 
d'avoir réussi , fit signe au grand -prévôt d'introduire 
l'étranger. 

On vit entrer un jeune homme d'une taille distinguée et 
dans la fleur de l'âge. Aux boucles de ses cheveux, à la 
vivacité de ses regards, à la hardiesse de ses traits, on crut 
reconnaître un Italien* Il se prosterna devant le roi, qui 
l'invita à parler. «Je suis, dit-il, un gentilhomme d'Avignon, 
et je me nomme Lucien d'Alghier. J'avais une sœur d'une 
beauté ravissante, qui a été élevée à Paris chez l'une de 
mes tantçs. Çlle vient d'atteindre sa seizième anuée. Je m'étais 
rendu à Paris pour la retirer de la maison de ma tante et la 
conduire dans les bras de l'époux que ma famille lui a des- 
tiné. Quelle est mon indignation : je trouve ma tante fon- 
dant en larmes; ma sœur a disparu, des gens armés Font 
enlevée avec violence du jardin delà maison, sous les yeux 
de sa tante au désespoir, qui me conjure, au nom de la 
terre et du Ciel, de la retrouver.» Un profond silence suivit 
ces paroles; le roi jeta un regard de feu sur Tristan, qui 
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lui répondit par un coup d'oeil non moins perçant, et mesura 
dans une attitude menaçante le gentilhomme d'Avignon de- 
puis les pieds jusqu'à la tête. Louis, prenant un ton brusque, 
dit à l'étranger: «Qoe veux-tu , téméraire? doiVje te rendre 
ta soeur? sais-tu qui Ta enlevée? en as-tu quelques indices?* 
«Je ne connais que les armoiries du ravisseur ; des gens sou- 
doyés les portaient star le bras et ma tante les a vues : c'est un 
cheval noir sur une fasce jaune placée dans un champ rouge. " 
Tous les regards se fixèrent sur l'habit armoire du capitaine 
Doyac, qui se trouvait derrière la chaise du roi. Louis, se 
levant avec majesté, regarda le chevalier d'un oeil ferme. « Est- 
il possible, s'écria-t-il transporté de colère, c'est toi, Doyac, 
qui as eu l'infamie de commettre oe crime ? tu souffles te* 
armoiries en enlevant des femmes? Je me doutais déjà de 
la scélératesse d'un noble; mais voir le malfaiteur én ma 
présence! Dieu de Pâques! tu ne mérites aucune pitié. Tris* 
tan traîne ce scélérat en prison! contrains -le d'avouer où 
il a caché sa proie; j'ai juré par la croix de Saiot-Lo de 
rendre justice, ma parole est sacrée.* 

Doyac, surpris, consterné, hors de lui, essaya par tous 
les saints de prouver son innocence j mais le roi furieut 
lui coupa la parole et lui dit d'une veix de tottfterfe : «Tais- 
toi, hypocrite; il y a long -temps que je suis à ta piste* « 
Depuis que je te connais, ta conduite a été crimicrile. Pour- 1 
quoi t'ai-je fait grâce, lorsqu'étaftt à h tête des Àrtàagnàcs, 
ces bourreaux extra vagarts , wi tombas entre mes mains? 
Alors déjà j'aurais pu arrêter lé brigandage que tu e*erce* 
aujourd'hui. Éloigne-toi de roâ présence. » L'accusé fut en- 
traîné, et le jeune gentilhomme, ainsi que Jeanne qui avait 
intercédé pour lui, remercièrent vivement le roi de cet acte 
de justice. Louis, se penchant d'un air affectueux vers sa 
fille, lui recommanda d'avoir soin de son protégé jusqu'à 
ce qu'on eut obtenu l'aveu de Doyac, et congédia tous les 
assistais , à l'exception de Tristati. 
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Lorsqu'ils furent seuls, le prévôt considéra son maître 
avec l'expression curieuse du doute, et voyant que Louis 
se frottait les mains en signe de joie : « Il me semble, Sire, 
dit-il, que vous avez fait un serinent précipité, et que nous 
n'aurions pas mal agi en choisissant pour notre entreprise 
une autre livrée que celle du pauvre Doyac. Louis s'élança 
dans la salle , qu'il parcourut en sautant de tous côtés , en 
battant des mains et en répétant ces mots : « Doyac est pau- 
vre, Doyac est pauvre, Doyac est sot; si la sottise ne l'aide 
pas, elle le tuera! * — « Comment dois- je traiter Doyac? 
reprit Tristan étonné, le mettrai-je à la torture?» — «Garde- 
toi de le faire, répondit le roi , dont la bonne humeur avait 
reparu : il faut l'embàlter bien proprement, le transporter à 
Tours et l'y cacher comme une pie cache le diamant qu'elle 
a volé ; il faut ensuite lui ordonner de ne pas ouvrir la bouche, 
s'il ne veut pas garder un éternel silence, et faire mourir 
Lucien , lorsqu'il retournera chez lut. J'ai juré par la sainte 
Croix de lui remettre sa soeur, et notre chère Mère d'Em- 
brun m'aidera à tenir mon serment. Mais je serais un sot, 
si, après avoir restitué ce trésor, je me refusais le plaisir 
de le reprendre. * — <* A merveille, dit le compère. Une corde 
an cou de l'insolent chevalier d'Avignon, et la jeune fille 
ramenée où elle doit être. Je vous promets, mon cher 
prince, que le paladin n'ira pas loin avec sa proie. » Le roi 
approuva le prévôt d'un signe de tète, et désirant faire 
une course à hr campagne, il ordonna à Tristan de réunit 
dans la cour les fauconniers et les chevaux de chasse. 

Bientôt la troupe des chasseurs fit retentir l'air de cris 
de joie. Elle quitta, au bruit des fanfares, la sombre cour 
du château, et se répandit dans une vaste plaine, à l'ex- 
trémité de laquelle on apercevait des arbres verts, un ho* 
rizon bleuâtre et les édifices de la ville de Tours. Louis 
respirait à longs traits le baume d'un air pur et vivifiant ; 
et l'espérance d'en jouir long-temps semblait lui rendre dé 
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nouvelles forces. Jamais il ne s'était montré plus disposé 4 
la clémence; jamais il n'avait salué avec plus de condescen- 
dance les villageois qui, voulant le bien recevoir, se pros- 
ternaient presque à genoux sur son passage. Vers le coucher 
du soleil il entra dans une petite église entourée de grands 
hêtres , pour couronner par la prière les paisibles occupa- 
tions de la journée. Il resta courbé assez long-temps sur les 
marches de l'autel. En se relevant pour remonter à cheval, 
il vit s'avancer un vieillard, qui le pria d'adoucir sa pro- 
fonde misère par un don de sa munificence. Louis, touché 
du sort du religieux, qui gémissait sous le poids accablant 
de ses dettes, lui mit la main sur l'épaule et dit : ((Vrai- 
ment, mon père, tu as bien choisi ton temps. Comment ne 
serais-je pas sensible à ton malheur, moi qui viens de prier 
Dieu pour qu'il m'accorde une grâce. Va, ton roi veut que 
tu reçoives des secours. » Tout le peuple loua la bonté de 
Louis de France, son seigneur et son roi. 

Sur ces entrefaites, Tristan arriva avec deux archers à 
cheval. Le roi l'interrogea du regard pour savoir ce qu'il 
avait fait de Doyac: «Il est à Tours, " répondit le compère, 
en montrant la ville du doigt. Satisfait de cette réponse, 
Louis renvoya son cortège , à l'exception de Tristan et de 
ses archers. Il dirigea son cheval vers la lisière de la forêt, 
plantée d'arbres verts, à côté desquels coulait le ruisseau 
du moulin , et passa sous un groupe d'arbres touffus qui envi- 
ronnaient le moulin des esprits. Le compère laissa ses espions 
à l'entrée du bosquet, et après leur avoir confié la garde; 
des chevaux, il suivit son maître, qui, silencieux comme les 
ombres de la nuit, s'achemina vers la maison. Un regard du 
roi arrêta le prévôt sur le seuil de la porte , à côté du chien, 
qui le reçut en grondant. Le meunier, dont la physionomie 
décelait une ame servile, prit une lumière et conduisit le 
roi vers la porte de là chambre où était caché son trésor. Le 
prince et le valet, pourvus de chaussons légers, s'avancèrent 
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sans faire aucun bruit. Louis heurta brusquement i la 
porte. Elle ne s'ouvrit pas de suite; mais après des coups 
redoublés, le verrou se fit entendre. Le roi, une lumière 
à la main, entra seul dans la chambre, où régnait un air 
frais. Les fenêtres étaient ornées de bouquets de sureau 
qui se penchaient vers la terre, et la caille chantait dans 
les allées du jardin. La jeune fille, en recevant son royal 
protecteur, éprouva quelque surprise; mais celui-ci lui 
adressa des paroles enjouées et pleines de tendresse. 
c Perrette, lui dit -il, tu es bien effrayée. Sans doute tu ne 
m'attendais pas aujourd'hui ; car je t'avais promis de ne 
venir te voir que demain. Tu as pu rêver à loisir dans les 
ténèbres et te livrer sans contrainte à ton attente virginale. 
Défais -toi de cette mélancolie qui nuit à tes charmes; 
donne -moi un baiser ardent et bien assaisonné, et une 
agréable surprise sera le prix de ta docilité. " Il entraîna la 
jeune fille sur un sopha de roseaux entrelacés, pressa de 
ses froides lèvres les joues ardentes de Perrette; et après en 
avoir reçu un baiser indifférent : « J'ai fait , dit-il , plus d'un 
heureux aujourd'hui, et je puis bien me permettre de passer 
une heure auprès de mon amie. Peux -tu me souffrir, dis- 
le moi, petit chat, si tu veux apprendre une nouvelle qui 
te fera beaucoup de plaisir. " — «Comment pourrais-je ne pas 
vous aimer, excellent roi, répondit la jeune fille avec uni 
finesse qui annonçait qu'elle n'était point étrangère à l'art 
de tromper; mais quelle est cette nouvelle qui doit me 
causer tant de joie ? w — « Ton frère est ici , douce colombe , il 
est venu te voir, et si tu m'accordes ce que je te demande 
depuis si long -temps, si tu me promets de ne révéler à 
aucun mortel que tu as été en ma puissance, je te permet- 
trai de retourner à la maison avec ton frère. » La joie de 
Perrette se manifesta par les plus vifs transports; mon frère! 
la maison ! s'écrô-t^elle. O excellent prince, recevez d'avance 
tous les sennfns que vous trouverez bon de me demander, 
yi. 18 
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— « Je ne suis pàs très-flatté de la joie qué tu éprouves, 
reprit le roi avec uo malin sourire; mais je tiendrai parole, 
pourvu que, sans déroger à ton serment, tu remplisses la 
condition que je t'ai imposée. Viens, et puissent tes charmes 
me rajeunir! " A ces mots, le roi entraîna la jeune fille, qui 
souffrit des caresses qu'elle ne pouvait repousser. 

En cet instant un léger soupir qui se fit entendre dans la 
chambre, parvint aux oreilles du roi. 11 redoubla d'attention, 
et l'inquiétude de la jeune fille se trahit par un cri que lui 
arrachèrent ses pressentimens. « Nous ne sommes pas seuls, 
dit le roi, dont l'œil étincelait du feu delà vengeance. M U se 
leva aussitôt , repoussa la jeune fille qui voulut le retenir, 
et se dirigea vers le lit où il avait aperçu un panache de 
diverses 4 couleurs flottant sur une toque de velours» Le roi 
saisit d'une main son cor de chasse pour appeler Tristan, et 
tira de dessous le lit l'hôte importun qu'il n avait pas convié, 
et dans lequel il reconnut le jeune Lancelot, l'un de ses 
pages favoris» Le malheureux jeune homme se jeta avec la 
rapidité de l'éclair aux pieds de son roi ; et déjà Tristan , 
armé d'une épée nue , était à ses côtés. « Impudent , lui dit 
Louis avec l'accent de la fureur, comment as-tu osé venir 
ici?" Le page lui parla du hasard qui lui avait découvert la 
demeure et les charmes de Perrette, du penchant mutuel qui 
avait aussitôt uni leurs coeurs, de l'innocent bonheur qu'ils 
goûtaient dans leurs réunions, des espérances qu'ils fon- 
daient tous deux sur la générosité du roi , des alarmes qu'il 
leur avait causées en les surprenant, sans leur laisser le 
temps de songer à leur sûreté. «Je ne te demande pas 
cela, répliqua Louis d'un ton sec et menaçant, je sais ce 
qui s'est passé; mais je veax savoir, Lancelot, si tu as des 
complices; le meunier est-il instruit de ta viaiie? » Le page 
répondit qu'il n'en savait rien. 11 avoua qu'il pénétrait tou- 
jours dans la chambre de Perrette par le ruisseau et le jardin, 
et qu'en ce jour le temps lui avait manqué pour se retirer 
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en prenant le même chemin. «Je suis le seul coupable, 
ajouta-t-il en restant prosterné aux pieds du roi; mais je ne 
perds pas tout espoir, car vous êtes l'image vivante de 
cette compassion que Dieu verse dans le cœur de ses élus. " 
- — « Tu te trompes, mon ami, répliqua le roi avec un dé- 
daigneux sourire; je ne suis qu'un pauvre pécheur comme 
toi. Si j'étais l'image de Dieu, je te pardonnerais, mais un 
misérable mortel ne peut te faire grâce. a A ces mots Louis jeta 
un regard détourné sur Tristan , qui perça aussitôt de son glaive 
le cœur du jeune homme. Perrette, plongée dans le désespoir, 
jeta des cris affreux et tomba sur le corps de son amant* 
Look dit alors à Tristan :« Emmène cette malheureuse fille.* 

Tristan l'entraina et la remit entre les mains des archers. 
Quelques minutes étaient à peine écoulées et l'infortunée 
avait cessé de vivre. Le roi considéra son cadavre, et dit 
en passant à Tristan $ « Qu'on la rende demain à son frère, 
afin que mon serment soit accompli. Les messes des morts 
ne loi manqueront pas, et son frère ne doit pas les épargner; 
car la mort de sa sœur lui a sauvé la vie. 9 

A son retour au château, le roi fut reçu par Olivier, qui 
goûta le breuvage que Louis prenait avant de se coucher, 
et l'aida à se couvrir de ses vêtetnens de Hb. Étendu sur 
son lit, il adressa ses dernières paroles au comte de Meulent 
son barbier : a Je ne sais pas heureux avec les jeunes filles; 
je n'en trouve aucune qui réchauffe le vieux David* Apporte- 
moi donc demain à cette heure un sang pur, pris à des enfans 
jeunes et vigoureux; lt médecin m'a ordonné d'en boire* 
Oementi, qui m'a conseillé ce remède, est un homme habile; 
mais Coytier est un charlatan. Priez tous pour moi, mes 
amis; car quelque faible que soit l'instrument , il est paissant 
lorsque la bénédiction du Ciel repose sur lui. Le roi s'en- 
dormit en prononçant dé ferventes prières mêlées de presque 
autant de blasphèmes. Aiisi se termina un jour de «on règne» 
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LIBRAIRIE ALLEMANDE. 

Foire de Leipzig, Octobre i83o- 

Le déluge littéraire qui commença eu Allemagne en 1 8 1 4 , 
Ta toujours en croissant. Au lieu de 2000 ouvrages qui pa- 
raissaient alors annuellement, il s'eû publie aujourd'hui près 
de 6000. Le dernier Catalogue de la foire de Leipzig ren- 
ferme 3444 articles, dont 2764 concernent des ouvrages 
actuellement mis en vente, lesquels, joints aux 3 162 an- 
noncés dans le Catalogue de Pâques , portent le nombre des 
livres publiés dans le courant de i83o à 5g 2 6. Il en avait 
paru en 1829, 53 14 ; en 1828 , 5654 ; en l &*7> 5io8 : 
antérieurement à cette époque le chiffre n'avait jamais été 
au-dessus de 6 o 00. "Les; journaux et les encyclopédies po- 
pulaires se sont multipliés dans la même proportion, et le 
public s'est montré aussi avide de lecture que les savans 
d'écrire. Les bibliothèques particulières diminuent au profit 
des cabinets littéraires. 

Grâce à l'esclavage de la presse , nos journaux politiques 
sont toujours encore inférieurs à ceux de France et d'An- 
gleterre. La seule Gazette universelle peut se comparer 
-aux feuilles publiques étrangères ; éHe a même un avantage 
sur beaucoup d'entre elles, en ce qu'elle rapporte les évé- 
.nemens du jour avec plus de suite et de fidélité. L'Obser- 
vateur autrichien traite le public comme lord Wellington 
le parlement britannique, c'est-à-dire qu'il est d'une dis-, 
crétion qui a mérité de devenir proverbiale. La Gazette 
d'Etal de Prusse affecte au coa traire une franchise qui 
sent trop le privilège, pour qù'on puisse la confondre avec 
la véritable liberté de la presse: Parmi les autres feuilles 
politiques se distingue surtout le Côurrier de Nuremberg, 
tandis que le Correspondant de Hambourg a beaucoup 
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perdu de son ancienne autorité. La Gazette du Neckar 
aussi a dû déchoir, en raison même de sa tendance libérale. 
Les Annales politiques de M. de Rotteck font espérer que 
l'Allemagne va avoir enfin encore une fois yn journal ayant 
des idées à lui. Que d'un autre côté une feuille comme le 
Staatsmann 1 de Pfeilsehifter puisse se soutenir parmi nous, 
c'est ce qui mérite d'être notifié à ceux qui l'ignorent. 
VHespérus a de nombreux abonnés, et n'est point, dans 
son opposition modérée, sans influence sur le public, bien 
que trop souvent il remplisse ses colonnes de misérables 
commérages et de querelles toutes locales. Les Feuilles de 
Nuremberg, annoncées par Spazier , promettent également 
d'être de l'opposition. Dans le Sophroniton de Paulus ou 
entend du moins la voix d'un parti se prononcer nettement 
et hautement, bien qu'avec un esprit exclusif. VÉos de 
Munich au contraire, qpi sous l'impulsion de Gœrres dé* 
fendit pendant quelque temps le système ultramontain avec 
autant d'esprit que de rudesse, s'est rendormie. Le caractère 
général du journalisme allemand, c'est de*manquer de pré- 
cision, de force et de clarté; à peu d'exceptions près, il y 
a absence complète d'opinions bien arrêtées , bien décidées. 
La même indifférence se remarque dans les' journaux litté- 
raires. C'est surtout sous ce rapport que les Feuilles pour 
U conversation littéraire qui paraissent à Leipu'g, méritent 
leur fortune : elles sont un miroir fidèle du manque de carac- 
tère et de direction de notre littérature. On y rencontré 
pêle-mêle, sans idée dominante et sans aucun ordre, l'éloge 
du bon et du mauvais, le blâme du mauvais et du bon, 
des jugemens sages et des jugemens stupides, le meilleur 
style et le plus pitoyable, véritable chaos des esprits les 
plus divers. Les Annales de Berlin, annoncées avec emphase, 
menaçaient d'abord de devenir l'organe d'une noblesse in* 

i Le Staatsmann est en Allemagne l'écho, du reste peu retentissint, 
de U politique des Bonald , des iUller , des Mtdiolle. 
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tellectuelle et d'une redoutable inquisition aristocratique; et 
pous eussions désiré qu'il en eût été ainsi : au moins la 
littérature en eût reçu quelque vie, et la tyrannie eût appelé 
Ja résistance; mais les Annales n'ont tenu ni leurs pro~ 
messes , ni leurs menaces, et quoique protégées par le gou* 
verneiuent, elles sont demeurées sans influence, et l'organe 
exclusif de la petite école de Hegel , inconnue au peuple. 
Les Annales 4e Vienne , il faut l'avouer, font tout ce qu'il 
est possible de faire sans liberté, et elles Ressemblent à un 
beau corps sans tète» Les vieilles et véuérablcs gazettes litté* 
raires de Jepa, de Halle et de Leipzig, ainsi que les An- 
jionçeS savantes de Gœttingae y pe sont écrites que pour 
les sa vans, et suppléent à la fraîcheur et à la vie, qui leur 
manquent absolument , par une polémique toute scolastique. 
Les Annules de Ueidelberg et le Hermès offrent quelquefois 
plus d intérêt, mais ils sont aussi plus défectueux quant au 
cboix des ouvrages annoncés. Tous ces journaux souffrent 
beaucoup de l'existence des nombreuses feuilles consacrées 
à des matières spéciales, et qui sont en partie très-bien ré- 
digées. Ç a été une idée heureuse de réunir dans une Remisé 
étrangère (Ansiand) tout ce que le monde non politique 
hors de l' Allemagne offre de plus intéressant , et le succès 
a justement couronné cette entreprise. Parmi les journaux 
exclusivement littéraires, h Feuille du matin (MorgenblaU) 
occupe de fait encore le premier rang, puisqu'il compte le 
plus grand nombre d'abonnés , et qu'il n'est surpassé par 
aucun autre pour la solidité, la variété et la nouveauté 
des matières. Nous ne concevons pas comment le goût de 
notre nation supporte une fem&e comme la Gazette du soir 
(Abéndaeitufig) de Dresde > laquelle, malgré sa nullité ab- 
solue, a encore le plus de lecteurs après le MargenUatL 
Son rédacteur, M. Théodore Hell, qui a fait descendre la 
critique et la poésie allemande aussi bas que possible, mérite 
l'immortalité, comme ayant poussé à l'extrême l'abnégation 
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de l'esprit et du talent 1 . La Gazette des Dames (Damen* 
zàtung), publiée par Spindler, l'auteur du Juif et du 
Jésuite , se distingue par ses Nouvelles et par uie satyre 
enjouée contre les misères littéraires. 

Les encyclopédies se multiplient dans la même propor- 
tion que les journaux. Tandis que le grand et savant ou-» 
y rage , commencé par Erscli et Gruber, poursuit lentement 
sa marche, les éditions de Y Encyclopédie populaire (Con* 
versationslexicon) de Brockhaus se succèdent, et trouvent 
de nombreux imitateurs. Hilscher à Dresde publie une Bi- 
bliothèque portative des sciences fondamentales ( voyez 
Nouvelle Revue germanique, t. II, p. 90), et partout ap* 
paraissait les titres de Bibliothèques, Résumés, ete« Alon 
même que plusieurs de ces recueils manqueraient de soUdité, 
on doit louer néanmoins leur tendance de répandre des cou* 
naissances utiles parmi les classes non lettrées de la société. 

L'esprit historique est aujourd'hui dominant dans la 
littérature allemande. L'année i83o a surtout été féconde 
en collections historiques, toutes éerites d'un style plus 011 
moins populaire. Telles sont Y Histoire des États de t Europe 
moderne, publiée, sous les auspices de MM. Heeren etUckert, 
par le libraire Perthes, de Hambourg; la traduction des 
meilleurs ouvrages d* histoire étrangers, à bqneHe préside 
M. Pœlitz, de Leipzig; la Bibliothèque historique de cabinet 
(Cabinetsbibliothek der Geschichte), par Mœller; deux 
autres recueils du même genre, dont Tua parait chez Hil- 
scher à Dresde, l'autre chez Schumann à Zwîckau; 17ftf* 
toire de notre temps, que publie la librairie Leske & Dara» 
stadt, etc. En même temps se poursuit la publication d* 
Corpus scriptorum historiée Byzantines, entreprise par le 
célèbre Niebuhr. Le Catalogue annonce l'apparition, penr 

t Nou§ devons faire obienrer que ce jugement part d'un des rédac- 
teur! du Morgenblmtt, et qu'il ne doit être adxnie qu'avec qnelquc 
tctfrictiofi. du fiûUd. 
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dant l'année 18 3o, du sixième et du septième volume 
de Y Histoire de l'Empire ottoman, par M. Hammer; du 
second volume de la seconde édition de YHistoire ro- 
maine, par Niebuhr; du cinquième de YHistoire des Alle- 
mands, par Luden; du second de celle de Mannert; du 
sixième de YHistoire des Croisades , par Wilken ; de la 
Connaissance des sources de F Histoire de t Allemagne , 
par Dabhnaun; de YHistoire de t 'empereur Ferdinand /, 
par Buchholz, etc. V Histoire universelle, si libérale, de 
M. Rotteck, est arrivée à sa septième édition; le Manuel 
de V Histoire moderne, par Hecren, à la cinquième. Yen? 
turini a continué sa Chronique du dix-neuvième siècle; MM. 
Raumer et Hormayer ont donné des suites de leurs Alma- 
nachs historiques (historisches Taschenbuch). 11 paraît des 
traductions d'une foule d'ouvrages français sur la première 
révolution , sur l'empire de Napoléon , et la restauration , 
de Thibaudeau , de Bourienne , de Norvins , du valet de 
chambre Constant, de Lemontey (monarchie de Louis XIV) , 
des mémoires de Bolivar, la vie du général Santander, la 
guerre contre les Birmans, par Snodgraff; l'histoire de la 
révolution grecque, par Sutzo , etc. ; des traductions des 
histoires de Walter Scott, de Lingard , de Botta, de Bignon, 
etc. Les antiquités n'ont pas été négligées. Schlegel continue 
sa Bibliotlièijue hindoue; Bopp, Frank, Fr. Adelung, pour- 
suivent leurs travaux su» la littérature de l'Inde. Le premier 
a publié Nalodaya , de Calidasa , l'auteur de Sacontala 
et Nelus Maha-Bharati Episodium; le second, un ou- 
vrage sur la philosophie et la mythologie des Hindous; 
le troisième, un Essai sur la bibliographie de la langue 
sanscrite; enfin de Bohlen, un ouvrage sur l'Inde ancienne. 
Un grand nombre de littérateurs se sont occupés des anti- 
quités du nord de l'Allemagne: nous citerons la Foluspa, 
par Ettmuller; les Fundgruben, de Legis- les Chants po- 
pulaires des Allemands y par Wolff; la Bibliothèque des 
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satiriques allemands, par Ditmar; les Recherches surFhis* 
toire de la littérature et de la langue allemande (Quelle* 
wmd Forschungen zur Geschichte der deutschen Literatur 
und Sprache), de Mone; Y Histoire de la poésie roman- 
tique du moyen âge, par Rosenkranz. 

Sur les antiquités classiques ont paru : La vie et Fart des 
anciens y par Jakobs; les Leçons sur F archéologie , par J. 
A. Wolff; De Fart mUàaire des Grecs et des Romains y 
par Lœhr , sans parler de beaucoup d'autres travaux qui 
n'intéressent qne les gens du métier. 11 a été publié une 
traduction de Y Histoire des arts, de Lanzi, et Ton en an- 
nonce une de l'excellent ouvrage du Vassari. 

Quant aux publications relatives aux sciences des diverses 
facultés, nous n'en parlerons qu'autant qu'elles peuvent 
présenter un intérêt plus général. La célébration du troi- 
sième jubilé de la Confession d'Augsbourg ( présentée à la 
diète germanique en iô3o) a produit une multitude d'écrits 
dogmatiques , polémiques , historiques ; un petit nombre 
seulement d'entre eux ont avoué que cette Confession, loin 
de terminer l'œuvre de la réforme, n'a fait que l'arrêter 
dans sa marche. 1 

Quelques voix arriérées se sont encore fait entendre sur 
l'affaire de la liturgie prussienne; mais cette discussion s'est 
endormie sans être terminée. 11 en a été de même de la 
querelle récemment élevée entre les piétistes de Berlin et 

i Nous nous permettront d'être ici d'un autre avis. Dire que la 
Confession d'Augsbourg, que telle confession que ce soit, a arrêté 
la réformation, c'est comme si l'on avançait que la Charte de i83o 
a arrêté l'œuvre de la réforme politique. La Confession d'Augsbourg 
était nécessaire pour rallier les dissident autour du même drapeau; 
elle était le résumé des convictions religieuses d'un parti , et les au- 
teurs n'entendaient pas l'imposer à jamais a leurs descendant, de la 
même manière qu'aucune Cbarte ne peut devenir la loi de tous les 
siècles futurs. Mais \\ n'est pas nécessaire pour cela, en prêtant ser- 
ment à la loi fondamentale, d'ajouter par une restriction consciencieuse: 
sauf les progrès de la raison publique; parce que cette réserve est 
de droit, et que let progrès sauront se faire valoir d'eux-mêmes. 

Note du Rédact. 
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les rationalistes de Halle; elle s'est assoupie aussi vite qu'eHe 
avait été vive au commencement. Du reste, le mysticisme 
continue à faire des progrès , en raison de la tiédeur et de 
la trivialité de la théologie ordinaire. Bien qu'on puisse ne 
pas approuver cette tendance, on doit du moins savoir gré 
aux nouveaux traducteurs des Œuvres de Swedenborg , de 
pous avoir mieux fait connaitre l'un des esprits les plus 
remarquables du dernier siècle. On haut intérêt s'attache 
aux Observation* (Tune visionnaire, publiées par M. de 
Meyer; Horst a enrichi la science (?) par sa Deuteros- 
copie (la seconde vue), et quelle que puisse être sa théo- 
rie, Y Histoire de Tarne, annoncée par Schubert, ne saurait 
manquer de présenter de nombreux faits nouveaux. De 
tous les écrits de cette couleur, la Visionnaire de Prevorst, 
par Kerner , a fait le plus de sensation. 

Le savant Néander de Berlin continue son Histoire de 
F Église; ouvrage monumental, où une science profonde 
se joint à une rare impartialité. 11 était digne de notre temps 
qu'on songeât enfin à nous donner une histoire des Églises 
chrétiennes, où toutes les opinions fussent déduites les unes 
des autres, caractérisées nettement, et exposées sans pré* 
vention et sans polémique. En même temps le D. r Augusti 
annonce une Bibliothèque des Pères , et Binterim continue 
à publier ses Mémoires sur V Eglise catholique. 

Les sciences philosophiques sont de nouveau cultivées 
avec quelque zèle. L'enthousiasme pour la philosophie spé- 
culative n'est plus le même que du temps de Kant, de 
Fichte, de Schelling; revenu de la manie des théories, on 
se tourne avec une certaine résignation vers l'expérience et 
l'histoire. La seule école de Hegel fait exception ; mais 
elle intéressé peu le public , et son influence est purement 
locale et personnelle. Pour empêcher que la vraie philo- 
sophie ne souffre dû mépris qui s'attache à la folie et à 
l'orgueil de quelques fabricateurs de systèmes , il faut ap- 
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peler à son secours l'histoire de la philosophie , afin d'as* 
signer sa place et son importance à chaque doctrine , et de 
faire contraster les grands modèles avec leurs pâles co- 
pies. D'ailleurs l'esprit du temps veut tout voir dans ses 
développeroens historiques, et l'histoire des opinions l'inté- 
resse autant que celle des événemens. C'est pour cela que 
notre époque voit paraître tant d'ouvrages sur les révolu- 
tions de la pensée. Tels sont celui du professeur Windisch- 
mann, de Bonn, la Philosophie dans T histoire \ la suite de 
Y Histoire générale de la philosophie, par Ritter, de Berlin, 
et par Reinhold , de Jéna ; le Corpus philosophorum 9 com- 
prenant Bacon, Descartes, Spinosa, Locke, Hume, Leibnitz, 
publié par Gfrœrer à Stuttgart ; la Fie de Fïckte , par 
son fils. 

Nous n'entrerons pas dans le détail sur les livres de juris- 
prudence et de médecine. Les jurisconsultes allemands sont 
sans contredit les plus sa vans de l'Europe; mais cette science 
sans égale est-elle en rapport avec les besoins du temps 1 ? 

Tandis que dans la jurisprudence on ne s'en tient que 
trop au statu yno, les doctrines médicales sont livrées à une 
fluctuation continuelle. Dans ces derniers temps deux dièses 
ont surtout occupé les médecins savans : le magnétisme H 
rhomœopathie : le premier parait être sorti victorieux de la 
lutte; le procès de la seconde est encore à juger. 

Les sciences physiques n'ont pas été négligées; toutefois 
l'année i83o n'a pas mis au jour une découverte d'une 
grande importance. H a paru de nouvelles éditions de la 

i II n'est que trop vrai que la législation en Allemagne, la légis- 
lation criminelle surtout; n'est point an niveau des lumières et des 
besoins du siècle. Les coups de bâton sont encore un moyen de cor- 
rection dans plusieurs pars. Nous apprenons à l'instant qu'à Carlsrouhe 
un ancien négociant, accusé d'avoir assassiné sa femme, est condamné» 
•près plus do de vi ans de recherches, à quiaae années de fers, non 
parce qu'il a été déclaré coupable , ce qui aurait entraîné la peine ca- 
pitale, mais parce qu'il s'élève contre lui des charges graves. 

JVb/e du Bédact. 
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Philosophie de la nature, par Okeo , et de V Acoustique, de 
Chladni; des traductions des Ages de la nature, de Lacet 
pède, et de la Chimie animale , de Berzelius, etc. La Société 
nomade des naturalistes , qui a teuu sa dernière assemblée 
à Hambourg, n'a pas encore exercé sur la marche de la 
science l'influence qu'on devait en attendre. De toutes les 
publications consacrées exclusivement à l'industrie et à la 
technologie , le Journal polytechnique de Dingler occupe 
toujours le premier rang. 

Le même esprit qui porte l'activité littéraire vers les 
recherches historiques, multiplie les collections de voyages. 
Il eo paraît jusqu'à six, dopt la plus importante est celle 
■qui se publie à Weimar par les soins de Y Industrie* Comptoir* 
Parmi les nouveaux voyages, nous remarquons celui de 
Lœwenigk au Spitzberg (voyez Nouvelle Revue germanique, 
t. V, p. 201), célui de Pirch en Servie, et l'excursion de 
ftL me de Schopenhauer en Belgique. 

De toutes les branches de la philosophie pratiquera pédago- 
gie est une des plus cultivées. Le Nouveau plan d* études pour 
les écoles de la Bavière a été l'objet d'une vive polémique. 

Dans le courant de i83o il a paru 298 nouveaux ro- 
mans ou recueils de nouvelles, et 78 compositions drama- 
tiques. On a lieu de se plaindre de cette multitude de pro- 
ductions frivoles, et ce n'est qu'avec peine qu'on peut 
distinguer dans ce déluge de livres le bou du médiocre et 
du commun. Quel fruit, quel délassement peut-on trouver 
dans les ouvrages d'un Schelling, d'ua Laun, d'un Claureo, 
d'un Storch, de Belani, de Hildebrandt, et de cette foule 
de romans composés par des dames ? A quoi bon toutes ces 
misérables publications, lorsque tout le monde peut aller 
s'entretenir avec Shakspeare , Cervantes , Calderon , PArioste, 
Le Tasse, Voltaire, Goethe, Lessing , Wieland, Schiller, 
Tieck , Jean - Paul , By ron , etc. ? 

Le roman l'emporte aujourd'hui sur le drame et la 
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poésie lyrique, et parmi les romans, c'est le roman histo- 
rique qui est le plus en faveur. Mais si Ton doit applaudir 
à cette tendance, on doit regretter aussi que nos petits 
Walter. Scott comprennent si mal lenr tâche. Ainsi que dans 
l'ancienne comédie, il y a dans nos romans historiques or* 
dinaires certaines figures pour ainsi dire stéréotypes, qui 
reviennent toujours, et ils reproduisent rarement le génie 
des temps qu'ils prétendent rappeler. Ceux de Spindler font 
une honorable exception ; ils sont pleins des caractères les 
plus originaux et des situations les plus intéressantes. Il 
annonce comme devant paraître incessamment $ une grande 
composition , Y Invalide, ffUibald Alexis , tour à tour imi- 
tateur de Walter Scott, de Hoffmann, de Tieck, est aussi 
pauvré d'invention qu'il se montre supérieur pour le style. 
Léopold Schefer se distingue avantageusement parmi lès 
novellistes qui remplissent les almanachs. Tromliz excelle à 
représenter les scènes de bivouac de la guerre de trente 
ans, et l'on peut l'appeler le Wouvermann parmi les 
poètes; malheureusement il est aussi doucereux que le fut 
jadis Lainotte-Fouqué, qui paraît enfin Vouloir se reposer; 
Blumènhagen aussi réussit dans les scènes de batailles et 
de camp; mais il a parfois un air trop bourgeois. Broni- 
kowsky écrirait mieux , s'il écrivait moins ; Bechstein a 
donné des espérances dans son roman bohémien ; mais il 
commence aussi à trop produire, défaut qui a perdu Hèr- 
lossohn. Les romans italiens de Lessmann vaudraient inieut 
encore, s'ils n'étaient pas si prolixes. Kruse a eu du succès 
'dans ses premières histoires criminelles; mais lui aussi écrit 
trop. Les derniers romans historiques de Zschokke sont in- 
férieurs à ses anciennes productions. Storch est Commun, 
Belahi détestable. Tieck aussi a sacrifié à la mode; heureu- 
sement tout son esprit se retrouve dans ses Nouvelles his- 
toriques , qui sont devenues,' malgré lui, une critique amèrç 
des productions contemporaines de ce genre.. 
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SteffertSj le philosophe , poursuit avec succès la même 
carrière. Son tValszth et Leith a eu les honneurs d'une 
seconde édition , et il vient de publier son Malcolm , nou- 
velle norvégienne. Immédiatement après celles de Stéffens 
et de Tieck viennent les nouvelles de Posgaru. MM. Schil- 
ling, Laun, Clauren, Bilderbeck, Mosengeil, se sont épui- 
sés , ainsi que M. me * Pichler, Scfaopenhauer , Tarnow, 
Hanke, Frohberg, etc. 

Quant au roman psychologique, tien de ce qui parait 
aujourd'hui ne peut se comparer à ce qu'ont produit dan» 
ce genre les Thùmmel, les Hippel, les Hermès, Nicolaï, 
Miller, Schummel, Hegner. Nous exceptons de ce jugement 
Wolff, de Weimar. 

Dans ces circonstances 9 y a lieu de s'étonner que l'ironie 
et la satire ne se fassent pas plus entendre parmi nous. A 
aucune époque la littérature allemande n'offrit plus de ma- 
tière à la critique , et cependant l'humeur satirique ne 
s'exerce point parmi nous en raison de la matière. C'est 
que les Allemands n'en sont pas encore venus à se con- 
naître bien eux-mêmes; ils s'imaginent toujours que leur 
littérature est dans le meilleur état possible. Depuis que 
Lessing et Wieland ont combattu avec succès le pédantisme, 
Goethe et Schiller la grossièreté, Scjdegel et Tieck les fausses 
lumières, ils s'imaginent qu'il ne reste plus rien de tout 
cela, et ils ne voient pas que les ennemis battus se sont 
prudemment mêlés parmi les vainqueurs, qu'ils sont au 
milieu du camp et qu'ils occupent tous les postes. 

Jean-Paul est mort; Bœrne 1 se tait. A leur défaut, Heine 
s'est placé au premier rang parmi lot satiriques da jour. 
Son seul défaut, selon nous, esc de prodiguer son esprit 
pour des sujets qui n'en valent guère la peine. Qu'il s'at- 
taque à des objets plus grands, d'un intérêt pks vaste, 
plus général , et son ton prendra de lui-même cette dignité 

x Voyez sur cet écrirai* Nouvelle Jtape germmnieme^ u V, f. 140. 
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et cette gravité qui lai manquent trop souvent. Saphir (que 
le gouvernement de Bavière vient de bannir pour avoir mal 
parlé de certains acteurs du théâtre de Munich) se meut 
dans une sphère trop basse; mais il a de l'enjouement, un 
jugement sain, et un esprit aussi riche qu'il est agréable 
et facile. QEuinger 1 est plus amer, et cette aigreur lui fera 
du mal tant qu'il ne s'attachera pas à des sujets plus élevés, 
et qu'il n'y joindra toute la dignité de Juvénal. Lax imite 
souvent avec bonheur Jean -Paul. V humour de Herlos- 
sohn manque absolument de profondeur. La poésie lyrique 
est après le roman le genre le plus cultivé. On doit sur- 
tout des éloges à ceux qui font connaître parmi nous là 
poésie ancienne et la poésie étrangère. Nous recommandons 
particulièrement les Chansons nationales allemandes de Wolff, 
les espagnoles de Mutzl, les suédoises deMohnike, les escla* 
vonnes de VVenzig ; la seconde édition des Chansons hongroises 
de Himsis. Deux Almanachs des Muses, celui de Wendt et 
celui de Berlin , renferment des morceaux de divers auteurs. 
Nous sommes peu curieux de recevoir la collection de poésies 
annoncée par Théodore Hell; mais nous attendons avec 
d'autant plus d'impatience celle de Chamisso. 

Quant à la poésie épique, il parait deux traductions de 
Lalla Roogh de Th. Moore, une partie de l'Àraucana d'Er- 
cilla , une traduction en prose du Dante. 

Parmi les publications dramatiques nous avons surtout 
remarqué l'excellente version du théâtre des Hindous de 
Wilson, et une traduction nouvelle de Shakspeare, par 
Kauimann. On publie les Œuvres dramatiques de Mutt- 
ner, de Raupach, de Montenglaut, et une traduction de 
Scribe. Le bizarre Grabbe y l'auteur de Faust et Don Juan, 
nous donne le commencement de ses Hohenstaufen , et un 
drame sur Napoléon dans les Cent jours; Grillparzer, le 

i OEttinger a publié le Fantôme noir , almaiiach pour la satire, 
l'ironie et le pertifflage; iô3i. 
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Serviteur jidele de son maître; Auffenberg, un poème dra* 
matique : Allumbra. Il paraît des tragédies de Eichendorff, 
de Houwald, de Kliogemann; des comédies de Holtey, de 
Hell, de Lebrun, de Castelli, de Kurlaender. Nous n'en sommes 
pas moins pauvres. Le seul poète dramatique remarquable dans 
ce moment-ci est Raupack ; mais il n'est ni touchant comme 
Schiller, ni comique comme Kotzebue. On poursuit avec 
zèle les éditions des Œuvres complètes de Gœthe, Herder, 
Tieck, Hegner, Œhlenschlœger , Kotzebue, Blumauer, 
Weisser , de M. me Schopenhauer, M. me Thérèse Huber, etc. 
L'édition complète de Schiller, en un volume, fait beau- 
coup d'honneur à la librairie Cotta de Stuttgart. Nous cite- 
tons enfin la Correspondance de Schiller avec M. Guillaume 
de Humboldt, et la Vie de ce grand poète, par Carlyle, 
avec une introduction de Gœthe. (Morgenùlatt.) 
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Lettre de M. DE RauMER. 

M. Frédéric de Raumer vient de publier les Lettres 1 
qu'il adressa à ses amis pendant un voyage qu'il fit en France 
et en Belgique dans Tannée i83o. On lira, sans doute, 
avec plaisir celle des lettres que ce savant publiciste écrivit 
sur la situation de la Belgique, six mois avant la révolution 
qui a provoqué sa séparation de la Hollande. 

Bruxelles, le i3 Mars i83o. 

Je n'eus pas plus tôt achevé ma lettre d'hier, que je par- 
courus la ville en tout sens. La contrée est fertile et agréable ; 
la ville contient des rues très-belles , des églises et des pa- 
lais magnifiques; mais aussi des parties sales et dégoûtantes, 
qui sont le revers de la médaille dans les grandes villes , tandis 
qne le fumier est le plus beau trophée de la ferme, le palais 
des finances du village. J'entrai au café des Mille-colonnes, 
dans r espoir d'y trouver des journaux; mais je ne pus me 
procurer que la Gazette , qui annonçait qne l'adresse de la 
chambre des pairs avait été favorable aux ministres 9 , et que 
ces derniers avaient partout la majorité. Fort surpris de 
cette nouvelle, je me procurai une feuille plus impartiale, 
qui ne tarda pas à m'éclairer sur les misérables sophisme» 
de la Gazette. Le ministère français est comme Casperle, 
qui dans Faust demande au curieux: n'as -tu rien vu? — 
Non. — N'as-tu rien entendu? — Non. — Eh bien, moi aussi 
je n'ai rien fait ni rien dit. 

i Leipzig, chez Brockhaus. 

a II est question ici de U dernière adresse de U chambre des paiai 
* Charles X. 

Yi. 19 
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Ainsi ceux-là même qui avaient appelé un événement 
déplorable , les prémices dé l'émancipation de la Grèce, ont 
trouvé maintenant un roi pour ce pays et une nouvelle 
espèce de légitimité. Aussi y découvrira-t-on encore moins 
la dangereuse souveraineté et coopération du peuple, que 
dans l'élévation de Stanislas Ponialowski sur le trône de Po- 
logne par Catherine H. Il se pourrait pourtant fort bien que 
le nouveau souverain fit l'expérience qu'il est plus facile d'en- 
dormir que de régénérer un peuple. Celui qui ne se borne 
pas à reconnaître les gouvernemens, de fait, mais qui les 
institue lui-même, ne s'eqquerra plu? ni de leur forme, ni 
de leurs titres , il n'aura qu'à observer leur marche. 

Si j'en crois les informations que j'ai pu prendre, les 
affaires de la Belgique sont plus embrouillées que celles de la 
France, et si l'on ne s'en occupe pas autant que des dernières , 
c'est qu'elles ont une moindre importance historique. Les in- 
térêts opposés des provinces urnes et de? provinces espagnoles, 
du protestantisme et du catholicisme, du commerce. et de l'agri- 
culture* du clergé et des laïques, du gouvernement et des Etats, 
se croisent tellement en tout sens,, qu'on ne pourri jamais 
les accorder. L'opposition libérale a le plus souvent, comme 
en Fraise , ce caractère négatif, qui ne cherche les ga- 
ranties 4e la liberté qu'en un seul point,, eMe les trouve 
que q*ana certaines formes, constitutives, sans s'embarrasser 
des obstacles administratifs o» politiques. Au reste, jusqu'ici 
ils n'opt fait, en grande partie, qpe lîrer des coups en l'air. 
Les ultra -catholiques, par contre, ont serré leurs rangs; 
unis par un système inflexible ,. les secours leur viennent de 
tous çôtés et leur chef puissant réside à Rome. Peu satis- 
faits de certaines concessions, ils prétendent tout envahir, 
tout dominer. Pour arriver insensiblement à leur but , ils se 
couvrent du manteau de la liberté et se liguent avec les 
libéraux contre le gouvernement. Du moment où ces deux 
partis l'emporteraient sur le gouvernement, qui a sans doute 
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beaucoup à se reprocher, ili se désuniraient infailliblement, 
et tandis que chaque libéral s'imagine vaincre le clergé atof 
moyen des formules dé liberté dont it se sert adroitement 
aujourd'hui , le clergé se croit atesez puissant pour les inter- 
préter plus tard en fareur de ses vues. C'est ainsi que 
maintenant il réclame la liberté d'enseignement, dans la 
conviction qu'il auraf mille moyens de s'en emparer, aptes 
l'anéantissement du pouvoir temporel. Ce dernier, dans lé 
but de rendre les prêtres phis instruits, avait créé à grands 
frais un collège philosophique , sans prendre l'avis du 
clergé, qui eut l'air de ne l'envisager que comme une pé- 
pinière d'incrédules, et le gouvernement fut contraint de le 
dissoudre. 

L* liberté de la pressé est encore plus illimitée chez 
les Belges qu'en 1 France; et afin que Ton apprenne à dis- 
cerner ht liberté de la licence, le gouvernement a fait 
imprimer un recueil des passages \ei plus hardis contenus 
dans les journaux, pour obtenir une loi qui le mette à 
même de réprimer de pareils excès. Voici quelques-uns de 
ces passages : « Le journal de Louvain dit du ministre de la 
justice Van Maanen : Tu es un méchant fou , que pour le 
repos du genre humain il faudrait garrotter pour toujours et 
fouetter quelquefois. On prétend que la Belgique est partout 
livrée aux Hollandais et aux protestans , et que les fidèles 
doivent accourir aussitôt à la défense du sanctuaire menacé 
pat la fureur du despotisme impie. — La liberté des cultes, 
dit une autre feuille, est enfreinte par l'envahissement gé- 
néral des employés des non-catholiques, il est dit de la pre- 
mière chambre : La moitié de la représentation nationale est 
confiée dérisoirement à des personnages que la nation ré- 
prouve ; oui , c'est notre hôpital des invalides , et Ton pour- 
rait dire des incurables. Lés journalistes disent de la seconde 
chambre : Les mandataires de la Belgique ne se sont pa$ 
montrés ce qu'ils devraient être. — Les oui et les non 
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semblent échapper à la seconde chambre au hasard. Cens 
qui votèrent pour le gouvernement, sont appelés une horde 
d'oligarques pour le soutien du ganachisme et de l'abso- 
lutisme des traîtres delà patrie. — Le Catholique parle des 
préjugés que nourrit le roi contre la moitié de son peuple. 
— De tou$ les Nassau , prétend le journal de Louvain , le 
seul que la Belgique honore , c'est Guillaume le taciturne, 
et nous sommes fort éloignés de croire que, comme en 
France , la personne du roi dût être sacrée. — La moBO- 
manie de la peur qui s'est emparée tout à coup de nos 
hommes d'Etat, même de Sa Majesté, ne saurait être attri- 
buée qu'à l'influence de la température. Depuis quinze ans 
nous sommes gouvernés à merci et miséricorde. — Nous 
vivons sous le joug de l'arbitraire et du despotisme. — Les 
tyrans de 93 avaient sur nos ministres l'avantage de la 
franchise. — Semblables à ces filous encore peu aguerris, 
le gouvernement hésite dans ses usurpations. Catholiques, 
prenez garde à vous! Que pouvez-vous être dans un système 
de protestantisme intolérant, où vous n'avez pas de droits. 
Les catholiques Hollandais sont presque toujours traités 
comme des Parias. — Obéir! et pourquoi? Parce qu'il vous 
a plu de revêtir lune de vos lubies de formes officielles ? 
La royauté se dépopularisera de plus en plus, et qui sait 
commeut finira la lutte pénible qui s'engage. Les lévites lèvent 
les mains au Gel ; et vous , généreuse jeunesse , fixez vos 
regards sur l'épée de Gidéon. Il serait difficile de vous 
exprimer la frayeur dont les protestons sont saisis. Devons- 
nous les rassurer? Il y aurait faiblesse de notre part (le Ca- 
tholique ). — Il ne faut qu'une minute pour adapter une 
corde de chanvre à un cou royal, ou pour attacher un 
Capet sur la planche de la guillotine. Un auguste personnage 
(c'est du roi qu'il est question) croit sa volonté grande et 
forte, parce qu'elle est opiniâtre. Jadis il comptait sur la 
lâcheté de la nation ; mais la nation a repris courage. On 
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lai a fait beaucoup de mal; elle s'en vengera (journal de 
Louvain). — Il faut se confédérer pour conquérir nos libertés 
envahies. Nous n'avons plus de représentation nationale. — 
Bon Dieu! où serait donc le grand mal, qu'y aurait-il de 
si terrible à voir descendre du trône une famille qui aurait 
mis le sceptre en guerre avec la liberté? » * 

Je ne saurais juger jusqu'à quel point ces journaux, pour 
la plupart catholiques, ont été excités par leurs adversaires, 
ni jusqu'à quel point le gouvernement est coupable. On peut 
inférer, néanmoins, de ce que j'ai été à même de voir et 
de lire tonte sorte de choses. 

i.° Que jusqu'à présent la presse n'a été rien moins 
qu'esclave, et que rien n'était plus naturel que d'agiter la 
question de la licence de la presse. 

a.° Que, pour prévenir des maux réels ou imaginaires, 
on n'a proposé que des moyens inapplicables et révolu- 
tionnaires , et que ces apôtres de la liberté ne sont pas de 
fameux politiques. 

3. u Qu'une alliance entre un libéralisme faussé et l'ultra- 
calholicisme , est monstrueuse et déplorable. 

4. 0 Que les Belges professant la religion catholique ne 
peuvent du moins pas se fonder sur l'histoire pour accuser 
d'intolérance les Hollandais protestans. 

5.° Que les Hollandais, qui ont des souvenirs nationaux, 
placent la liberté de préférence dans la durée de ce qu'ils 
possèdent, et ne croient pas le principe monarchique con- 
traire à cette durée. Que les Belges, au contraire, nouvelle- 
ment émancipés, se précipitent dans des routes nouvelles 
pour acquérir une existence politique, qu'ils ne se soucient 
point de tenir des Hollandais. Si les Belges accusent les 
Hollandais d'être phlegraatiques, froids et serviles, ces der- 
niers trouvent les premiers révolutionnaires, insensibles à la 
vraie liberté, et fiers d'une sagesse qui ne s'appuie pas encore 
sur l'expérience. Le Hollandais établit son mérite et ses droits 
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sur ce qu'il a fait; le Belge, sur ce qu'il fera. Ajoutons que le 
catholique rejette le plu* souvent ce dont le protestant se 
fait un titre de gloire. Les deux grandes portions du royaume 
des Pays-Pas sont par conséquent plutôt collées ensemble 
que fondues en pn seul corps de nation , et il faudra du 
temps, de la modération et de la prudence pour amener une 
fusion véritable. Qn demandera même, si le roi ne se serait 
pas épargné bien des embarras, en séparant dte prime abord 
la Belgique (Je la Hollande, comme on Ta fait pour la Suède 
et la Norwége. 

La démocratie de l'ancien monde est insignifiante en com- 
paraison de celle des temps modernes. Un chef populaire 
comme le tanneur Cléon et un héros de la véritable liberté 
comme Démostbènes, ne s'adressaient qu'aux habitans d une 
seule cité. Aujourd'hui la sagesse et la sottise parcourent en peu 
de jours l'Europe entière, et sont entendues ou répétées, 
admirées ou condamnées par des millions d'hommes avides 
de nouvelles. Cet avantage immense de la puissance intellec- 
tuelle sur la force matérielle est en somme un progrès ex- 
traordinai rement important, qu'on ne cherchera pas à détruire. 
Cependant il existe de bons et de mauvais génies , qui se 
partageront à jamais la terre. Voilà pourquoi on n'extirpera 
pas les derniers par la force; il faudrait donc chercher à 
les convertir ou du moin? à les dominer, Pour y parvenir, 
le6 gouvernemens, au lieu de s'en rapporter aux censeurs, 
aux jurés et aux tribunaux, devraient s'efforcer de gagoer 
les suffrages des gens bien intentionnés et les faire agir daos 
leur intérêt. Mais pendant que le premier venu écrit contre 
eux, ils s'imaginent à tort qu'ils n'ont pas même besoin des 
lumières et du travail d'un seul homme pour exposer et 
défendre la vérité. Partout des soldats plus qu'il n'en faut, 
et pas un sepl défenseur intellectuel. 
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Maison des aliénés à Siêgbourg, Prusse rhénane. 

La maison des aliénés établie dans l'ancienne abbaye de 
Siegbourg, est sans contredit un des plus beaux monumens 
de la philanthropie moderne. D'après le rapport du 6 Juin 
i83o, cette institution est moins une maison de refuge 
qu'un établissement normal de guérison pour les aliénés. 
Ce rapport s'étend sur la population , les résultats, l'admi- 
nistration et les comptes de l'établissement. Voici sa subs- 
tance : 

On s'était d'abord attendu à une population de 200 
aliénés; mais comme, en principe, on renvoyait ceux qui 
étaient considérés comme incurables, le nombre des malades 
resta beaucoup au-dessous du maximum. Les États provin- 
ciaux du grand-duché du Bas-Rhin, ayant reconnu la né- 
cessité de venir au secours de toutes les infortunes, ob- 
tinrent du roi, en 1829, que la maison recevrait, sans 
distinction , tous les aliénés. Depuis cette époque la popu- 
lation s'accrut considérablement, et déjà elle serait au grand 
complet, si l'on avait pu donner aux édifices l'extension 
dont ils ont besoin. Depuis les cinq années que l'établisse- 
ment subsiste, on y a reçu, en tout, 270 individus, parmi 
lesquels 89 furent considérés comme incurables, tandis que 
181 furent jugés susceptibles d'être guéris; 57 de ces 
derniers ont été renvoyés à leurs familles complètement 
remis, et l'état des i3 autres s'est beaueoup amélioré; 24 
sont morts, 44 sont sortis sans être guéris, et i32 restent 
daqs l'institution. Ce résultat est d'autant plus satisfaisant 
que sur les 1 8 1 aliénés qu'on s'était proposé de soumettre 
à un traitement, 5o ne donnaient que de faibles espérances. 

Le grand nombre d'employés et de domestiques pour 
maintenir l'ordre et surveiller les malades, rend l'entretien 
de la maison très-coûteux. Le dernier budget desr dépenses 
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s'élève à la somme de 3 8,8 5 o écus de Prusse. Dans la 
première année chaque aliéné a coûté environ 448 écus, 
déduction faite des frais généraux; en 1829 ce chiffre est 
descendu à a 35 écus, et il n'est guère probable qu'il soit 
réduit à moins ; car rien n'est comparable à la propreté qui 
règne dans la maison et aux soins qu'on prodigue aux malades. 
Quelques revenus de biens-fonds et de capitaux, des subven- 
tions à titre de bourses fournies par les districts de Coblentz, 
de Trêves, d'Aix-la-Chapelle, de Cologne et de Diisseldorf , 
ainsi que la pension des malades aisés, ont suffi jusqu'ici 
pour couvrir tous les frais. 



Uhistorien GOERRES. 

Le célèbre Gœrres, de Coblentz, ci-devant Jacobin et au- 
teur de différais ouvrages politiques qui l'ont forcé à chercher 
un asile en France, pour échapper à la police du gouver- 
nement prussien, ayant été nommé professeur d'histoire k 
l'université de Munich , s'est empressé de faire ses preuves 
en enrichissant d'une préface de neuf à dix feuilles les écrits 
de Henri Suso ou Amandus, fameux mystique du quator- 
zième siècle, publiés en 1829 par Melchior Diepenbroek, 
secrétaire privé de S. Em. l'évêque de Ratisbonne. Dans 
cette préface le professeur d'histoire au dix -neuvième 
siècle dit entre autres choses : 

« S. François d'Assise et S. Thomas d'Aquin ont été vus 
plus d'une fois suspendus en l'air pendant leurs dévotions, 
et les plaies de Jésus-Christ ont été imprimées au premier, 
avant sa mort, par un séraphin. 

a La Hollandaise S." Lydwidte souffrit, sans dommage, 
un degré de froid qui noircit ses membres et changea en 
glace ses larmes dans l'intérieur des yeux. Ladite sainte, 
guidée par un ange, fit le voyage en Palestine sans sortir 
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de son lit ; pendant ce voyage elle se heurta le pied contre 
une pierre, de sorte qu'il en résulta une enflure au pied 
resté dans le lit. De son lit elle eut des conférences avec 
Gérard, ermite de la hante Egypte. 

« Catherin» de Gênes ayant, par une vision , reçu Tordre 
d'observer le jeûne de quarante jours du Seigneur, elle 
perdit la faculté de manger ; mais les quarante jours de jeûne 
expirés, il lui revint un appétit tel qu'on l'eût dit capable 
de digérer le fer. — Dieu sépara l'ame d'icelle Catherine de 
son corps et puis l'esprit de l'ame. L'esprit ayant été se 
reposer au sein de Dieu, y fut rejoint par l'ame, qui ne 
saurait se passer de l'esprit. En attendant le corps, demeuré 
sur la terre, eut beaucoup de peine à se soutenir; ses mains, 
alongées d'une palme quand on les trempait dans l'eau 
fraîche, échauffaient jusqu'au pied du vase qui contenait l'eau. 

« Dans une extase Jean d'Alcantara ayant été enlevé au 
milieu des airs, la neige tombant alors s'arrêta et forma 
une espèce de tente au-dessus de la tête du saint person- 
nage , etc. * 



Carte en relief du royaume de Bavière. L'ingénieur- 
géographe Stolz vient d'exécuter cette carte avec une pré- 
cision remarquable, quoiqu'elle soit réduite à Xooooo el resser- 
rée dans l'espace étroit de 70a pouces carrés. Un coup d'œil 
suffit pour y découvrir la formation et la hauteur propor- 
tionnelle des montagnes, dont la plus élevée n'a que 9 lignes 
sur la carte, et des collines de tout le royaume. Les vallées, 
les plaines, les fleuves avec leurs sources, les lacs, les grandes 
forêts, les campagnes cultivées, les villes, les bourgs, les 
routes même y sont désignées par des teintes de diverses 
nuances, de sorte qu'en peu de minutes on peut se procurer 
un aperçu de toute la Bavière» 
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Beitràge zur Criminalstatisiik : Observations de statistique 
crimioelle comparée, ou Rapprocbemens sur le nombre 
des crimes et l'administration de la justice criminelle eu 
France , en Angleterre, dans les Pays-Bas, en Suisse, 
en Bavière, dans le grand -duché de Bade et dans le 
duché de b'ppe-DetmoId ; par M. Mittermaier , conseiller 
intime et professeur à l'université de Heidelberg. Berlin, 
i83o, chez J. F. Starcke. 1 

La Société de statistique de Londres a pris pour devise : 
JZvery line a moral , every page a history. On serait tenté de 
douter de la vérité de cet adage, en jetant un coup d'oeil sur les 
dernières recherches de statistique criminelle. 

Le jour où fut proféré pour la première fois le mot de statis- 
tique criminelle comparée , l'Europe savante s'émut, comme si 
une nouvelle science venait de surgir. Et, il faut en convenir, 
l'empressement avec lequel cette idée fut accueillie, les espérances 
qu'elle faisait concevoir de toutes parts, n'étaient pas dénuées 
de fondement. Depuis tant de siècles les philosophes et les pu- 
blicistes avaient discuté inutilement sur l'influence morale et po- 
litique du climat, sur l'excellence de telle ou telle forme du 
gouvernement; de nos jours encore de vives contestations s'éle- 
vaient sur l'utilité de la propagation des lumières, sur les effets 
heureux ou nuisibles du développement commercial et industriel; 
et toujours la philosophie et la politique avaient corn plaisam- 
ment fourni des argumens à toutes les opinions, à tous les 
partis. On était las de cette guerre de syllogismes et de disserta- 

x Ce petit volume n'est qu'une réimpression séparée de plusieurs articles insérés 
par Fauteur dans le recueil intitulé : Annaîen d$r deutschtn vnd avslàrtdischen Cn- 
minalrtchttpflcgt; année x83o. 
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&ons, dont rien ne faisait présager le ternie; les chiffres de la 
statistique se présentaient comme une base sûre et positive ; on 
les accueillit avec transport Désormais , se disait-on, plus de 
phrases vagues et sonores sur ces grands problèmes qui intéressent 
de si prés le bonheur de l'humanité et celui de l'individu ; plus 
de querelles de parti sur Futilité de ces institutions que les uns 
entourent de leur respect , tandis que d'autres leur prodiguent 
l'outrage et le sarcasme : la statistique sera le tribunal suprême 
devant lequel elles auront à répondre sur les résultats qu'elles 
auront produits pour le bien-être de l'homme ; l'inflexible im- 
partialité des chiffres les jugera chacune selon ses œuvres; et 
leurs arrêts formeront l'évangile moral et politique de tout 
homme consciencieux. 

Ce fut surtout en France que la première apparition de la 
statistique criminelle fut bien reçue du public. Une opinion alors 
opprimée, mais forte de toute la puissance que donne une con- 
viction intime , vit dans la statistique un auxiliaire invincible 
pour les idées qu'elle cherchait à faire triompher. M. Charles 
Dupin fut l'interprète le plus distingué de ce nouveau besoin: 
ses chiffres, qui retentirent bien au-delà des frontières de la 
France , trouvèrent de nombreux échos, lorsqu'ils vinrent ap- 
prendre aux amis et aux ennemis de la civilisation nouvelle les 
heureux effets des lumières et du travail, de l'instruction élé- 
mentaire et de l'instruction industrielle; lorsque, partageant la 
France en départemtns obscurs et en départemens éclairés, Us 
accusèrent les premiers d'ignorance, d'apathie et d'immoralité, 
et décernèrent aux seconds la palme des lumières, du travail 
et de la vertu. 

Placée ainsi sous l'égide de l'opinion libérale, la statistique 
fut l'objet d'une espèce de culte, surtout de la part de la jeune 
génération française : il est doux pour des ames à convictions 
fortes et sincères de voir l'éloquence austère et impartiale des 
laits venir à l'appui des croyances, vers lesquelles on a d'abord 
été porté par une inclination instinctive. Cet enchantement ne 
fut pas long : bientôt des voix discordantes interrompirent le 
concert d'éloges que les statisticien s faisaient retentir en faveur 
de la civilisation et de la liberté. Un journal qui présentait le 
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honteux spectacle du talent rendu , YUniversel 1 , défendit là. 
cause de l'ignorance à l'aide de ces mêmes chiffres qui naguère 
avaient servi d'une manière si éclatante la cause de la civilisa- 
tion. Prenant pour terme de comparaison les sept département 
les plus éclairés et les sept départemens les plus ignorans de la 
France, il prouva que, toute proportion gardée, le nombre 
des crimes était trois fois plus grand chez les premiers que chez 
les seconds. D'autres chiffres lui servirent à démontrer que l'ins- 
truction élémentaire avait pour résultat de faciliter la perpétra- 
tion des crimes. 

Déjà un jeune écrivain, plein de loyauté et de conscience*, 
avait entrevu cette objection , et l'avait résolue par une distinc- 
tion devenue célèbre. La somme totale des délits, avait-il dit, 
est, il est vrai, plus grande dans la France éclairée que dans la 
France obscure; mais descendez dans les détails, séparez les dé- 
lits contre les personnes des délits contre les propriétés , les crimes 
dictés par la passion des crimes dictés par l'intérêt. Les derniers 
sont naturellement plus nombreux dans les provinces riches et 
industrieuses, où les hommes sont plus agglomérés, les relations 
sociales plus fréquentes, et où un plus grand nombre d al i mens 
viennent s'offrir à la tentation : il faut donc mettre ce genre de 
délits hors de cause, et s'arrêter à ceux qui , prenant leur source 
dans les passions humaines, peuvent avec quelque justice être 
employés comme termes de comparaison. Or, tous les chiffres 
de la statistique criminelle s'accordent à répondre que les délits 
contre les personnes sont plus rares dans les départemens de la 
France éclairée que dans ceux de la France obscure. 

En face d'un tel débat, l'Allemagne ne pouvait rester specta- 
trice inactive : terre de sciences et de lumières, mais éprouvant 
d'ailleurs peu de sympathie pour les doctrines de l'école in- 
dustrielle , elle ne put admettre dans leur ensemble les consé- 
quences auxquelles étaient arrivés quelques écrivains français. 
Oui, dit le docteur Julins 3 , éloquent interprète des affections et 
des répugnances de ses compatriotes , l'instruction diminue le 

i Voyez surtout année 1829, n.° 364, et i83o, n.°* 1, 3, 4, zt. 
a M. Charles Lucas , du Système pénal , etc. Paris , 1827. 
3 Vorlesimpn iibtr die Grfàngnisskunde , §te. Berlin , 1818. 
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nombre des crimes; mais ce u'est pas cette instruction matérielle, 
qui croit aroir tout appris à l'homme du peuple, lorsqu'elle lui 
a enseigné à lire et à écrire, et qu'elle l'a mis en état d'exercer 
un métier; cette instruction -là est impuissante pour améliorer 
et ennoblir la nature humaine, et nous concerons les argument 
de ceux qui ne lui attribuent d'autre faculté que celle de déve- 
lopper les moyens qui serrent à consommer le crime. La véritable 
instruction, la seule qui puisse faire baisser le chiffre du crime, 
est celle qui ne sépare pas l'éducation matérielle de l'éducation 
morale; celle qui, en perfectionnant les facultés dont l'homme 
doit faire usage sur cette terre, lui apprend aussi à lever les jeux 
vers un monde meilleur. La théorie que M. Julius fait dériver 
de cette importante distinction, s'appuie également sur la sta- 
tistique. 

D'autres écrivains allemands 1 n'ont pu laisser passer l'argu- 
ment par lequel M. Charles Lucas a cherché a démontrer la 
supériorité morale des départemens de la France éclairée sur ceux 
de la France obscure. A leurs jeux, la véritable^ immoralité , 
la dépravation la plus profonde, ne se manifeste pas dans les 
délits contre les personnes, qui sont presque toujours des violences 
franches et ouvertes» consommées dans un instant d'emporte- 
ment par une de ces passions ardentes , telles que les produit 
souvent le ciel du sud ; mais dans les crimes contre les propriétés, 
qui supposent en général plus de combinaisons, et révèlent 
dans leurs auteurs des inclinations basses et viles. 

Des conséquences différentes sont tirées du même principe par 
M. Rossi, de Genève*; voici ses propres paroles : «Si les bri- 
gands du rojauroe de NapJcs et les meurtriers de la Corse n'étaient 
plus que des voleurs, des faussaires, des escrocs, et que le res- 
pect de l'homme pour Ja vie de son semblable j fût devenu un 
sentiment vif, universel, populaire, peut-tHre quelques-uns de 
ces brigands seraient-ils des individus encore plus méprisables; 
mais ces pajs auraient droit d'être placés à un tout autre degré 
que celui où ils se trouvent actuellement dans l'échelle de la 
civilisation. » 

X Ntues Archiv des Crirninalrechts , t. XI. 
4 Raroe française, Mars 1828, p. io3. 
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Dans tout ce qui précède nous n'avons considéré que l'une 
des grandes questions qui ont été soulevées de nos jours par la 
philosophie du Droit criminel. Toutes les solutions diverses 
que nous axons indiquées, ont puisé leurs argumens dans la 
statistique , et la statistique, complaisante pour tous les systèmes, 
n'a refusé à aucun d'eux les armes qu'il lui demandait. Il en au- 
rait été de même pour d'autres questions , si d'autres questions 
eussent excité un intérêt aussi vital. 

Voilà .donc cette science si fixe, si positive , ce critérium si 
sûr de la vérité qui devait trancher tous les noeuds gordiens et 
ramener l'unité dans les sciences morales ; comme les argumens 
de la logique, elle sert d'instrument à tous tes partis, à toutes 
les opinions préconçues : elle est prise en flagrant défit de ver- 
satilité. 

On conçoit qu'à la vue de tels faits des hommes sérieux se 
soient pris à croire que les chiffres disent tout ce qu'on veut , 
et qu'ils aient rejeté loin d'eux fa statistique criminelle, avec 
toute l'amertume que donne une illusion trompée. Ce' genre de 
scepticisme a aussi trouvé son interprète : c'est M. de Candollé , 
écrivain genevois 1 . Dkns un article écrit avec un talent' incon- 
testable, il s'attache* à démontrer û priori lé peu de consistance 
de la statistique criminelle comparée. Pour qu'un crime soit 
commis, il faut , dit-il, la réunion de' trois conditions : i. # un 
penchant criminel, 2.° dbs tentations antérieures, 3.* ^occasion 
de satisfaire son penchant. Les deux derniers élémens, qui né 
peuvent entrer eri considération, lorsqu'il s'agit d'apprécier* la 
moralité, varient d'un pajs à l'autre, suivant la constitution 
politique, là position géographique, le climat', etc. te premier 
peut donc seul fournir matière à comparaison. Maintenant , sur 
un total donné, qui démêlera (a part d'influence qu'ont exercée 
les deux derniers mobiles, de celle qu'il faut attribuer au pre- 
mier? 

Ces raisons sont fortes ; elles étaient senties depuis long- temps 
par tous les hommes que l'étendue de leur esprit place en dehors 
du mouvement des partis. De là la circonspection qu'on remarque 

x Statistique des délits; article inséré dans k Bibliothèque vairefteUe des sèieoce»; 
Génère, i83o, Février, p. 159. 



Digitized by 



l'ULLETIÏl BIBLIOGRAPHIQUE* 2o5 

•dans les recherches de statistique les plus récentes' : leurs au- 
teurs protestent généralement contre les conclusions abusives 
«jrfon pourrait tirer de leurs documens, et le plus souvent ils 
s'abstiennent d'énoncer les conséquences qu'ils renferment. «Il 
suffit , dit M. de Broglie, d'avoir mis les faits sous les jeux du 
lecteur; il fera de lui-même mille réflexions qu'il est superflu 
de lui suggérer.* « La tâche du lecteur est- elle réellement si 
simple qu'il soit superflu de le guider? Les laits que nous avons 
exposés jusqu'ici permettraient d'en douter, et d'attribuer à une 
autre cause la réserve du noble pair. 

Parmi les écrivains qui, sans se dissimuler le peu de certitude 
des preuves fourmes par la statistique comparée , ont néanmoins 
pensé que cette nouvelle science avait son côté sérieux, nous 
devons citer au premier rang M; le professeur Mîttermaier, de 
Beidelberg. Son petit ouvrage , que nous avons annoncé en téte de 
notre article, est un modèle remarquable en ce genre. Moins 
timide dans ses déductions que M. de Broglie, mais plus cir- 
conspect que M. Charles Dupin, il fait jaillir de ses documens 
de nombreuses conséquences, après avoir lui-même fait sa pro* 
fession de foi sur la sobriété qu'il faut apporter dans ces corn* 
paraisons. 

Cette espèce d'introduction retrace avec tant de force et de 
clarté les dangers auxquels on s'expose en rapprochant les chiffres 
qui représentent le nombre des crimes dans les différens pavs, que, 
jointe aux judicieuses observations de M. de Candolle, elle serait 
peut-être capable de décourager tous ceux qui ajoutent encore 
quelque foi aux résultats de la statistique criminelle comparée. 
En effet, aj>rès avoir lu M. de Candolle, vous seriez tenté de 
croire que si Ton pouvait rencontrer deux pavs oit les tentations 
et les occasions de crimes fussent les mêmes, il serait permis, 
en comparant le nombre des crimes dans l'un et dans Fautre, 
d'établir en toute sûreté entre eux une échelle d'immoralité rela- 
tive. Mv Mîttermaier vous détrompera : il vous fera observer, avec 

i Voyea en ce genre l'article publié par M. de Broglie , aoua le titre de : Statis- 
tique criminelle comparée de la France et de l'Angleterre) dam le Revue* flra»eeise 
de Mars i83o. 

a Même article, p. 45. 
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beaucoup de raison , que du chiffre des açcusaUons et des ton* 
damnations on ne peut pas encore conclure à celui des crimes 
commis. Dans les pajs où, comme en Angleterre , les poursuites 
criminelles ne sont intentées que sur la plainte d'un particulier, 
on peut compter que la moitié seulement des crimes commis 
sera dénoncée à l'autorité. L'accusateur redoute les frais et les 
embarras d'un procès , et bien plus encore les conséquences fâ- 
cheuses que l'accusation peut aroir pour lui , si l'accusé est ab- 
sous faute de preuves suffisantes'. Dans les pajs au contraire, 
où, comme en France, la mission de découvrir les délits est 
confiée à une police judiciaire active et bien organisée, et celle 
de les poursuivre à un ministère public placé dans une sphère 
élevée et impartiale, le nombre des délits qui échappent à l'œil 
de la justice est moins grand, et les chiffres de la statistique 
criminelle se grossissent , sans qu'ils correspondent à un surcroît 
d'immoralité de la part du peuple. Une autre considération im- 
portante réside dans le degré de confiance que le peuple accorde 
à l'administration de la justice; là où le juge est assujetti à 
une théorie de preuves, qui tient sa conviction enchaînée comme 
sur le lit de Procuste, les parties civiles savent qu'elles n'ont 
de justice à attendre qu'autant qu'elles se sont procuré les in- 
dices exigés par la loi ; d'où résulte l'impunité d'un grand nombre 
de délits, qui seraient poursuivis avec confiance dans les pajs 
dotés de l'institution du jury. Enfin , pour pouvoir établir un 
rapprochement, il faudrait, comme nous l'avons déjà fait ob- 
server dans la Nouvelle Berne germanique*, que certains actes 
classés dans tel pavs au rang des délits criminels, ne fussent 
pas dans tel autre du ressort de la justice administrative ; et que 
les Godes pénaux fussent partout les mêmes. 

i La dernière enquête do parlement a mil au jour un fait que M. Mitterauier 
eût pu citer comme la meilleure preuve à l'appui de son assertion. Le peu de ga- 
rantie qu'offrent aux parties lésées les poursuites judiciaires , a mit naître à Londres 
des sociétés qui se chargent, moyennant nn certain taux pour cent, de faire resti- 
tuer les objets volés à leurs propriétaires. Les compromis de ce genre ( thos* com- 
promis rt for the restitution qf stolen property ) «ont négociés par des avocats de la 
«lasse de ceux qui plaident surtout an criminel , et que le peuple appelle Ttàrvr*- 
^ttorm'es. Report front thi têUct commit f en thê police qf thé mêtropoUss Londres, 
1829. 

a Aoot i83o> 
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Après avoir éntoméré tous ces dîffcrens motifs de doute , dont 
il fait ressortir la force par des argumens sans réplique, M. Mitter- 
maier passe à l'examen des matériaux que son livre est destiné 
à apprécier et à comparer entre eux. Ces matériaux sont : 

t.* Le compte général de l'administration de la justice criml- 
Belle en France pour l'année 1826; 

2. 0 Plusieurs tableaux comparatifs des accusations , acquitte- 
taens, arrête de mort et exécutions prononcés en 1822 et 
1828, dans l'Angleterre et dans le pavs de Galles; 

3. ° Les comptes rendus sur l'administration de la justice 
criminelle en Bavière et dans le pavs de Bade pour Tannée 1828, 
et dans le duché de Lippe-Detmold pour les années 1826, 1827 
et 1828; 

4. ° Des documens analogues sur les cantons de Vaud , de 
Fribourg, de Thurgovie et de Berne 5 

5. ° Un tableau indiquant les progrés qu'a faits de 1824 à 1828 
le nombre des crimes dans plusieurs provinces autrichiennes. 

Ceux qui connaissent l'auteur et le caractère d'universalité de 
son esprit vaste et étendu ; ceux qui ont pu apprécier dans ses 
autres productions cette raison simple et forte qui comprend, 
sans les partager > les exagérations des partis politiques ou litté- 
raires; ceux-là ne seront point étonnés d'apprendre que sa petite 
excursion dans le domaine de la statistique l'a placé au rang 
des premiers écrivains de cette science. Les hommes qui veulent 
avant tout des résultats pratiques, Ceux que l'étude des sciences 
exactes a habitués à la certitude absolue et rigoureuse, ne 
seront pas entièrement satisfaits du travail de M. Mittermaier. 
Plaçant partout à côté des motifs de l'affirmative les motifs et 
les probabilités qui militent pour la négative, il semble redouter 
à chaque pas de commettre un acte de partialité ou , suivant 
l'heureuse expression des Allemands, à'Einseitigkeit , en s'aban- 
donnant sans restriction à telle ou telle opinion. Son excellente 
méthode l'a préservé des conclusions exagérées auxquelles un 
écrivain plus superficiel n'eût pas manqué de se livrer. Il doute 
beaucoup, parce qu'il sait beaucoup; de là le peu de résultats 
pratiques qu'on trouve dans son ouvrage. Mais à qui s'adresse 
ce reproche? Est-ce à l'auteur ou à la science qu'il traite? Une 

20 
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conviction fondée sur des faits nombreux nous dit qu'il doit 
«adresser à cette science , qui , «prés avoir annoncé ayec tint 
d'éclat sa certitude positive, a Até trouvée tout aussi conjecturale 
que celle qu'elle devait supplanter. 

Qu'on nous permette encore sur l'ouvrage de M. MiUermaier 
quelques légères observations de détail* 

L'auteur établit, d'abord pour le nombre total des crimes, ensuite 
pour chaque espèce de crime en particulier, un rapprochement 
entre les individus mariés et les célibataires : le nombre des premiers 
dépasse constamment celui des seconds. Mais ne semble-t-il pas 
que, pour être autorisé à tirer de ces rapproobemens une con- 
séquence quelconque, il faudrait avant tout déterminer le rapport 
qui existe entre les deux classes d'individus dans la population 
française. Qu'on songe, par exemple, que tous les déliuquaus 
au-dessous de dix -huit ans se trouvent nécessairement dans la 
dernière de ces classes, et que, sur ceux de dix- huit * vingt- 
cinq, l'âge où se commettent le plus de crimes, plus des neuf 
dixièmes doivent également v être rangés. 

L'auteur s'afflige de voir que parmi les détenus qui, après 
avoir fait leur temps, sortent des maisons centrales de déten- 
tion , il se trouve un plus grand nombre de récidives que parmi 
les forçats libérés. Pour pouvoir établir entre ces deux espèces 
d'établissemens un rapprochement légitime, il faudrait, soiranl 
nous , que la durée moyenne de la détention fût la même dans 
les uns et dans les autres. Or, au contraire, la différence est 
considérable. Il est inutije d'insister sur ce point, et de faire 
sentir l'influence que doivent naturellement exercer, sur 1* 
conduite d'un détenu libéré , son âge et )a durée de sa déten- 
tion. 1 

M. Mittermaicr rappelle que sur 692a accusés, il s'en troure 

i Notre article était déjà imprimé lorsque nous avons en connaissance da rapport 
de M. Dupont de l'Eure sur l'administration de la justice pendant l'année 1829 
(Moniteur du 2 Janvier i83i ). Nous y remarquons un fait qui diminue beanonap 
la force de l'objection qq'on vient de lire. Le nombre d.ea récidive* qui» P 801 * 
bagnes, ne dépasse pas le taux de 35 sur 100 , s élève jusqu'à 5o et 57 d* n< P**" 
sieurs prisons centrales; il atteint même dans celle de Poissy 1« rapport inconce- 
vable de 99 sur 100. Cette énorme différence entre les bagnes et les maisons centrale» 
ne saurait être attribuée exclusivement à la circonstance que nous avons indiquée. 
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4 166 qui «fi savent ni lire ni écrire. Ce nombre est grand : il 
donne le rapport de 60 sur 100. Mais ayant d'en tirer des consé- 
quences, qu'on se souvienne qu'un rapport moyen assez analogue 
existe malheureusement aujourd'hui encore pour les Jeunes cons-» 
crits appelés sous les drapeaux. 

L'auteur ne tranche pas d'une manière décidée la question de 
l'influence de la civilisation sur le nombre des crimes; il s'at- 
tache seulement à montrer le peu de consistance des argument 
du parti absolutiste, représenté par Y Universel. Les reproches que 
ce parti adresse à la civilisation ne tombent pas, dit M. Mitter- 
maier, sur la civilisation véritable, mais sur cette civilisation 
étroite et extérieure, qui ne considère que le développement des 
faeullés intellectuelles et l'éducation politique d'un peuple. Ja- 
mais on ne démontrera , dit-il, que la civilisation ainsi comprise 
contribue à diminuer le nombre des crimes. 

Quant au style de M. Mittermaier, il présente , comme tout 
ee qui sort de la plume de ce grand jurisconsulte, une rare 
alliance de deux qualités, que trop souvent on regarde comme 
incompatibles, la clarté et la profondeur. BufTon a dit: Le style, 
c'est l'homme. H* Lagaamitti. 



HISTOIRE. 

GesckkhtKchç Dartteilung, etc.: Histoire de la maison 
royale d'Orléans depuis son origine jusqu'à l'avènement au 
trône de Louis -Philippe roi actuel des Français. 
Dessau, i83o, h>8.° 

Les Allemands apprendront à connaître et à apprécier notre fa- 
mille royale par cette petite brochure de 48 pages. Nous n'en extrai- 
rons qu'une anecdote, qui vient à l'appui de ce que nous savons 
déjà de la grande popularité et de l'extrême simplicité de la 
vie domestique de nos princes : » Un jeune Allemand, d'extrac- 
tion plébéienne, qui faisait ses éludes au Collège de Henri IV 
avec le prince de Joinville, fut invité par ce dernier de venir 
diner avec lui à Ncuillv, où ils trouveraient de la choux-croute, 
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le mets favori de l'Allemand. La duchesse, alourdirai reine des 
Français, â côté de laquelle le jeune homme était placé à table, 
s'entretint avec lui en langue allemande, le loua de ses bonnes 
notes, et félicita son fils d'avoir si bien su choisir ses cama- 
rades. « 



BGONOMIB POLITIQUE. 

Gescfiïchtlicke Darstellung, etc. : Exposition historique du 
commerce, de l'industrie et de l'agriculture des princi- 
paux Etats coramercans de notre temps, par Gustave 
de Gulicfu Jéna, i83o. 

Avant d'écrire ce livre, son auteur a vojagé en Angleterre, 
en Irlande, en France, dans les Pays-Bas et en Allemagne; il a 
recueilli une foule de matériaux et médité profondément son 
sujet, de sorte qu'il ne s'est pas vu réduit, comme la majeure 
jpartie des écrivains de ce genre, à faire de longues tirades sur 
ce que devraient être le commerce et l'industrie; mais il a pu 
dire ce qu'ils sont, ce qu'ils ont été, et il le dit avec une si 
grande connaissance de cause, qu'on s'étonne parfois de l'abon- 
dance des sources qu'il a su déterrer. Le lecteur de cet ouvrage, 
dont le succès parait assuré en Allemagne, fera un cours com- 
plet d'histoire du commerce et de l'industrie depuis les temps 
les plus anciens jusqu'à nos jours, et il ne lui restera rien à 
désirer, si le second volume ressemble au premier, si ce n'est 
pour la partie de l'agriculture, que Fauteur lui-même considère 
comme négligée. 



LE VRAULT , éd Heur - propriétaire. 
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NOUVELLE REVUE 

(BEI MARI QUE. 

i J OC ■ 

DESCRIPTION D'UNE PARTIE DE L'ABYSSINIE. 

Extraite de la Géographie générale comparée de 
M. RlTTER. 

(F#Vi.') 

Routes de la terrasse du Baharnagasdi à Gondar. — De 
cette terrasse antérieure du Baharaagaâch deux routes pria* 
cipales mènent à Gondar, capitale actuelle de l'Abyssinie, 
sur le lac de Tzajia. La première , au S., passe par Anta- 
low et Tigré, jusqu'où seulement Sait a pu s'avancer. Poucet 
et Bruce ont suivi, jusqu'à Gondar , la seconde , qui passe 
à Adowa, Axum etSiré, et dont nous parlerons plus bas. 
Voyons la première aussi loin qu'elle nous est connue. 

Montée à Antalow, dans la terrasse de Tigré. — Sait, 
dans son premier voyage, arriva, après quatre jours de 

t Voyc* ffoueelle Hefue germanique, t. VI, p. loi. 
VI. 21 
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marche au S. de Dixan, au défilé de Récaïto, par lequel 
il entra dans les pjaines herbeuses de Hadjaian. Elles sont 
souvent entrecoupées de collines rocailleuses , entre les- 
quelles le chemin s'élève insensiblement. Après quatre autres 
jours, un second défilé mène dans la plaine d'Ayaddé, et 
après cinq jours, toujours en ligne droite vers le S., on 
nioute par un troisième défilé, celui de Chélicut, dans les 
hautes plaines d'Antalow, qui font partie de la terrasse de 
Tigré et se distinguent par la richesse de leurs productions 
végétales. 1 

Dans son second voyage, Sait se rendit à Antalowpar 
un chemin à peu près parallèle au précédent, mais situé 
plus à l'O.; et il traversa plusieurs hautes plaines séparées 
par des défilés, qu'il appelle Ghats, comme ceux de l'Inde. 
De Dixan il vint d'abotd dans les plaines de Zarai et de 
Sérawé 2 , qui s'étendent le long de la base occidentale du 
mont Taran ta, mais dont l'élévation absolue doit être con- 
sidérable 3 . La température était déjà fort rafraîchie, et la 
végétation en retard des centrées inférieures. L'orge et le 
froment couvraient les champs et commençaient à former 
leurs épis (au mois de Mars). Ces hautes plaines sont bor- 
nées à quelque distance à TE. par le groupe des montagnes 
d'Adowa. Au S. succède une autre plaine , encore plus ou- 
verte et différente des précédentes 4. Ce sont les riches cam- 
pagnes de Temban et de Gullibudda, entre les montagnes 
d'Agamé et de Haramat, qni sont à quatre milles géogra- 
phiques a TE., et le fleuve Tacaué à l'O. Des rochers de 
calcaire, d'ardoise et de granit en couches verticales, s'y 
élèvent sur un sol en partie recouvert de sables. A l'extr^ 
mité méridionale un défilé mène dans les plaine» plus butes 

i Falentia, Trav., ITl ', p. 20. 
i StU, Voyage, p. 344. 

3 M »I heureusement le baromètre de Sait a'éjait brisé, ce i«i tc"«f 
pécha de Caire dea observations eiactes. 

4 Sait, Voyage, p. a5* ,'.398. 
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encore de Giralta et d'Enderta , dans lesquelles sont situées 
sur des collines Chelicut et Antalow, résidences du Ras ou 
gouverneur de Tigré. 

Nature et productions de la terrasse de Tigré. — Il est à 
remarquer qu'ici les rochers sont disposés par étudies non 
plus perpendiculaires , mais inclinées, et le terrain est formé 
d'une argile noire > très-fertile et favorable à la culture de 
l'orge. Les «aux de cette plaine élevée affluent à t'O. vers 
le Taoatté par des vallées qui forment des sites oharmans J ; 
on y voit des bocages et les seules forets du haut pajs, d'ail- 
leurs dépourvu de bois* Dans les plaines on fait par an deux 
récoltes 2 de froment, de teff* et de maïs; le coton est si 
abondant, surtout aux environs d'Adowa, qu ? il sert de 
principal habillement à tous les Abyssins. Mais les orangers, 
les citronniers, les grenadiers, les bananiers, ne viennent que 
dans les jardins et ont été introduits .par les Portugais^ Le 
darou acquiert, comme dans la terrasse précédente, une gros- 
seur et une élévation remarquables. La principale rWhesse 
du pays consiste en pâturages et en gibier, et comme les 
cours d'eau sont très-nombreux, la chasse et la natation 
sont des exercices journaliers pour les montagnards de Tigré. 

Puissance du Bas de Tigré. — Au milieu de la terrasse * 
est sitné Adowa, l'une des résidences du Ras. Celui-ci, du 
haut de ses montagnes, tient facilement en bride le Nayib 
de Massowa. Les Portugais l'appelaient déjà, à cause de sa 
considération, Tigrémaon (vice-roi). Il domine aujourd'hui 
sur toute la haute Abyssinie k TE. du Tacazzé , sur les pro- 
vinces de Siré, de Tigré, d'Enderta, et sur les côte* de 
Buré et de Babar. Tout le pays est appelé Tigré, -du nom 

i Sait, Voyage, p. 345 — 35o. * * 

a Bruce, IV, p. 3i5. Sait, dans Valcntia , HI , p. i3i* 

3 Poa abjrssinica. 

4 Sait, dans Valentia, 111, p. 34 «t 119, 1 

5 Sait, Voyage, p. 154. — . - 
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de la langue dominante , laquelle difiere de Tamhara, parlé 
au S. et à VO. du Tacazzé. 1 

Monts Tigré. — Dans ces deux directions, les assises des 
montagnes s'élèvent brusquement en masses imposantes: 
au S., les monts Salowa-Bora et Lasta $ à YO. du Tacazzé, 
les sommets neigeux du mont Samen 2 , dont il sera parlé 
plus bas. D'Antalow on aperçoit, vers le S., les pentes raides 
et les sommets merveilleusement déchirés de la longue chaîne 
de Tigré 3, dans la direction de TE. au N. Cette chaîne 
élevée sert, depuis Tellez jusqu'à ce jour, de limite vers 
la province d'Angoté et contre les Gallas, qui ont pénétré 
jusque-là dans l'Abyssinie orientale 5 . Le Ras de Tigré bat- 
tit, en 1808, au château de Zingilla, Gojee, prince puis- 
sant de la tribu des Edjow-Gallas 6 , et par là il a maintenu 
cette frontière. Le canton montueux de Lasta, aux sources 
du Tacazzé 7 , forme principalement le boulevard le plus sûr 
vers le S. et le S.E., du côté où ces Edjow-Gallas dominent 
dans les vastes et hautes plaines qui s'étendent de là jusqu'à 
Schoa, et probablement jusqu'au pays de Naréa. Les abords 
du massif de Lasta, que deux défilés seulement traversent, 
sont faciles à défendre avec des troupes peu nombreuses. Ces 
montagnes servent également de limite au S.O., au-delà du 
Tacazzé supérieur, contre le haut pays, et notamment la 
province d'Amhara, où règne encore l'empereur d'Abyssinie. 
Elles rendent difficiles les communications entre les deux 

1 Bruce , Tr*9., IV, p. 33; //, p. 491 ; dans Mumy, Jpr*** ix 
y<>c*bul*ry. 

2 Sait, Voyage, p. 283. 

3 Valtntia, Trap., tab. 4. 

4 Et pas du N. an S., comme le dit Bruce: d'après la nouvelle 
carte de Sait, environ sous i3° 3o' lat N. 

5 Sait, dans Valentia,t. III, p. 5o. Bruce, t. IV, p. 346. Telles, d««» 
Theveaot, Rec. , p. i5. 

6 L'Anglais Pearee, favori du Ras Welleta Salasaé, assista à cette 
guerre. Sait, Voyage, p. aÔ8, 294. 

7 Par ia° lat. N. et entre 39 et 4© # long. E. de l'île de Fer; d'aprei 
la nouvelle carte de Sait. 
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pays, en sorte que le Ras de Tigré peut aisément se tendre 
indépendant. Les habitans de Lasta diflferent des Tjgréens et 
parlent déjà la langue amhara : ils forment la meilleure 
cavalerie de ces contrées. 1 

Disposition des montagnes et des rochers; forts natu- 
rels; les ambas. — Le pays s'élève par étages jusqu'aux mon- 
tagnes qui le bornent de tontes parts. Les rochers, disposés 
par couches horizontales , sont fendus verticalement et 
séparés en blocs énormes, semblables à des ruines 3 , qui 
affectent les formes les plus grotesques. Les parois, pour 
la plupart escarpées, souvent à pic, ont un aspect sauvage 
et nu. Au penchant des montagnes, non - seulement dans 
Tigré, mais aussi dans les provinces de Samen, d' Amhara, 
etc., et même du milieu des plaines, s'élèvent de ces ro* 
chers comme des tours, des pyramides, d'énormes cubes, 
où Yom ne monte qu'à grand'peine 5 par des degrés taillé» 
dans le vif, ou avec des échelles. Souvent on est obligé 
de tirer en haut, à l'aide de cordes, les fardeaux et les 
animaux. Tels sont Amba-Geschen et autres lieux sembla- 
Ues, dont les anciennes relations racontent nombre de 
merveilles. La grandeur de ces masses de rochers varie ex- 
trêmement: il y; en a qui sont longues de plusieurs journées 
de marche. En haut elles sont plates, unies, couvertes de 
champs et de bois, arrosées de sources et de ruisseaux; il 
y souffle toujours un air plus frais. Les Abyssins appellent 
amba 4 cette formp caractéristique des montagnes de leur 
pays: voilà pourquoi ce mot entre fréquemment dani la 
composition des noms de lieux. 5 

i Sait, Voyage, p. 279. ] 
a Sait, Voyage, p. 5o, 56, 10, 7a. 

3 Telt sont aussi en Saxe le Kcenigstein, le Lilienstein, le Sonnen- 
àtein. 

4 Ludolf. Hht. *th., I, c. 6. 

5 Par exemple: Amba-Geschen, qui sert de prison d'État; Amba- 
Queien CTellei, dans Thereriot, p. 24), où sont, dit-on, les rochers les 
plus hauts et les plus escarpes de ce genre ; Amba-Cédeon , résidence 
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Xw ambas ne sont pas toujours ainsi isolés : il y en a qui 
{missent par se réunir eu une seule masse entre eux et avec 
le haut pays auquel ils s'adossent; de sorte qu'on ne re- 
descend pas de l'autre côté, ou dn moins pas autant, et 
qu'où se trouve presque de plain-pied sur le plateau supé- 
rieur» Alors les ambas ne sont séparés que par des gorges 
extrêmement resserrées , où un chemin rapide grjrope en 
*ig-wgj comme entre deux hautes murailles. Tel est le défilé 
Jeplps célèbre, le plus haut et le plus caide deTAbyssinie, 
le Lamalmon K Dans ces détroits , le voyageur a souvent 
& redouter les attaques de brigands ou d'une tribu enne- 
mie, ou bien l'on y perçoit paisiblement des droits de péage, 
{jes désinences des noms de lieux en her 9 indiquant toujours 
des passages de ce genre, sont très-fréquentes a * Ce sont 
principalement les forts naturels 3 , souvent imprenables, 
formés par les ambas, qui ont rendu possible jusqu'ici la 
résistance des habitans contre les hordes sauvages des Gal- 
las, et ils en tirent un grand avantage contre les* fanatiques 
Mahoraétans de l'Est. ) 

Plus les ambas sont éloignés; de la haute terrasse et se 
perdent dans le pays inférieur, plus ils sont isolés, bas, 
de peu d'étendue; mais leur figure devient pitis biaarre. Us 
forment souvent des muraijlea si minces qu'à' peine sem- 
blent-elles capables de résister aux vents - f ou bien ce sont 
des cubes, des4ables, des obélisques , des pyramides, quel- 
quefois même à pointe renversée 4» Au pied des ambas et 
des terrasses qu'Us forment, tout est recouvert de débris, de 

du gouverneur de Samen ; Amba-Sanet, fort pris en 1 54 1 par Chr. de 
Garoa; Amba-Dorho; Amba-Danet, etc. 

i Bruce, Traç., IF, p. 371. Ludolfi Hht. «<ft. , I, e. 6. Comment* 
fol. io5. 

a Bruce, Tra*., IV, p. 297. 

3 Sait observe leur ressemblance frappante arec Jet forts indien»* 
Gwalior, ete. 

4 Comme le pain de sucre d'Aderebac> en De a è nie. — Bruce, Tr*e>t 
IV, p. 3i6. 
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blocs ^ptfs que les violentes pluies tropiques but entraînés, 
fit qui obstruent tous les défilés. Disséminés dans la plupart 
des plaines, qu'ils rerident sablonneuses , il n'én laissent 
quelquefois qu'un quart susceptible de culture. Mais l'abon- 
dance des. pluies entretient Vkwmus et par là un grand luxe 
de végétaoiom Cet huntoès, «omme nous verrons, entraîné au 
loin par les terrens et accumulé dans les vallées, donne un 
caractère tout particulier aux basses terres de Kolla et 
Mazaga* 

GitemaU; gi*s.-~-Lc$ rockers et les blocs détachés 1 dont 
il vient d'être question $ paraissent caractériser k terrasse de 
Tigré. Les premières de cei montagnes, semblables à des 
tours ou forte, ont été vues, par Sait au défilé de Récaïta 
et à Devra -Damo 2^ par Bruoe à Àddicotto, aux confins do 
la plaine de Zarai^l Elles sont rarement formées de roches 
primitives 4 , lesquelles ne se montrent à découvert que 
dans les plaines inférieures , mais principalement de grès ^ 
comme d'ailleurs les formes cubiques suffiraient à le faire 
supposer. Ceci nous fournit des éclaircissemens remarqua- 
bles sur la nature de l'Abyssinie. Tout autour août dépo- 
sées d'immensés couches de grès secondaire, presque tou- 
jours horizontales 6 , ce qui donne aux montagnes de ce 
pays .un grand caractère d'uniformité au milieu de la diver- 
sité de configuration extérieure qu'elles présentent. Jnsqu où 
ce caractère s'étend à l'intérieur, c'est ce que nous ne sau- 
rions dire. Mais il est digne de remarque qu'il se retrouve 
(comme nous l'avons déjà yu 7 ), au revers méridional 

i Sait, Voyage, p. 17a, 70, 74, *7- 
a Dans la plaine de Sérayré. 

3 Bruce , 7Vac. 1F, p. 394. 

4 Sait, Voyage, p. i3, 96. 

5 Les autres sont la pierre de Derbyshire (toadslone), la brèche, 
l'ardoise. 

6 Sait. 

7 Dans la description qu'a faite précédemment M. Bitter de ce 
revers méridional du plateau central de l'Afrique, vers le pays des 
Hotte mot» et du Cap. 
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de la hante Afrique. De plus on ne trouve paréilfemeBt ici 
aucune trace de sable d'or ; mais le fer est répandu si abon- 
damment 1 à la surface même du sol, qu'on n'a pas besoin 
de creuser des galeries poujr l'exploiter. Dans plusieurs 
provinces le fer a qours comtàe petite' monnaie. 2 

Églises taillées dans le roc*— ~ Alvarez 3 , se rendant du 
Tacazzé dans la province d'Ângo té , rencontra aux monta- 
gnes d'Âbrigima dix élises taillées dans le roc. Salt4 arriva 
de la plaine d'Ayaddé, entre des montagnes pierreuses, à la 
grande, église d'Abuhasùbha, également taillée dans le roc 
et décorée de colonnes et de bas-reliefs. Elle passe pour 
Tune de celles que l'empereur Lalibala fit construire par des 
artistes égyptiens, ce qui Ta fait célébrer comme grand ar- 
chitecte par les poètes courtisans de l'Abyssinie. M. Pearce* 
visita, dans les hautes montagnes de Laata, non loin des 
sources du Tacazzé, l'église vénérée de Jummada-Mariam, 
que le même prince fit tailler dans le roc au dixième siècle, 
et qui est d'une architecture imposante. LudolfG affirme 
que ces églises sont taillées dans une pierre molle 7, évh 
demment la même qui constitue aussi les ambas. 

Cavernes j troglodytes. Sur les bords du Tacazsé il y 
a un nombre prodigieux de cavernes? creusées dans le gris, 
dont se composent les montagnes du haut pays. Ces cavernes, 
et celles de Doba et de Dancali, sont peuplées, depuis un 
temps immémorial, par des troglodytes; car c'est chez les 
montagnards de Tigré , et non sur la côte du golfe arabn 

i Surtout a Begembir, à l'est do lac où \e Nil prend sa source, 
a AUareg , Hist. de Etiop., fbl 64. 

3 Alçares s Hist. de Etiop*, fol. 70. 

4 Valentia, t. III, p. 29. 

5 Sait, Voyage, p. 3©a. 

6 Ludolfi Hist. œth. II, e 5 ; et Comment., p. a35. 

7 Comme les ermitages près Saint-Maurice, Solcure, Regenstei8 9 
Ooslar, etc. 

8 Bruce, Trme. t IV, p . 3a. 
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que, qu'il fait chercher les troglodytes d'Agatharchide et 
d'Artémidore. * 

La terrasse 'de Tigré \ centre de civilisation: ruines; 
empire dAsum. — Vers le milieu de cette terrasse de Tigré 
si favorisée de la nature, et qui commande la. mer voisine, 
on vient à peine de. retrouver les ruines d'une ville jadis 
importante, qui paraît avoir exercé un empire à \% fois po- 
litique et intetlecfttoel sur toute la région alpestre. A une 
journée de marche à l'O. d'Adowa, près du groupe des 
montagnes de ce nom, s'étendent* entre deux collines les 
débris d'Axum 3 (FAcachum des Portugais), au sortir d'une 
vallée large et extrêmement fertile, sur le Mareb supérieur; 
De grands degrés en pierre mènent aux^ collines voisines. 
L'une d'elles, qui est à quelque distance , se fait remarquer 
par des grottes et de vastes salles. à colonnades, taillées dans 
le roc. Selon la tradition populaire , ce serait le tombeau 
de la reine de Saba 5 ; seloir d'antres, le monarque abyssin 
Caleb Negus, contemporain de Justinien ( vers 527 de J. C), 
a été déposé dans cette sépdjtare royale. 4 
. La vallée voisine, ombragée pur de majestueux darous 
isolés, renferme beaucoup de débris, de grands quartiers 
de rochers, qui probablement, formèrent autrefois un tout 
imposant. Mais il est difficile aujourd'hui de reconnaître leur 
ancienne destination, excepté toutefois le trône en blocs .de 
granit, les réservoirs et quelques autres ruines. On remarque 
surtout deux groupes d'obélisques , composés chacun d'envi- 
ron quatorze ou quinze 5 , et dont sept très-grands, n'ayant 
pas moins de trente-six pieds de long, sont ornés de sculptures. 
Au dire de certains prêtres, il y eut autrefois ici cinquante- 

1 Ai iui que Ta prouvé B. G. Niebuhr, ùber Trogiodjrten in Tigré, 
dans : Muséum fur ait cri hum. JVissensch., II, T. i , 1810. 

2 Voje» le plan d'Axum dan» Valentia , Traç. , tab. 6. 

3 Telles, dans Tbérenot, Rec, p. 18. 

4 Ludolfi Éist. atth., Il , e. 44. Sali, dam Valentia, Traç., III, p. S2. 

5 Sait, dans Fuient ia , Traç., III , p. 87 — 180. 
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cinq obélisque», qui furent renvérsés par use reine hJïàw^ 
tara, Gudit, Tan 1070 de J. C. En effet il n'y en a pins 
que deux, debout; mata l'un en granit, h* ut de soixante à 
quatre-vingts pieds, monolithe et de proportions parfaites. 1 
Jl prouve l'existence dams ces contrées lointaines d'un coite 
antique, abandonné depuis des. siècles. 

Une pierre à inscription grecque 3 dit encore qu'ici fat 
autrefois le centre dç la puissance abyssinienne. Mais ce n't 
pu être que depuis la chute de l'empire des Ptolémées, car 
pendant sa durée nous ne éonotissons aucon Etat considé* 
raUe, aucun entrepôt de commerce dans cette partie orien* 
taie de l'Abyssinie \ Au contraire, dans la partie occiden- 
tale, sur le Kil et l'Astaboras (Tacaasé)4, florissait, dès 
avant les Ptolcmccs et encore de leur temps, Méroé, dont 
la décadence fut peut-être la catise de l'accroissement d'Aium. 
Cette ville a même pu exister auparavant , mais seulement 
comme colonie et comptoir de Méroé 5 , ainsi qu'on serait 
tenté de le croire d'après le dessin général de l'architecture j 
mais le fini de l'exécution rappelle plutôt les ouvrages d'ir* 
listes grecs, tels qu'on les voit en Egypte. 6 

Cet empire d'Axum dbùt nous ne savons encore que « 
peu de chose, étendit toutefois sa domination sur la mer 
Houge, l'Yémen et Saka, et devint la barrière qui arrêta au 
Sud les conquêtes des Parties et des Romains. Les empe- 
reurs byzantine lui payèrent même tribut 7, jusqu'au temps 
où les Arabes, enflammés par l'islamisme, envahirent le Nord 

1 Sait, Voyage, p. 404. 

a Cf. Inscr. Axumit. , dans Valcntia, uk. 16, et Niehuhr , ûher die 
Axum. Jruchr. dans Muséum fur alterthûm. Wissensch., II, T. t ***** 
1810. 

3 A gatharchidis excerpt. ed. ttudson , p. 41 , 65, et pëtsim. Tojei 
Niehuhr et Sait , /oc. cit. 

4 Sait, Voyage, p. 358. 

5 H ter en , Ideen , troisième édition, t. If, p. 4*8. 

6 Sait, Voyage, 404. 

7 Ificephor. C*Uim. Paris, i63o, c. 118. 
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de l'Afrique. Dans l'inscription grecque dont nous avons 
padé, le roi Aizanas 1 s'appelle fils d'Arès (Mars), roi 
des Axumitej, des Homérites (en Arabie), de Racidan 2 , 
d'Ethiopie , des Sabéens , de Zeyla , de Timao , des Bugaîtes 5 , 
de Tocaé 4. Enfio, il s'intitule faceaiAsvç (èccotXsw , rot des 
rpia, 09 qui répond au titre de Negus-Negaschi , dont l'en»* 
perçu? d'Abyssinie se pare encore à cette heure. Par tout 
cda l'on peut juger de la domination étendue de cet Aiza- 
uatv. Le monument était destiné à célébrer sa victoire sur 
lç* Bugaîtes révoltés, qu'il transplanta, pour les châtier, dans 
upe autre province, dont malheureusement on n'a pu dé- 
chiffrer le nom; et le roi consacrait à Mars, en reconnais- 
sance de la protection qu'il lui avait accordée, une statue 
d'or, trois en argent et trois autres en airain» 

Influence grecque et arabe; langues* — On peut croire 
qu'avec la puissance azumite ht civilisation grecque pénétra 
dans le haut pays : l'inscription prouie que le grec était 
alors la langue sacerdotale. Mais au revers de cette iuscrip^ 
tion on en lit une éthiopienne, dont les caractères sont 
tout différens de ceux du grec 5, ce qui renversa l'opinion 
d'après laquelle l'alphabet abyssin , comme le cophte, né 
serait pas indigène, mais formé à l imitation du grec Quatft 
à l'arabe, il a dû se naturaliser ici pendant les dent siècle* 
que régnèrent les monarques d'Aium, s'il n'était répands 
des auparavant. En effet les anciens auteurs 6 , d* lavis 

, i L'an 333 de J. C. 

% RhadaP à troia journées de 6ana. 
- 3 1«r B*v>«tj1tff. — Serait -ce la province actuelle 4e Beja, à àeu\ 
journées de marche de Hamaxen , ton* la domination du Nagib de 
Maaaowap II est déjà fait mention de ce peuple autrefois important, 
dans Ebn Haukal (q5o de J. C.) Orient. Geograph. , p. i3, tl ai 
Warài (1348). Voje* Sait, Appendix, p. LXXY1. 

4 T«*icu — Taguie près Boja? 

5 Murraj, note dans Brmee , Trmw*, t. II, p. 40a. 

6 Ludolf. Hist. «?/&., IF '. Comment., p* zoo. William. Jones, daue les 
Recherches asiatiques, t. II, p. 1 — 3 (angl.) 
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«lesquels s'est rangé le savant orientaliste Murray i f ont pré- 
tendu que les Abyssins axumites n'étaient point- indigènes, 
mais des colons arabes. Sait 3 , au contraire, pense qu'il 
est plus naturel d'admettre que, loin d'être venus d'Arabie, 
ils étaient de vrais autochthones éthiopiens, mêlés peut-être 
à des Egyptiens émigrés 3. Il explique la parenté de leur 
ancienne langue, le gheez, avec l'arabe , par la descendance 
oontonne des deux peuples d'une race plus ancienne et plus 
rapprochée des Hébreux ; les mœurs, le caractère et là langue 
de ces derniers offrant, en effet, avec lea Abyssins d aujour- 
d'hui une coïncidence frappante. Quoi qu'il en soit, la langue 
gbeeze, qui était pariée à la cour d'Axum et par tout le 
peuple , ne s'est pas conservée dans sa forme originelle! 
l'abbé abyssin Grégoire, qui la lisait et l'écrivait encore, ne 
la savait dp jà plus- parler 4. Elle n'est plus parlée maintenant 
que d'une manière très-conrompue par les Agaass, tribu de 
pâtres de la côte. Le tigré, qui en est un dialecte 5 , est 
la langue la plus généralement répandue depuis le Tacaaé 
à TE. jusqu'au Golfe arabique; il a de l'affinité avec l'idiome 
de l'Arabie heureuse, et c'est aujourd'hui la seule langue 
éqrita du pays 6 même pour les Abyssins parlant l'ambaya, 
quoiqu'il soit rare qu'ils la comprennent D'ailleurs Je tigré 
ne s'écrit pas de la droite à la gauche comme l'arabe, mais 
de gauche à droite comme le grec. 

L'empire d'Axum s'étendait probablement à l'O. jusqu'au 
défilé de Lamalmon, et au S. jusqu'à Schoa 7, c'estrà-dire 

i Dana sa nouvelle édition des Voyages de Bruce, t. VII, p- 4^- 
a Sali, Voyage, p. 417, 4*8, 3o6; et Dissertation sur Iliiitoire 
l'Abyssinie dans VaUmia, Trmç. , L III, p. 24a* 

3 Les a5o,ooo hommes de la caste des guerriers eipuliés sout Ptsm* 
métichus, selon Hérodote? 

4 Ludolfi Comment*, foi. 3i, 

5 Vater, Mithr idoles , t. III, première section, p. 106. 

6 Murray, Appendice au Voyage de Bruce, dans le VocakuUif«i 
t II, p. 491 ; et Sait, dans Valentia, Voy., t'. III, p. 5c* 

7 Voyes Nitbuhr, /. c. 



Digitized by 



Google 



d'une partie de l'abyssinie. 3i3 

exactement entre les mêmes limites que la terrasse de Tigré 
aujourd'hui. A TE. il entretenait des relations actives ayec 
l'Arabie et l'Inde par l'entrepôt d'Adillis. 1 

Introduction du christianisme. — C'est , pair cette voie 
qu'on grand mouvement religieux fat communiqué à l'Abys- 
sinie : car les Tigréens sont les premiers peuples de l'E- 
thiopie qui soient devenus caschtàm (chrétiens) 2 , titre dont 
chaque Abyssin est encore glorieux de nos jours. Frumen- 
tiua et iEdésius, les apôtres de l'Abyssiuie, échoués sur U 
côte du golfe Arabique , furent accueillis à la cour d'Axuift ' 
par le même roi Aizanas 3 , dont il est question dans l'ins- 
cription grecque. En peu de temps la nouvelle doctrine, 
gagna les esprits, Frumentius devint premier évêque d'Axum 4, 
tout Tigré fut converti. Une foule d'hommes pieux de l'É-, 
gypte arrivèrent dans le haut pays, où on leur construisit,' 
surtout de 470 ^— 480, beaucoup de ces églises taillées 
dans le roc, qui sont encore en grande vénération. VAbouna y 
placé à la tête de leur hiérarchie , et pour lequel on choi- 
sissait toujours un étranger, relevait du patriarche d'A- 
lexandrie; par là les princes abyssins entrèrent en rapport 
avec les empereurs de Byzance. 

La terrasse de Tigré, théâtre de la lutte entre le chris- 
tianisme et le mahoméiisme.— Depuis Caleb Negus ou Elis- 
baas (vers 5a 5 de J. C), l'un de leurs héros et des dé- 
fenseurs de leur foi, les Abyssins tentèrent de secourir par 
les armes les chrétiens d'Arabie Lorsque Mahomet fonda 
sa puissance dans l'Yémen , les monarques éthiopiens don- 
nèrent un asyle à ses adversaires fugitifs, au parti d'Abou 

1 Monum. Adulit. dans Cosmas. Voyez Gotselin, Recherches (cita, 
tion de Bredow , p. 21 5). 

a Sait, dans Valentia, t. III, p. 243. 

3 JEiftanas , Sazana , appelé Abreha (Abraham) dans les Annales 
abyssiniennes. 

4 Athmnasius Arch. . Alexandr. md Imp. Constantin. ApoL Paris. 
1627, p. 693. 

5 Sali, d'après Baronins, LVH , a. 5sa. 
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Tâleb. Alors s'engagea peu à peu cette latte formidable 
entre les cascbtam d* Tigré et les moslemin des pays voi- 
sins; lutte continuée jusqu'à ce jour, non, il est vrai, par 
toutes les tribus, mais par quelques-unes, avec le plus grand 
acharnement. Ainsi ta terrasse de Tigré est, depuis plus d'an 
millénaire, dans cette partie de l'Afrique le boulevard de la 
religion chrétienne contre les enrahissemens de l'islamisme. 

D'abord les Abyssins continuèrent leurs incursions par 
delà la mer dans l'Yémen. Mais lorsque la domination des 
Khalifes s'y fut affermie, des armées mahométanes commen- 
cèrent à aborder sur les plages éthiopiennes. Leur croyance 
trouva d'abord accès chez les babitans des côtes d'Adel, de 
Zeila, de Dancali, de Baylour; De là les Mahométans afri- 
cains, réunis en confréries et organisés en vingt* quatre dis- 
tricts , entreprirent avec furie leurs croisades annuelles 1 
contre les chrétiens du haut pays. Ce sont là ces Dobas 2 
si redoutées, où nul n'était admis, s'il n'avait déjà tué un 
certain nombre de chrétiens. 

Un roi d'Adel ou Adaiel, le victorieux Mahomet Gragné, 
mettait le haut pays en danger de voir succomber son in- 
dépendance, lorsque la première ambassade portugaise vint 
trouver l'empereur éthiopien David ( i5ao de J. C) dans 
son camp sur la rivière Hawasch, aux confins d'Adel. Quel- 
que temps après (1541), sous l'empereur Claudius, les 
troupes portugaises, Diego de Gama à leur tête, défirent 
les Musulmans, et sauvèrent l'indépendance et la foi des 
Abyssins. Néanmoins Soliman Bascha conquit peu après les 
ports de Suakim et de Massowa, avec l'île de Dhalac; en 
même temps les Abyssins se virent assaillis au sud par les 
Gallas, leurs plus terribles ennemis. Depuis lors, les com- 
munications du haut pays avec la mer ne sont plus qu'une 

i jéharez , Hist. de Ethiop,, fol. 50. 

a Stolon Pearce, lé nom de Doba désignerait aujourd'hui une trifei 
nègre (P) tur la frontière S.E. de Tigré, dans les hautes montagne». 
Sait, Vojage, p. 274. 
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faveur précaire 1 , chèrement adietée des M abométans de 
la côte, et souvent suspendues par des hostilités récipro- 
ques. Toutefois, le scbfjme que la réforma tian des Wecha- 
bites a fait naître en Ajabte , paraît avoir entraîné à sa sorte 
h défaillance de la puissance turque à Djtddà et sur le golfe, 
ftr là l'abord de l'Abyssinie a été de nouveau facilité aux 
voyageurs, et le rétablissement de l'ancienne domination dur 
Baharnagasch ne semble plus impossible. 

Pendant ces luttes contre un ennemi extérieur, si impor- 
tantes pour toute l'Abyssinie, d'autres luttes religieuses l'a- 
gitaient au dedans 2 : mais nous ne nous y arrêterons point, 
parce qu'elles nous apparaissent avec un caractère moins 
localisé, moins subordonné à la nature physique du pays. 

Monument chrétiens; églises > couverts , ermites. — Ob- 
servons seulement encore que c'est la terrasse de Tigré qui 
contient les plus anciens monumens de l'introduction du 
christianisme dans le haut pays, savoir, les nombreuses 
églises taillées dans le roc 3 dont il a déjà été parlé. Au mi- 
lieu des ruines du temple payen d'Axom s'élève la nou- 
velle église cathédrale de tout le pays à l'E. du Tacazzé, 
bâtie eu 1667, dans un style noble et élevé; postérieure- 
ment à Telles, on y a couronné les empereurs*. Les plus 
anciennes églises sont celtes de Frémona *, à trois journées 
d'Axum vers Adowa, autrefois le principal siège des mis- 
sions portugaises^ et leur dernier refuge au temps de leur 
persécution. Au N. de Dhan, Sait 6 trouva dans une soin 
tnde sauvage le couvent ruiné de Bisan, jadis célèbre pour 
set richesses et sa sainteté. Dès la terrasse de Tigré la vie 

1 Valtnti* , Traç.j 777, p. a6i. 

a Vojei l'Histoire à'AbjMUÔe à partir à* i6©5, ton* Socinios on 
Melec-Segued. 

3 Ledolf en donne le plan, Comment, p. aî5. 

4 Bruce , Tra*. , Ht, p. 296; et Sait, dans Valeotia, t. III, p. 87. 

5 Ainsi appelée en l'honneur de Fromentius. Voje» Telles, dans 
Thtrenot, Rec, p. iO, 19. 

6 Sait,' Voyage, p. 3oa. 
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érémitique et monacale devient tfèf-conijnuqe ; die l'est, 
ou l'était du moins, bien plus encore à mesure qu'on con- 
tinue à s'élever vers l'intérieur du pays : ce qui se vûit suf- 
fisamment par l'emploi fréquent du préfixe Debra dans les 
noms de lieux, ce qui indique toujours ou un couvent, on 
le séjour de quelques religieux. Tel' est le célèbre Débri- 
libanos, dans la province de Schoa. 

Montée dans la terrasse de Tigré, en pariant a) du port de 
Baylour. — La montée de l'avant-terrasse du Baharnagasch 
dans la haute terrassa de Tigré, n'est pas la seule route 
qui mène à cette dernière. Trois autres y aboutissent éga- 
lement, lorsque, soit du port de Baylour, soit de Buré,on 
de la baie d'Amphila, on s'avance à VO. dans l'intérieur 
des terres. 

La première et la plus méridionale de ces routes ne 
nous est connue , que par le jésuite Lobo, qui la prit pour 
se rendre à Frémona: sa relation donne peu d'édaircisse- 
mens sur la nature du pays» Partant de Baylour ou Belul 1 , 
dans le royaume de Dancali, autrefois - ami de l'Abyssinie, 
ce chemin procura pendant quelque temps l'accès non le 
plus court, mais le plus sûr 2 : mais dès le temps de Lobo, 
les brigandages des Gallas l'avaient rendu très-dangereux* 

A quelques journées de marche de la côte aride et brt 
lante de Dancali, on s'élève sur les premières hauteurs* 
huit jours après on monte par une gorge dans un pays pb* 
élevé, plus rafraîchi, et qui parut charmant au voyageur 
portugais 3 . Mais à peine la lisière boisée du haut pays fat- 
elle franchie, qu'il entra dans de vastes [daines stériles, ou 
le soleil dardait ses rayons ardens sur un sol sans ombrage 
et sans sources, où l'on trouve à peine un peu d'eau salée.* 

i Par i3° 3' lat. N. — Cette ville », dit- on, reçu •«» nom * u 
gemme qu'on exploite dans la terrasse saline. Vojes.p*6 e ^.'S* 
a Lmdolfi Bist. mthiop., IV, e. 6. 

3 Lobo, Reise nach Bmbessinien , t. I.' r , p. 114. 

4 Telles, dans ThéVenot, p. a5. 
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C'est là cettè plaide saline, sur laquelle nous donnerons 
quelques détails, et où le voyageur ne reconnaît sa route, 
tu milieu d'un, sol entièrement plat et nu, que par certaines 
Coltines de sel. Après dne forte journée, on arrive ( au N. O. 
de la plaine?) aux premiers défilés, où reparaissent les ro^ 
chers > les forêts et les sources. On monte trois jours, de 
gorge en gorge, de gradins en gradins, jusqu'au pied de la 
haute chaîne des montagnes de Duan, où un air plus frais 
et des eaux vives récréent les caravanes épuisées. Cette 
chaîne sépare de l'Abyssinie le pays «des Mores et des Gai* 
ks« Avant le dernier défilé, on est obligé de renvoyer les 
chameaux, le chemin n'étant plus praticable que pour les 
loulets. Quand on a gravi le col de Duan, il y a encore 
cinq jours jusqu'à Frémona, précisément autant qu'il en faut 
pour aller d'Antalow à Adowa, qni est auprès de Frémona. 

h) Delà côte de Buré* — 'La seconde route, commençant 
à Buré, sur le golfe Arabique, et menant à l'intérieur, à 
Tigré, est comprise entre les deux àutres. Elle est encore 
peu connue. A Antalow on la proposa à Sait 1 comme la 
plus tourte pour gagner la côte* de Buré, au N* de Bay- 
lour. Elle n'est, lui dit-on, que de quatre journées dé 
marche, dont une impraticable aux caravanes, à cause du 
manque d'eau» Il paraît qu'elle est infestée par les hordes 
montagnardes des Dumhoetts, qui dévalisent et assassinent 
même les voyageurs. C'est que la domination du gouver- 
neur de Tigré ne s'étend pas sur tout le versant oriental, 
mais seulement jusqu'à la plaine saline. 

c) De la baie <Tj4mphila>*—\Jne dernière route, la plus 
septentrionale des trois, fut prise par 1VL Coffin* chargé, 
d'affaires de Sàlt, en 1809 2 . H mit huit jours à se rendre 
de Madir, sur la baie d'Amphila, à l'O., à Chelicut, près 

1 ralenti*, Tta+, H, p. 40 î ét Sàlt, Voyage, J>. 148, 1*7, 3o8, 

a Joamal de H. Goffin, dam Sait, Vojtge, p. 199. 
VU 22 
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Antalow, dans la terrasse de Tigré. Après Itt trois pre- 
miers jours (à environ dix milles géographiques delà côte), 
commencent des montagnes raboteuses et nues, qui bornent 
h ro. les basses terres de la cote. A leur pied occidental 
s'étend la grande plaine saline, que M. Coffin traversa en 
ciuq heures dans sa largeur. Au-delà commence le territoire 
du Ras de Tigré et cesse le pouvoir des tribus indépen- 
dantes des Dumhoetas et des hordes des Danakils. Là aussi 
s'élève de nouveau un rameau de montagnes, habité par 
les Hurtous, l'une des tribus des Danakils, mais déjà sou- 
mise au Ras de Tigré. On passe ces mootagnes par la gorge 
de Sénafé, aussi haute, mais moins pénible que le pas du 
Taranta. De même qu'à ce passage , quand ou a franchi 
le faite, il se fait un changement subit de climat: au lieu 
des pluies et des ouragans de la côte (au mois de Janvier) > 
on voit un ciel serein et azuré, et les habitaos du plateau 
occupés de la récolte des blés. A l'O. des dernières mon- 
tagnes, on se rend, par une plaine, à Hammen, Dirbé, 
Chçlicut et Antalow. 

La terrasse saline; sel gemme.—- La plaine saline {terra 
salis) que traversent ces trois routes différentes, est à con- 
sidérer comme une première assise au-dessus de la côte 
sablonneuse de Dancali 1 , et comme un degré intermédiaire 
qui la sépare de Tigré. C'est une terrasse longue de quatre 
journées sur une de large. Du temps d'Alvarez elle s'appe- 
lait Balgada et était soumise au gouverneur de Tigré 2 ; 
mais cent ans plus tard, Lobo la trouva passée sous la do- 
mination du prince mahométan de DancaU. Or ceci n'est 
rien moins qu'une circonstance indifférente, car tout le reste 
de l'Abyssinie orientale paraît manquer de sel, et c'est avec 
le sel gemme 3 exploité ici, qu'on la pourvoit tout entière. 

1 Alph. Me odes, dans Telles, et Ludolf, Comment, fol. 106. 

2 jihares, Hist. de Ethiop., fol. Si. 

3 Bruce, Trav., III, p. lit. 
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Aussi le prix du sel *ugmente-t-il à proportion des distances 
d'autant que les hordes des Gallas en rendent le transport 
à Tigré de plus en plus difficile. A Gondar le sel sert 
même de petite monnaie. 2 

M. Coffin 5 nous apprend que la terrasse saline est une 
plaine uniforme qui s'étend du N.E. au S.O. ; il la traversa 
dans sa largeur. Pendant le premier quart- d'heure de 
marche, là couche supérieure est glissante, et si peu so- 
lide qu'on enfonce souvent dans la vase saline. Aussi les 
habitons pourvoient- ils les voyageurs, pour la traverser, de 
chaussons ou sandales faites des feuilles du palmier nain. 
Plus loin la surface devient dure, fortement cristallisée, 
semblable à de la glace recouverte de neige, d'où s'élèvent 
fréquemment des rameaux et des branches incrustés de sel 
et qui ont l'aspect des madrépores. 

Au milieu de cette plaine blanchâtre s'élèvent deux, pe- 
tites collines d'une figure bizarre. A leur penchant occiden- 
tal M. Coffin trouva beaucoup d'ouvriers abyssins occupés 
à tailler le sel en forme de pierres à aiguiser. Il se fend 
aisément. Les couches sont horizontales, et il reste très- 
dur, blanc, compacte et pur jusqu'à trois pieds de profon- 
deur; plus bas il devient plus grossier, peu ferme et mêlé 
de terre. 

A l'extrémité occidentale de la plaine, au col de Sénafé, 
il j a un schum ou préposé qui perçoit, pour le gouver- 

i Du temps d'Alvarez, tao k t3o tablettes longues d'an pied, sur 
troic pouces d'épaisseur, valaient, à la mine même, une drachme d'or. 
A une journée de là , à Corcora , on donnait déjà pour ce pris 
cinq à si» tablette* de moins, et ainsi de suJie. A Couder six è 
sept tablettes coûtaient un dinaro (au temps de Poncet dix tablettes i=a 
3 livres); et plus à l'intérieur on achetait un esclave pour trois ou 
quatre de ces tablettes. Aux marchés d'Antalow, Sait vit payer des 
morceaux de deux a trois livres un trentième de dollar. Pulentia f 
Tr*:, II, p. 58. 

a Poncet, Lettres édif.» V IV, p. 79. 

3 Sait, Vojage, p. 199. ■ 3 
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neur de Tigré, les droits d'importation sur le sel ». Tous 
les voyageurs ont rencontré ici de grandes caravanes de trois 
à six cents bœufs, ânes et autres bêtes de somme, chargées 
de sel et se rendant en Abyssinie. 

Montée de la terrasse du Baharnagasch à Gondar, i.° 
par Jntalow et Tigré. — Nous avons vu que de la terrasse 
avancée du Baharnagasch deux routes mènent à Gondar, 
dans la plaine de Dambéa. La première , qui passe par Tigré 
et dont nous avons déjà parlé, n'a été suivie par Sait que 
jusqu'à Antalow : la scission entre le lïegus de Gondar et 
le Ras de Tigré ne lui permit pas daller au-delà, dans 
son premier voyage; et dans le second, la protection même 
du Ras, dont il avait obtenu toute la faveur, fut impuis- 
sante à cet effet. Alvarez parle bien d'une route menant de 
Frémona, dans la terrasse de Tigré, à Angoté, et parÀm- 
hara et Schoa à Débralibanos ; mais sa description est très- 
incomplète, et d ailleurs il est vraisemblable que les troubles 
politiques du pays la rendent aujourd'hui tout-à-lait im- 
praticable* 

a.° Par Adoyva, Siréet leLamalmorié— La seconde route 
de l'avant-terrasse à Gondar passe par Adowa, Axum, Sire 
et par le défilé du Lamalmon. C'est la route de commerce 
la plus fréquentée, et d'après ce que nous venons dédire 
de la précédente, peut-être n'y en a-t-il pas d'autre aujour- 
d'hui. Les Jésuites portugais la prenaient presque toujours, 
et postérieurement, Poncet et Bruce l'ont suivie, le premier 
pour redescendre du haut pays, le second pour y monter. 

H est à remarquer que toute la masse du haut pays 
abyssinien parait se projeter davantage au nord, à son ex- 
trémité orientale, vers la mer, là où se trouve la terrasse 
avancée du Baharnagasch. De là elle se prolonge encore, 

i On paie ome pièces de tel pour une charge de chameau de deux 
cenia pièces, neuf pour celle d'un mulet de quatre-ringts pièces, et tu 
pour celle d'un Inc. Tout ce qui est portd à dot ou à brai d'bouuM 
eut exempt d'impôt. 
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'd'abord dans le Hamazen par les montagnes peu élevées et 
les ravins boisés de Dobarwa, puis par les rameaux bas et 
déchirés qui s'étendent le long du golfe Arabique, tels que 
les Monts Habab. Plus on avance vers le nord, plus les 
roches primitives paraissent à nu. 1 

Montée de la région de Kolla et Mazaga à Gondar^par 
le Lamalmon. — Or , de cette proéminence de la haute Afrique 
an N.E. il résulte qu'on peut aussi, sans franchir le passage 
du Taranta ni monter dans la terrasse du Baharnagasch , 
se rendre plus directement au Lamalmon par un cheniin 
pins court, à travers Dobarwa. Car, quand par le premier 
de ces chemins on est arrivé à Axum, on ne continue pas 
à TO. à monter vers le Lamalmon; mais il faut au contraire 
redescendre préalablement dans la province plus basse de 
Siré, détour qu'on évite par le second chemin. La province 
délicieuse de Siré paraît former, avec celles de Waldubba, 
Tcherkin, Girana, Serké, etc., qui l'avoisinent, les vallées 
intérieures qui bordent au N. les terrasses abyssiniennes, 
avant qu'elles s'abaissent tout-à-fait dans les plaines de la 
Nubie. 

Cette lisière' peut se comparer aux nombreuses vallées 
longues et étroites, qui, sur le revers méridional de la haute 
Asie, entourent comme dune ceinture la seconde terrasse 
de Boutan, de Népaul et de Cachemire, vers les plaines 
du Bengale. Ici, de même que dans la partie de l'Asie 
dont nous parlons, de même encore que dans la région 
des Sources du Niger, du Sénégal et de la Gambie 3 , des 
routes de commerce longent à mi-côte le penchant des mon- 

1 Mais ou peut douter de l'entière exactitude de ce qu'avance 
Bruce: qu'elles consistent d'abord en basalte, puis en marbre, enfin 
en granit et en porphyre, et qu'elles forment la région où Kg orages 
des environs se séparent et éclatent. Voye» Rowère, Description nii- 
neralogique de la vallée de Kosseir, dans les Mémoires sur l'Egypte, 
%. III, p. 2*7 -, et Valentia, Trav., //, p. 294. 

2 Compares l'Itinéraire de Muogo ParK. 
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tagnes. Non-seulement cette analogie, mais 1 élude attentive 
et comparée de tous les itinéraires, permet de croire que 
cette barrière de montagnes, qui, du S.E. au N.O., flanque 
le revers septentrional de l'Abyssinie, se compose d'un 
grand nombre de chaînes parallèles et de vallées longitu- 
dinales. 

Eaux courantes; élranglemens. — Par ces chaînes, les 
eaux vives de l'Abyssinie se fraient mille passages pour aller 
toutes se réunir plus bas dans le lit du Nil. Elles forment, 
en perçant les montagnes, en passant sur les rochers, oes 
étranglemens, ces bouches étroites et escarpées, ces rapides 
violens, dont le Tacazzé (c'est-à-dire le terrible) a, dit- 
on, reçu son nom. Les bras les plus considérables à 10. 1 
produisent les célèbres cataractes du Nil, qu'on a, de tout 
temps , décrites plutôt comme une merveille que comme uq 
phénomène naturel, qui pourtant se reproduit le même dans 
tous les systèmes hydrographiques , lorsque les fleuves ont à 
franchir les rebords des grands plateaux d'où ils s'élancent 

Passage du Lamalmon. — Aux rives de l'impétueux Aozo, 
l'un des innombrables affluens gauches du Tacazzé, dans la 
province de Waldubba (vallée des hyènes), commence la 
montée du pied sauvage des monts au passage du Lan*'* 
mon. Des rangées de montagnes s'élèvent de plus en plus 
haut les unes derrière les autres, en forme d'ananas ou àtt 
tables, dans la direction de l'E. à l'O. : on les appelle 
Schahagaanah 2 . Le deuxième jour on atteint le preau» 
gradin des Alpes abyssiniennes, le Guca ou Guza 3 des 
Portugais, à l'endrofr appelé aujourd'hui, selon Bruce, Ta- 
Guzait. D'après Tellez, on y arrive par une montée ra- 
pide d'une demi-journée, sur un chemin en zig-zag. Au-dessus 
il y a une assise unie et étendue, où les caravanes font halte 

i Renne II 3 Appcndix , dans Afungo Park, Tra: , p. tartu 
a Bruce, Tra%\ , 2. éd., t. P, p. 368. 
3 Ludolfi Bist. œth., t. I, c. 6. 
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pour se reposer. Le jour suivant, le chemin longe sans 
cesse la crête entre d'affreux précipices, jusqu f la vaste 
croupe de Saint -Michel. Là on respire déjà l'air frais des 
montagnes, tandis qu'au pied du Guca, qui est la base du 
Lamalmon, c'est encore la chaleur pesante, accablante des 
tropiques. Du plateau de Saint-Michel un dernier pas, mon- 
tant par degrés le long d'une paroi de rochers, conduit au 
col même du Lamalmon. 

Le faîte. — Quelque effrayant que soit l'aspect raide et 
escarpé du revers septentrional des montagnes, en haut on 
entre de plain-pied dans une grande plaine, qui se prolonge 
à plusieurs journées de marche, par le Woggara, où croit 
d'excellent blé, Jusqu'au lac de Tzana et à Gondar. Cette 
plaine constitue la terrasse supérieure de l'Abyssinie, que 
caractérisent de gras pâturages, un sol fertile en grains et 
le manque absolu de bois. 

Du haut du Lamalmon, que les Portugais élèvent dans 
leurs récits bien au-dessus de tous les sommets des Pyré- 
nées et des Alpes, on aperçoit vers le S. les monts encore 
plus hauts de Samen et d'Amhara. En même temps la vue 
plane à l'E. et au N. E. sur les montagnes et les pkteaux de 
Tigré, qui ne semblent d'ici que des collines au fond des 
plaines. 1 

Monts Samen. — .Les hauts mpius Samen, qui courent 
du S. E. au N. O. dans une étendue de près de seize milles , 
sont le prolongement S. E. de la chaîne que traverse le pas- 
sage du Lamalmon. C'est un groupe de sommets très-éle- 
vés, faisant la limite politique entre les plaines déjà si hautes 
de Tigré à TE. et l'empire d'Abyssinic ou royaume de Gon- 
dar, dans le plateau supérieur à l'O. Il donne son nom à 
toute la province limitrophe, et est habité par le peuple 
pasteur des Agows, qui parlent une langue particulière et 
possèdent de grands troupeaux dans un pays riche en pâ- 

i Telle», dans Luéolf, Comment. , fol. io5; et Thé?enot, R«c., p. if. 
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titrages. Le pied oriental, très - pierreux , borde le Tacazzé 
supérieur, qui coule dans un lit profond et encaissé par des 
rochers. A l'endroit où on le passe pour se rendre à Guinsa, 
sur la rive gauche, du côté de Gondar, il a trois cents aunes 
anglaises de large ». Mais souvent aussi il est rempli de ro- 
chers et de bas-fonds, au point qu'on peut le passer à gué 
et presque de pied sec. La description de son lit, telle que 
Sait nous Ta donnée, semble indiquer an de ces systèmes 
de fleuves non encore entièrement développés. 

Nèiges. — Les deux cimes principales de tout le groupe 
des monts Samen , appelées Béyeda ( à TE. du Lamaltnon , sous 
le même parallèle) et Amba-Hay, étaient couvertes de frimas 
au mois d'Avril 2 ; et lorsqu'en Octobre M. Pearce franchit 
ces montagnes, il tomba une forte neige i il n'était pas 
rare d y trouver dans le creux des vallées de la neige amon- 
celée et de la glace. Ainsi , dans cette partie du moins de 
FAbyssinie, ce n'est pas un phénomène aussi inouï que 
Bruce Voudrait le faire croire 3. Et comme la limite des neiges 
peut servir, jusqu'à un certain point, à évaluer l'élévation 
absolue des terres; comme, d'ailleurs, nous aurions pour la 
latitude de l'Abyssinie un point de comparaison dans les 
Cordillères d'Amérique, il est intéressant d'examiner jusqu'à 
quel point est fondée l'ancienne assertion : que les crues du 
Nil sont causées par 4a fonte des neiges dans ces montagnes 
de l'Ethiopie. 

Mais en rapprochant avec soin tous les témoignages, on 
reste convaincu qu'il n'y a nulle part en Abyssinie, non plus 
que dans l'Ethiopie supérieure, des neiges perpétuelles, et 
que les sommets isolés qui se couronnent quelquefois de fu- 
mas, sont en très-petit nombre. Nous avons déjà dit plus haut 

i Sait, Vojtge , p. 281 , 354. 
i Sait, Voyage, p. 35o , 297. 

3 Selon lui, il n'y aurait point de neige a PQ. du Tacazaé, ce qui 
est inexact d'après Sait. Bruce , Tra». , III , p. 3n. 
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que Brace niait qu'il y ait des neiges à Naréa. Il n'y en a 
pas non pins *ux sources du Nil : il y tombe seulement de 
la grêle >. L'abbé Grégoire, d'Amhara, fut très-étonné en 
voyant pour la première fois de la neige dans les Alpes du 
TyTol: il l'appela harrili ( farine ). Les annales d'Abyssinie 
rapportent, comme un fait très-extraordinaire, que de la 
neige était tombée quelquefois près du lac de Dembéa; sin- 
gularité d'oij le village Zinteatm aurait reçu son nom 2 . Sait 
nous apprend qu'au mont Samen on désigne la neige par le 
mot berrik. Le Ras Wel|éta Salasaé, s'étant emparé du haut 
Amba-Gédéon ou rocher des JaHs, en trouva le sommet 
couvert d'une sorte de verre , comme il s'exprimait faute 
de terme pour désigner la glace , qui ne saurait donc être 
bien commune dans le pays 3 . Enfin, s'il est vrai que les 
esclaves nègres, interrogés, dans les marchés du Caire, 
sur l'intérieur de l'Afrique, opt fréquemment affirmé qu'il 
y a de la neige dans leur pays , ils disent la même chose 
du Darfour, où pourtant Browne n'en put trouver la 
moindre trace. En général , il faut se méfier de l'imagination 
mobile des nègres, qui se persuadent facilement de recon- 
naître les objets dont on leur parie pour les mêmes qui 
se trouvent dans leur pays, et desquels on peut ainsi tirer 
presque à son gré toute sorte de réponses 4. Toutefois Pto^- 
lémée parle déjà de neiges qui se trouveraient aux Monts 
de la Lune. 

Montée de la KoUa de Ras-eLFUà Gondar.—, Outre les 
routés qui partent de la côte , il en est d'autres qui mènent 
à Gondar en partant de Sennaar. L'une s'élève de là KoUa 
de Ras-el-Fil, par Tcherkin et le défilé de Moura, dans la 
plaine de Dembéa, grimpant par un déchirement dés mon* 

1 Brute, Trrn:, t. V, p. a56. 

a Ludotfi Hist. cet h. , /. /. , c. 5, et Comment., fol. 100. 

3 Sait, dans Valenùa , t. fil, p. 5g. 

4 Seetzen, dans la Correspondance mensuelle de M. de Zach , iSoÔ 
et 1809 (allem.). 
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tagnes, là où I'Angrab, affluent gauche du Tacazzé, s'élance 
de la haute terrasse vers les plaiues. Bruce prit cette route 
i son retour. 

Après un premier jour de marche au N. de Gondar, dans 
les plaines, le second jour déjà le haut pays retombe en 
escarpemens vers le bas, au défilé pierreux de Moura ». Le 
quatrième jour on passqun second défilé, celui de DaoDobha, 
entre des parois de rochers; après quoi l'air pur des hauteurs 
est remplacé par une chaleur -étoufiante, et les premiers 
champs de dora paraissent, ainsi que des troupes de sioges 
dans les bois. On continue à marcher à travers d'épaisses 
forêts, lesquelles manquent absolument au haut pays, jusqu'à 
ce qu'on arrive dans la large et mon tueuse vallée où est située 
la ville de Tcherkin, sur le DjibbeUHyrat, rivière qui faisait 
jadis la limite entre Sennaar et l'Abyssinie. Lorsqu'on prend 
cette route en amont, c'est jusqu'ici seulement qu'on peut 
employer le chameau mais plus loin il faut le remplacer 
par des bêtes de 6omme, qui conviennent mieux à ce pays 
de montagnes* 

Au-dessous de Tcherkin, on marché six à sept jours par 
des vallées mon tueuses, par des torrens. encaissés dans des 
lits de rochers, par d'épaisses forêts de roseaux et d'arbres. 
D'innombrables troupes de. bêtes féroces, d'éléphant, de 
rhinocéros, de sangliers, de buffles, de singes, font de cette 
contrée un pays de chasse. Puis vient la plaine de Hor-Ca- 
çamot 3, qui s'étend d'un triait jusqu'à Sennaar en Nabie; où 
le manque d'eau se fait sentir; où fl y a du sel gemme; 
où soufflent les vents brûlaos du désert (Simoon). 

Montée de la Kolla de Gœsim à Gondar. — Une autre 
route de Sennaar à Gondar, plus courte, et qui serre de 
plus près la lisière inférieure de la terrasse alpestre , est celle 

1 Bruce , Trmv. , a. éd., t. VI , p. *oj. 

2 Bruce, Trav. , t. VI, p. 24$ , a. ed. 

3 Bruce, Traç., a. éd., t. FI, p. a6i. 
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<ju'a suivie Poncet, lorsqu'il monta de la Kolla de Giesim, 
par Serké et le pas de Girana, dans la plaine de Dembéa. 
Gîesim était (en 1698) à égale distance de Sennaar et de 
la frontière d'Abysainie. De là on commence à s'élever 
peu à peu au-dessus de la plaine; et dans le canton appelé 
Erdeb paraissent d'abord les forêts de tamarins 1 , si touf- 
fues que les rayons du soleil ne peuvent percer leur feuil- 
lage toujours vert. Sur la rivière qui faisait la limite entre 
Sennaar et l'Abyssinie, est situé Serké, entouré de mon- 
tagnes. A partir de là, l'Abyssinie s'élève graduellement, 
et sans interruption , en montagnes qui affectent la forme 
des ambas , et dont la plate-forme est parfaitement culti- 
vée, nulle part déserte, et prodigieusement peuplée. Un 
endroit succède de près à l'autre; et les vallées de Gie- 
sim jusqu'à Abiad, dans une montée de trois journées de 
marche, sont toutes couvertes de plantations de coton, 
comme dans la terrasse de Tigré à Adowa; mais au-delà 
elles disparaissent entièrement 3 . Le cinquième jour d'une 
marche toujours ascendante, on rencontre le Gandova, 
moins large que la Seine à Paris, mais qui roule entre des 
montagnes ses eaux profondes et impétueuses. Après lui 
viennent encore deux autres cours d'eau. Le sixième jour 
on monte d'une plaine embellie de grenadiers, à la gorge 
escarpée de Girana, au pied de laquelle on est obligé de 
laisser les chameaux, tout ainsi qu'au bas du Taranta, aux 
monts Duan, à Tcherkin, et de même qu'aux défilés qui, 
dans le nord de l'Inde, mènent de Bember à Cachemire et 
de Penghir à Balk. De cet endrok le climat devient tem- 
péré et on respire l'air des hautes Alpes 3 . Le chemin s'é- 
lève encore pendant deux jours, par des défilés rudes et 
difficiles, entre des montagnes superposées les unes aux 

1 Poncet, Yoyage, dant les Lettres édif. , Rec. IV, p. 5o. 

2 Poncet, dans les Lettres édif., Rec. IV, p. f>;. 

3 Bruce, Trav. , t. III , p. 496. 
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antres jusqu'à la haute plaine, où l'on atteint Gondar le 
.troisième jour. 

Montée de Tigré , par Àngoté et Âmhœra, dans la kr- 
rasse supérieure. — Pour achever rémunération des gorges 
et des défilés à nous connus qui mènent dans l'intérieur de 
l'Abyssinie, il nous reste à dire un mot de ce chemin qui 
Je la terrasse de Tigré s'élève, comme nous l'avons déjà 
dit plus haut, par Angoté et Anibara dans la haute terrasse 
des Alpes abyssiniennes* Ce chemin ne nous est connu que 
par Fr. Alvarez, qui, en i52o, alla en ambassade dans 
ce pays, avec don Rodrigo de Lima. Sa relation est assez 
confuse; il n'indique avec précision ni les distances, ni les 
journées de marche ; bien des choses ne sont racontées què 
sur ouï -dire. Et comme il réservait sa principale attention 
aux couvens, aux moines et à de prétendus miracles, soi 
récit, peut-être même interpolé par des Jésuites postérieurs) 
fournit peu de notions pour la connaissance du pays. Voyons 
pourtant* 

De la terrasse de Tigré vers la province limitrophe de 
D6ba 1 , on franchit plusieurs gorges et rangées de mon- 
tagnes, coupées par des vallées très-fertiles, où la moisson et 
les semailles se succèdent incessamment toute l'année. A la 
rivière Sabalété est la frontière entre Tigré et la hante ter- 
rasse mon tueuse d' Angoté , qu'on gravit à Corcora d' Angola 
par une gorge rapide ? où le chameau ne peut plus avan- 
cer. En haut on se trouve dans une vaste plaine, dont les 
habitans parlent une autre langue (l'amhara, par opposition 
au tigré?), et cultivent de riches champs de maïs et de teff. 
Cette culture disparait plus à l'intérieur, et avec les Alpes 
d'Amhara succède la région des pâturages 3 , jusqu'aux 
ravins sauvages qui redescendent vers les vallées profondé» 

1 Fr. Afoares , Hist. de Etiopia , fol. 58. 

2 Fr. Jharet, Hist. de Etiopia , fol. 63. 

3 Idem, fol. 8a. 
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ment creusées des affluens supérieurs du Nil, dans la pro- 
vince de Schoa» . % 



Nous dous arrêtons à regret, mais ce morceau peut suf- 
fire pour donner une idée de la manière de notre auteur. 
H a donc prouvé, en suivant avec une scrupuleuse exacti- 
tude la trace des voyageurs, que l'Âbyssinie est une terre 
très-élevée au-dessus du niveau de la mer, une sorte de 
forteresse hérissée de montagnes tout autour; mais dont les 
diverses terrasses paraîtraient de hautes montagnes elles- 
mêmes, si leur masse se montrait isolée. Quel est le carac- 
tère de ce plateau remarquable, quelle est sa configuration, 
quelles sont ses productions ; c'est ce que M. Ritter nous 
apprend au commencement du chapitre suivant. De là il 
passe à Ténumération et à la description des provinces qui 
forment l'empire d'Âbyssinie, ou plutôt les trois Etats indé- 
pendans dont il se compose aujourd'hui, savoir: le royaume 
de Tigré, avec la province du Baharnagasch qui en dépend; 
l'empire d'Ainhara, dont Tigré est un démembrement; et 
les provinces d'Efat et de Schoa, enlevées à l'Abyssinie 
par les Gallas. Puis ensuite nous trouvons des détails pleins 
d'intérêt sur les Abyssins, leurs mœurs et leur histoire, ainsi 
que sut ces sauvages hordes de Gallas qui sont venuep les 
assaillir par le sud. 

Un quatrième chapitre contient la description de la lisière 
plus ou moins large qui s'étend sur le penchant et au pied 
des revers oriental et septentrional de la terrasse d'Abyssi- 
nie, vers la mer Rouge ou vers la Nubie. D'un côté c'est 
le Samhara, littoral aride, sablonneux, brûlant, habité par 
les nombreuses tribus du peuple pasteur et pillard des Da- 
nakils. De l'autre c'est une région humide, appelée dans le 
pays Kolla ou Mazaga, c'est-à-dire les basses terres. Elle 
est couverte d'épaisses forêts marécageuses > au sol noir et 
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gras, à l'air étouffant, peuplées de reptiles, de gibier, d'a- 
niqaux féroces, et du peuple presque aussi féroce des Schan- 
gallas. Ce sont des nègres, chasseurs ou pêcheurs, la plu- 
part idolâtres, et constamment en guerre avec les Abys- 
sins, leurs voisins du plateau méridional. 

Enfin, M. Ritter nous fait connaître ce que nous savons 
de la partie de l'Abyssinie située à l'O. du Nil. Malgré le 
peu de renseignemens, il fait voir, en suivant les voyageurs 
qui s'y sont rendus soit du Darfour, soit du Kordofao, 
soit enfin de Sennaar en s avançant entre les deux grands 
bras du Nil (le Nil bleu et le Nil blanc), que ce groupe 
occidental forme une terrasse élevée du plateau central de 
l'Afrique, tout comme le groupe oriental, dont il n'est 
vraisemblablement que la continuation. 

À cette description , dont nous venons d'indiquer seule- 
ment les principaux traits, nos lecteurs ne trouveraient 
peut-être qu'un reproche à faire : c'est qu'il n'y est question 
qu'occasionnellement, et nulle part d'une manière prin- 
cipale, du Nil, qui pourtant a ses sources dans ce pays. Mais 
ce reproche n'en est un que pour qui ne connaît pas l'ouvrage 
de M. Ritter. En effet, il commence' sa description de l'A- 
frique non par le plateau central , qui nous est absolument 
inconnu ; mais par la description de ses flancs et de ses 
pentes, jusqu'à ce qu'elles atteignent soit la mer au sud, à 
Test et à l'ouest, soit les plaines de la Nubie, du Soudan 
et du Sahara au nord. Ce n'est qu'alors qu'il s'attache au 
cours des grands fleuves. Il les suit de gradins en gradins, 
dans tous leurs principaux embranchemens , depuis leur 
source jusqu'à leur embouchure, en y rattachant tous les 
pays qu'ils traversent. C'est là que le Nil trouve sa place 
avec la Nubie et l'Egypte; comme la rivière Orange , comme 
le Sénégal et la Gambie, comme le Niger, et leurs bassins 
respectifs. Après quoi il décrit, avec non moins d'exac- 
titude géographique pour les détails et de talent divinatoire 
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pour l'eosemble, les déserts du Sahara dans les terres basses 
du continent , et enfin le groupe de montagnes isolé que 
forme l'Atlas, avec les provinces qui s'étendent à ses pieds 
jusqu'au bords de la Méditerranée. 

Assurément, avec cette méthode, il ne suffit pas de 
quelques pages pour décrire à la hâte un pays. Mais , outre 
qu'on apprend ainsi du moins à le connaître véritablement, 
âa description prend tout le charme d'un voyage; un plus 
grand presque, oserai-je dire, parce qu'on jouit double- 
ment, en voyant par l'œil sévère et pénétrant de la critique 
on tableau qui n'a rien perdu de la fraîcheur et de la vie 
qui l'anime dans la nature. Aussi, quelque défiance que 
nous inspire notre travail, qui est plutôt une refonte com- 
plète qu'une simple traduction, et dont nous ignorons si 
M* Ritter serait pleinement satisfait, nous osons inviter nos 
lecteurs à en juger par eux-mêmes d'après l'extrait que 
nous venons de mettre sous leurs yeux. Nous ne craignons 
pas que leur jugement soit défavorable à l'auteur que nous 
admirons , ni que la comparaison avec ce que nos géogra- 
phes ont écrit de mieux lui nuise en aucune manière. 

H. K. 
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PROCÈS POLITIQUE EN ALLEMAGNE. 

« C'est en Allemagne, a dit récemment un jeune professeur 
auquel une grande tâche a été léguée 1 , c'est en Allemagne 
que doit se vider le procès entre la liberté et le despotisme.* 
Est-il vrai que l'Allemagne soit appelée à jouer, dans notre 
civilisation moderne, un rôle aussi élevé? Le fait est qu'elle 
semble le croire et s'y préparer. ,A l'heure où nous parlons, 
des élections ont lieu dans plusieurs petits États constitu- 
tionnels de l'Allemagne méridionale. Traversez le Rbin, 
écoutez les entretiens des hommes de toutes les classes, 
voyez-les se répéter avec orgueil les noms des candidats de 
l'opposition qui ont triomphé simultanément dans plusieurs 
collèges électoraux , et dites si les élections décisives de 
Novembre 1827 et de Juillet i83o ont excité en France 
un intérêt plus populaire et plus unanime. Nous le disons 
avec plaisir, parce qu'on aime à voir les peuples se donner 
la main, lorsqu'il s'agit de choses grandes et nobles; l'Alle- 
magne actuelle est pleine d'avenir, et le moment n'est pas 
éloigné où elle aussi fera insérer au livre de l'histoire quel- 
ques-unes de ces pages qui font battre les cœurs généreux* 

On a souvent répété que la liberté ne s'improvisait pas chez 
un peuple, et que, pour en être digne, il fallait lavoir con- 
quise. Sous ce rapport, l'Allemagne n'est pas à son début; 
et tandis que nous luttions en France contre un pouvoir 
immoral, plusieurs de ces monarchies constitutionnelles qui 
se développent sur nos frontières avaient aussi leurs combats 

1 M. Saint-Marc-Cirardin, tupplétnt de M. Guitot k la faculté de» 
lettrei ; tojcs Renie 4e Paris, t* XXI, troisième lirraison< 
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parlementaires et leurs procès politiques. Là se trouvaient 
aussi de ces ames pures et désintéressées qui ont assez de 
foi en la liberté pour lui donner des gages alors même que 
la sympathie de leurs compatriotes n'est pas là pour les dé- 
dommager des rigueurs du pouvoir; car, s'il est beau de 
se dévouer pour la liberté, c'est surtout aux époques où 
nn peuple d'ilotes vient opposer aux efforts qu'on fait pour 
lui, tantôt sa froide indifférence, tantôt ses sarcasmes cy- 
niques. Or, nous voudrions ne pas le dire, mais la vérité 
nous oblige de l'avouer tout bas, tous les peuples semblent 
condamnés à subir ces périodes de scepticisme : et si nous 
étions tentés de sourire de pitié en voyant la population 
espagnole s'unir aux sbires de Ferdinand contre les hommes 
héroïques qui viennent briser ses fers, souvenons-nous qu'il 
fut un temps où en France aussi la liberté ne trouvait 
plus de sympathie, et où les peuples se disaient entre eux 
que la France avait dégénéré. Une nation ne saurait être 
méprisable; si vous la trouvez petite et vile, dites qu'elle 
est malheureuse* 

Le procès politique dont on va lire un aperçu, est un 
de ces événemens qui pourraient faire douter de la grandeur 
morale d'un peuple» Il faut le dire en l'honneur de notre 
France; jamais, au plus fort des saturnales de la restaura- 
tion, elle n'a présenté le spectacle d'une servilité aussi 
complète et aussi décourageante. Alors, du moins, quelques 
nobles débris avaient surnagé dans le grand naufrage de nos 
libertés , et l'indépendance de notre magistrature semblait 
protester contre l'avilissement universel. Ici point de con- 
solation semblable : tout est petit et ignoble, la magistrature 
obéit avec docilité à des injonctions où le despotisme est 
poussé jusqu'au ridicule, et si l'énergique profession de foi 
d'une illustre université ne venait jeter quelques lueurs sur 
ce pâle tableau, il faudrait en détourner les yeux avec dé- 
goût. 

vi. a 3 
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Le nom de l'accusé est aujourd'hui célèbre dans l'Allemagne 
constitutionnelle. Parlez à un patriote allemand de liberté et 
de constitution , de débats parlementaires et de députés cou- 
rageux, et parmi les noms qu'il vous citera, sera placé au 
premier rang celui d'Ernest -Emile Hoffmann, député à la 
seconde chambre des Etats- généraux du grand -duché de 
Hesse-Darmstadt. Lors des troubles assez graves qui ont éclaté 
récemment sur plusieurs points du grand-duché, il lui a suffi 
d'interposer entre le pouvoir et le peuple sa voix popu- 
laire , pour apaiser les troubles et faire renaître Tordre. 
C'est lui qui fut nommé rapporteur de la commission char- 
gée de faire entendre à un princç prodigue, au sujet de 
sa liste civile, des vérités sévères et des conclusions plus 
sévères encore. Et malgré sa position hostile vis-à-vis du 
gouvernement, c'est son nom que la bourgeoisie de Darm- 
stadt a placé à la tête de la liste des candidats à la charge de 
maire (JBùrgermeister). Pendant V instruction même de son 
procès j il fut élu membre du conseil municipal de la même 
ville, et son élection ayant été cassée par le ministère sous 
prétexte d'un vice de forme , il fut réélu de nouveau à la 
majorité de 839 voix sur 1014 votans. Cette haute popu- 
larité est justifiée par toute la carrière de Hoffmann. En 
-1814 , lorsque l'Allemagne entière se souleva pour la cause 
qu'elle croyait être celle de la civilisation , Hoflmann arma 
et équipa six volontaires, et les entretint à ses frais pendant 
toute la durée de la campagne. Lors de la disette de 1817, 
il fit d'immenses sacrifices pécuniaires pour soulager la mi- 
sère des classes inférieures. De tels actes sont à eux seuls 
des apologies. Nous passons à celui qui lui valut des pour- 
suites judiciaires. 1 

1 Nous en empruntons les détails au recueil officiel publié par 
l'accusé sous le titre : Acttnmâssxge Darstellung nebst f^ertheidigMHg 
in Untersuchungssachen gegen den grossherioglich-hessischen Commer- 
sienrath Ernst Emit Hoffmann in Darmstadt , xvegen Einmischung i* 
die JVahlen dcr Abgeordneten gum Landtage von 1826, und wegeê 
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Lors des élections qui eurent lieu au commencement de 
1836 dans le grand -duché de Hesse-Darrastadt, Ernest- 
Emile Hoffmann adressa à tous les électeurs des assemblées 
primaires des provinces de Starckenbourg et de la Hesse 
supérieure une lettre lithographiée à l'imprimerie du gou- 
vernement, et conçue en ces termes: 

a Monsieur, si vous avez quelque influence à exercer dans 
les élections qui vont avoir lieu, conseillez aux électeurs 
de choisir pour député un homme indépendant, d'une pro- 
bité reconnue, connaissant les besoins locaux, et capable 
de s'occuper franchement et sans crainte du bien de son 
pays. Par là vous satisferez au vœu de notre bien-aimé et 
vénérable grand-duc et aux intérêts de votre pays, et vous 
vous acquerrez des droits à la reconnaissance et à l'amour 
de vos concitoyens. 

« Comme je ne puis affranchir cette lettre plus loin qu'au 
chef-lieu de votre arrondissement, vous aurez la bonté 
d'excuser le restant du port que je mets à votre charge. 

« Recevez l'assurance, qu'aucun autre intérêt que le bien 
du pays n'a pu engager à cette démarche 
« Votre dévoué serviteur , 

oc Ernest- Emile Hoffmann. » 

Presque en même temps Hoffmann répandit dans les mêmes 
provinces la lettre suivante: 

v Monsieur, comme vous auriez de la peine à chercher dans 
(a grande liste des éligibles du pays ceux qui appartiennent 
à votre canton , je prends la liberté de vous envoyer l'ex- 
trait ci -joint, en vous priant de le communiquer aux 
autres électeurs. 

tt Je suis avec considération , etc. * 

Qu'on mette ces deux lettres sous les yeux d'un juge 
français , fût-il choisi parmi les partisans les plus décidés des 

Propalirung eines Minisl trial * Rescripts ; Copieen gerichtlichcr Acten* 
stùcke. Darius tadt, 1829. 
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doctrines vaincues en Juillet , elles ne lui inspireront autre 
chose que de l'étonnement sur la modération de ce député 
de l'opposition , dont l'influence sur les élections se borne 
à recommander des hommes indépendans et familiarisés avec 
les besoins locaux, et à faire connaître à des électeurs 
indifférens et peu éclairés les noms des éligibles de leur 
canton , sans en désigner aucun à leur choix. 

Telle ne fut point la manière de voir du ministère hes- 
sois, à la tête duquel se trouvait feu M. de Grolman , l'un des 
plus illustres criminalistes de l'Allemagne. Fort de sa haute 
érudition et de sa sagacité pénétrante, appuyé sur la consti- 
tution hessoise, à laquelle il ne dédaigna pas d'accoupler 
les passages du Digeste et du Code sur la lex Julia Majes- 
tatis y ce grand théoricien conçut les raisonnemens suivans, 
qu'il adressa en forme de rescrit 1 au tribunal deDarmstadt: 

i.° Un article de la constitution du pays décide que le 
commissaire nommé par le gouvernement aura seul le droit 
de rendre les électeurs attentifs aux devoirs qu'ils ont i 
remplir. Donc Hoffmann a commis un empiétement coupable 
sur les attributions de ce fonctionnaire. 

a.° Les électeurs prêtent serment avant d'entrer en fonc- 
tions. Or, imposer ses conseils à une personne qui va prêter 
serment, c'est violer ses droits et le respect dû au tribunal 
qui reçoit cet acte. 

3.° Hoffmann recommande aux électeurs des hommes inr 
dépendons et d'une probité reconnue. Par ces mots il exclut 
évidemment de l'élection les fonctionnaires^ du gouverae- 

i Cette pièce, qui peut faire juger du degré d'indépendance dont 
jouissent les tribunaux dans ces Etals qui se qualifient de constitution- 
nels , se termine par ces mots : * C'est avec une juste et profonde in- 
dignation que S. A. R. le grand-duc a tu l'abus que le député Hoff- 
mann a fait de son auguste nom, et comme elle désire prévenir pour 
toujours le retour d'une démarche semblable , il lui a plu de décider 
qu'une instruction judiciaire soit intentée à ce sujet, et que cet abu< 
soit constaté et puni, laissant aux tribunaux le soin de décider quelle 
est la peine qui confient à un tel délit. • 
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ment (!), et commet ainsi une offense grave envers une 
classe qui mérite le respect. 

4«° Hoffmann assure aux électeurs des campagnes (dos 
Landvolk), qu'en suivant ses conseils, on remplira les vœux 
du grand-duc. Or, il n'avait aucune mission de Son Altesse 
Royale pour affirmer une chose semblable. Donc l'auteur de 
la circulaire a commis le crime de lèse-majesté, en abusant 
du nom auguste de son souverain. 

5.° En désignant aux électeurs les personnes éligibles 
dans leur canton , Hofimann exclut de l'élection les candidats 
domiciliés daus d'autres cantons; ce qui contient une viola* 
tion directe de l'article de la constitution qui permet de 
choisir les députés parmi tous les éligibles du pays. 

En voyant ce rare effort de logique universitaire, n'est-on 
pas tenté de dire avec Toinette 1 : Firent les collèges cTou 
F on sort si habile homme! Malheureusement ici le logicien 
était un ministre, et ses sophismes officiels étaient plus 
nuisibles que les dissertations de M. Thomas Diafoirus contre 
la circulation du sang. 

Tout fier d'avoir frappé ce petit coup d'État, M. de 
Grolman fit aussitôt annoncer à tous les conseils cantonaux 
que le député Hoffmann était poursuivi devant les tribu- 
naux, et s'apprêta à le faire exclure de la Chambre en 
vertu d'un article de la constitution , d'après lequel aucune 
personne accusée de crimes ou de délits ne peut faire partie 
de l'une ou de l'autre Chambre , à moins d'avoir été com- 
plètement acquittée. 

Les poursuites judiciaires commencèrent le 7 Juin 1826. 
Étonné sans doute de l'absurdité de l'accusation, et pensant 
qu'il suffira d'une simple requête pour la "détourner, Hoff- 
mann adresse au tribunal un acte de ce genre. Il commence 
par y établir quelques principes élémentaires du gouverne- 
ment représentatif, tels que le droit accordé aux députés 

1 Malade imaginai™, acte II, fcène 6. 
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de contrôler les actes de l'administration , et celni qu'a tout 
citoyen de s'intéresser aux opérations électorales. Du pre- 
mier de ces principes il résulte qu'il importe de choisir pour 
députés des hommes qui n'aient pas un intérêt né à défendre 
le pouvoir ; quant au second , si Ton voulait le contester, 
l'accusé se contenterait de présenter une circulaire émanée 
du ministère de l'intérieur, où Ton traçait aux commissaires 
le mode à suivre pour influencer les élections dans un sens 
ministériel. Passant ensuite en revue les cinq chefs d accu- 
sation , Hoffmann les réfute successivement par des argu- 
mens que nous ne croyons pas devoir reproduire ici, parce 
qu'ils se devinent d'eux-mêmes. Les doctrines émises par 
l'accusé dans cette défense, frappent par leur modération; 
c'est ainsi que, relativement au reproche d'avoir voulu ex- 
clure de l'élection les fonctionnaires, Hoffmann professe 
Popinion que la présence des fonctionnaires est toujours 
nécessaire dans une Chambre, et prouve en fait qu'il a 
recommandé lui-même verbalement un grand nombre de 
fonctionnaires au choix des électeurs. Le reproche auquel 
l'accusé est le plus douloureusement sensible, est celui 
d'offense envers la personne du grand -duc; il oppose à 
cette imputation l'histoire de sa vie entière et son dévoue- 
ment notoire envers Son Altesse Royale. Afin de montrer 
combien il était affecté de l'idée d'avoir déplu à ce prince, 
Hoffmann lui adressa une copie de sa requête, avec une 
supplique pleine des stntimens les plus respectueux et les plus 
loyaux; les seules conclusions qu'il y prenait, étaient le désir 
de voir Son Altesse Royale convaincue de son respectueux 
dévouement envers elle, et la prière de lui fournir l'occa- 
sion d'en donner de nouvelles preuves. 

Pour détruire l'effet de l'avis bénévole donné par le mi- 
nistère aux conseils d'arrondissement, Hoffmann se vit dans 
l'obligation de faire lithographier et publier ces deux actes', 
accompagnés des pièces justificatives. Il ne se doutait pas 
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que cette démarche donnerait matière à une nouvelle accu- 
sation. Aussitôt après la publication, le ministère enjoignit 
au tribunal de faire une enquête pour découvrir de quelle 
manière Hoffmann s'était procuré la circulaire ministérielle 
sur les élections; en même temps Tordre fut donné d'ajouter 
aux nombreux griefs imputés à l'accusé, celui de publica- 
tion (Propalirung) d'un rescrit ministériel ; car, suivant la 
puissante argumentation des jurisconsultes à la solde du 
pouvoir, quel que fût l'employé qui avait trahi son devoir, 
il y avait complicité de la part de l'accusé, et elle était 
établie par le seul fait de la possession de la circulaire. 

Quant au gracieux souverain dont Hoffmann avait cru, 
par sa supplique, désarmer la colère, il fit dire au tribunal, 
par l'organe du ministre de l'intérieur, que quels que fussent 
les faits allégués par V accusé pour justifier de la pureté * 
de ses intentions , Son Altesse Royale ne s'en sentait pas 
moins disposée à exiger la répression judiciaire de Tabus 
an on avait fait de son auguste nom. 

Déjà, s'il faut en croire la rumeur publique d'alors et 
les nouvelles que les journaux donnèrent sans essayer de les 
démentir, le tribunal avait décidé qu'il n'y avait pas lieu 
à suivre, et se disposait à faire savoir au ministère que, la 
cause ne présentant pas de corps de délit, on ne pouvait 
diriger de poursuites contre Hoffmann. La lettre ministérielle 
changea la résolution des juges, et après une nouvelle dé- 
libération, qui dura plusieurs semaines, ils décidèrent la con- 
tinuation de la procédure. Contrairement à la pratique or- 
dinaire des tribunaux allemands, les votes individuels ne 
furent pas communiqués au défenseur; seulement il put 
voir sur la minute de l'arrêt que plusieurs juges, en indi- 
quant à la suite de leur signature que la résolution avait 
été prise par la majorité , avaient voulu manifester par là 
leur désapprobation. 

A partir de cet instant, les poursuites contre Hoffmann 



Digitized by 



34Q procès politique 

prirent un caractère plus déterminé; nous croyons inutile 
d'en énumérer ici les détails. Nous dirons seulement que 
deux jours après la décision qui avait ordonné d'intenter 
pne procédure spéciale contre l'accusé , cet acte fut envoyé 
officieusement à la Chambre des députés, qui prononça à 
une petite majorité l'exclusion de Hoffmann. 

^'interrogatoire de l'accusé est une pièce curieuse : nous 
en citerons quelques passages. 

Demande. Reconnaissez -vous être l'auteur de la lettre 
que nous mettons sous vos yeux ? Réponse. Oui. 

Reconnaissez. vous surtout ce passage: « Conseillez aux 
électeurs de choisir pour député un homme indépendant ? » 
— Ayant reconnu toute la lettre, il est évident que je dois 
en reconnaître aussi les divers passages. 

Vous dites donc de même de ce passage : * Par là vous 

satisferez au vœu de notre bien- aimé grand-duc? » Je 

ferai la même réponse. 

Quelle raison vous a engagé à répandre cette lettre? 

Le bien de mon pays. 

De quelle manière pensiez-vous que votre lettre contri- 
buerait au bien du pays? — Je pensais qu'elle inspirerait à 
ceux auxquels elle s'adressait l'intérêt que je ressens moi- 
même pour la chose publique. 

Pensiez-vous donc que des recommandations venant de 
vous devaient nécessairement avoir un grand poids dans le 
pays? — Non. 

Mais s'il était vrai que vous n'eussiez pas cru que vos 
conseils feraient de l'impression, votre démarche n'aurait 
plus eu aucun but; et comment supposer une pareille chose 
de la part d'un homme comme vous, qui connaît le prix de 
son temps et de son argent ? — Je suis convaincu que ma 
lettre aurait réveillé dans tout homme probe un nouvel 
intérêt pour la constitution dont notre bien-aimé souverain 
nous a fait présent. 
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Vous avouez donc avoir pensé que vos paroles feraient 
de l'effet, et qu'elles atteindraient le but que vous vous propo- 
siez? — J'espérais, comme je l'ai déjà dit, qu'elles réveille- 
raient l'intérêt pour la chose publique qui commençait à 
s'éteindre. 

Qui vous autorisait à penser que le zèle pour la chose 
publique était éteint, et qu'il vous appartenait de le rani- 
mer ? — Je crois que dans un instant où de nouvelles élec- 
tions se préparent, l'intérêt pour le bien du pays doit tou- 
jours être plus vif que de coutume ; et tout le monde sait 
qu'il avait considérablement diminué chez nous. 

D'après votre lettre vous désiriez que le choix des élec- 
teurs tombât sur des hommes indépendans; quelle qualité 
vouliez-vous désigner par là?..,. Vous ne pouviez avoir en 
vue que cette indépendance qui forme l'un des principaux 
devoirs de tout député , et que les membres des deu* 
Chambres, en entrant en fonctions, jurent de conserver 
toujours» Dès -lors votre recommandation devenait super- 
flue, — - Comme l'éditqui régie les droits des Chambres n'est 
pas entre les mains de tous les paysans, on ne peut m'iin- 
puter à crime d'avoir rappelé dans ma lettre un passage de 
la loi. 

Mais alors, pourquoi n'avez-vous pas, dans votre lettre, 
ajouté que vous preniez le mot indépendant dans -le sens 
que lui donne la constitution ? — Je ne pouvais supposer 
qu'on y attachât un autre sens. 

Connaissiez -vous donc particulièrement toutes les per- 
sonnes auxquelles vous avez adressé les deux lettres? — 
Non ; mais je suis connu dans la province comme un homme 
qui a toujours été animé des sentimens les plus purs pour 
son prince et son pays, et dès-lors j'avais le droit d'espérer 
que ma lettre ne serait pas regardée comme un acte de pré- 
somption. 

Quel motif vous a engagé à affirmer dans votre lettre 
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aux électeurs, qu'en suivant vos conseils ils rempliraient 
les vœux du grand-duc? — J'ai déjà expliqué ailleurs le sens 
que j'attachais à ces paroles; en les employant, j'étais loin 
d'avoir pour but de donner un nouveau poids à mon asser- 
tion. 

Etiez- vous chargé d'une mission particulière de la part 
de Son Altesse Royale ou de toute autre autorité, pour 
annoncer une chose semblable ? — Non ; je ne songeais pas 
à faire croire à l'existence de cette mission : je suis prêt à 
l'affirmer sous la foi du serment. 

Il est toujours mauvais de révéler les intentions ou les 
vœux qu'on suppose à des tiers, lorsqu'on n'a pas reçu d'eux 
une mission ou une autorisation spéciale à ce sujet, parce 
que les actions seules de l'homme appartiennent au domaine 
de la publicité, jamais ses pensées ou ses désirs. La faute 
s'aggrave lorsqu'on fait connaître ces prétendues intentions 
à un public tout entier; et elle atteint son plus haut degré 
lorsqu'on les attribue à la personne sacrée du monarque; 
car ainsi on mêle son auguste nom à des discussions poli- 
tiques, auxquelles il doit rester étranger. — J'ai déjà répété 
à satiété que je n'ai jamais feint la mission dont on me parle. 
Je ne pense pas non plus que la loi défende de dire que celui 
qui se conduira d'une manière probe et conforme à la cons- 
titution que notre souverain bien-aimé nous a octroyée, se 
conciliera sa faveur; car il serait défendu d'avoir une autre 
idée sur le compte de ce noble prince, avec lequel j'ai eu 
plus de cent fois le bonheur de m'entretenir, et dont j'ai 
ainsi appris à connaître les hautes vertus. 

A l'époque où vous avez écrit votre lettre, vous con- 
naissiez les instructions données par le gouvernement aux 
commissaires chargés de diriger les élections ; vous saviez 
donc que le gouvernement lui-même s'occupait avec activité 
des affaires électorales, et cherchait à éveiller le zèle des 
citoyens; pourquoi donc avçz-vous cru qu'on eût encore 
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besoin de votre intervention et de vos recommandations? — 
La loi ne défendant pas aux simples particuliers de s'im- 
miscer dans les élections, j'ai cru pouvoir faire également 
cette démarche. 

Ne Pavez-vous pas faite exprès, parce vous aviez connais- 
sance des efforts employés par l'administration ? — Je n'avais 
pas d'autre motif que celui que j'ai déjà indiqué , mon désir 
de réveiller le zèle des citoyens pour les élections. 

Vous répondez donc négativement à la question précé- 
dente? — Il y a déjà si long-temps que la chose s'est pas- 
sée, que je ne saurais me rappeler aujourd'hui toutes les 
idées que j'ai eues en écrivant ma lettre. 

Il est impossible d'admettre que vous ne soyez pas dans 
le cas de donner sur ce point une réponse décisive , parce 
qu'il n'est pas croyable que vous ayez oublié les motifs qui 
vous ont engagé à publier votre lettre. Vos refus de ré- 
pondre me font soupçonner que votre conviction vous force- 
rait de répondre affirmativement, et que votre démarche avait 
pour but d'opposer aux efforts de l'administration des efforts 
contraires. Or, en admettant que vous eussiez voulu vous 
placer en opposition avec le gouvernement, il était de la 
plus haute inconvenance de vous étayer du nom du grand- 
duc , à l'instant même où vous contrecarriez la marche de 
son ministère. — J'ai déjà dit et prouvé quelle était ma 
vénération et mon respect pour Son Altesse Royale, et je 
répète encore que je n'ai pas eu et n'aurai jamais la pensée 
de rien faire qui puisse contrarier ses vœux. C'était préci- 
sément en cherchant à réveiller l'intérêt du public pour la 
constitution qu'il nous a donnée, que je croyais lui donner 
une preuve évidente de mon absolu dévouement. Je ne puis 
permettre qu'on donne une autre interprétation à ma dé- 
marche. 

Quant au grief d'avoir voulu conseiller aux électeurs de 
ne pas choisir des fonctionnaires pour leurs représentai, 
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ce qui sans doute, aux yeux des inquisiteurs hessois, eût 
été un cas pendable, l'accusé fit entendre de nombreux 
témoins, qui déposèrent que, loin d'avoir jamais donné un 
conseil semblable, Hoffmann avait au contraire recommandé 
verbalement au choix des électeurs plusieurs fonctionnaires 
dont ils citèrent les noms. 

L'interrogatoire de Hoffmann avait été long et subtil; on 
y avait mis en jeu toutes les finesses de l'art ; mille questions 
perfides avaient été faites à l'accusé pour tâcher de lui ar- 
racher une parole qui pût donner lieu à l'application de 
l'une de ces nombreuses lois de lèse-majesté dont fourmille 
l'arsenal légué par Justinien aux despotes modernes; tout 
avait échoué contre le sens droit et la franche probité de 
l'accusé. Cependant, selon les Bridoisons de Darmstadt, la 
forme n'était pas encore satisfaite, et pour juger de l'intensité 
du délit, il semblait de toute nécessité de s'enquérir auprès 
de chacun des électeurs qui avaient reçu la missive, de 
l'effet qu'elle avait produit sur eux. A nous autres profanes, 
un tel moyen eût semblé bizarre; mais un légiste allemand 
voit les choses de plus haut, surtout quand il est guidé par 
les inspirations d'un criininaliste comme M. de Grolmae* 
On fit donc venir les deux cent soixante -huit électeurs, 
auxquels s'était adressé Hoffmann, et on leur demanda : 

i.° S'ils avaient occasioné eux-mêmes l'envoi de la 
lettre, en demandant conseil au député Hoffmann?-— La 
réponse fut, négative à l'unanimité. 

2. 0 S'ils avaient pensé, en recevant la lettre, que son 
auteur avait été chargé de quelque mission relativement aux 
élections? — La plupart répondirent que non; quelques- 
uns pensèrent que Hoffmann avait voulu se faire nommer 
député lui-même (il l'était déjà), d'autres déclarèrent au ils 
n'avaient pas réfléchi là-dessus; quelques-uns enfin avaient 
regardé la lettre comme une impertinence et une insulte. 

3.° Quelle signification les témoins avaient attribuée à la 
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lettre en question? — La majorité répondit qu'elle n'en avait 
trouvé aucune; d'autres avaient compris qu'il s'agissait d'être 
élus eux-mêmes ; un témoin déclara enfin qu'il avait cru que 
l'auteur de la lettre était aliéné. 

4 . ° Dans quel sens ils avaient compris les termes « d'homme 
indépendant et instruit des besoins locaux? » — La plupart 
déclarèrent que, selon eux, on avait voulu désigner par 
ces mots un homme capable, indépendant à la fois du gou- 
vernement et des partis. D'autres avaient pensé que ces mots 
excluaient les fonctionnaires; quelques-uns n'avaient pas du 
tout compris le mot indépendant; enfin un témoin déclara 
que les deux prénoms Ernest- Emile, placés au bas de la 
lettre, lui avaient fait croire que c'étaitle prince Ernest-Emile 
de Hesse-Darrastadt qui avait voulu se faire nommer député. 

5. ° Si les témoins avaient supposé que l'auteur de la 
lettre avait eu une mission particulière de S. A* R. le grand* 
duc? — Réponse négative, avec peu d'exceptions. 

La procédure ne fut close qu'au commencement de 1828. 
Tous les efforts du ministère hessois et de ses suppôts 
n'avaient abouti qu'à faire ressortir dans un jour plus écla- 
tant toute l'absurdité d'une accusation qu'on serait tenté de 
regarder comme le comble du ridicule, si les conséquences 
qu'elle entraînait pour l'accusé et les combinaisons qui s'y 
révèlent à chaque pas, ne méritaient pàs une épithète plus 
sévère. Désirant sortir enfin de l'état d'ilotisme politique, 
dans lequel cette accusation le tenait, Hoffmann s'adressa 
au grand-duc pour obtenir la cessation des poursuites qui 
avaient été faites en son nom. 11 n'obtint point de réponse. 
Au mois de Mars , nouvelle pétition ; elle a le même résultat. 
Enfin, au mois de Juillet, Hoffmann déclare ouvertement 
au ministère hessois que les retards inconcevables qu'on 
apportait à la décision du procès, lésaient ses intérêts les 
plus chers. Le tribunal n'eut connaissance de ce nouvel acte 
qu'au mois de Novembre; Hoffmann raccompagna d'une 
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consultation donnée par l'université de Heidelberg sur le 
cas en question. Nous parlerons de cette dernière pièce avec 
quelque détail, parce qu'émanant d'une, école illustre par 
ses lumières, et la manière large et franche dont elle corn* 
prend la civilisation nouvelle, elle nous a paru être en 
quelque sorte le dernier mot de l'Allemagne en matière de 
Droit constitutionnel, et que d'un autre côté elle est une 
noble et consciencieuse protestation contre les turpitudes 
dont jusqu'ici nous avons été obligés d'entretenir nos lec- 
teurs. 

Abordant franchement la question de sympathie ou de 
répugnance qui se cachait derrière les argumentations juri- 
diques du ministère hessois, les signataires de la consulta- 
tion établissent en principe que, dans tout gouvernement 
assis sur une constitution solide, il se forme nécessairement 
deux parus, dont l'un ne demande qu'à maintenir, tandis 
que l'autre veut marcher en avant. Loin de voir dans cette 
lutte constitutionnelle un symptôme de désordre, les pu- 
blicistes de Heidelberg la regardent comme une preuve de 
l'intérêt vivant que les citoyens portent à la chose publique; 
et à ce titre ils croient que les hommes les plus dangereux 
pour le prince et pour l'État, sont ces fonctionnaires fana- 
tiques qui, exagérant leur mission, traitent en ennemis tous 
les partisans dés innovations politiques. Rentrant ensuite 
dans la sphère plus restreinte du Droit positif, les auteurs 
de la consultation y cherchent en vain une disposition pénale 
contre les citoyens qui s'immiscent dans les élections; ils 
prouvent ensuite, avec une logique forte de toute 1 évi- 
dence que les lumières peuvent ajouter au bon sens, qui' 
serait monstrueux de voir une semblable prohibition dans 
l'article de la Constitution qui accorde aux commissaire* 
du gouvernement le droit exclusif de diriger les élections. 
« A lui, disent-ils, appartient lé droit d'instruire qficteu* 
ment les électeurs de leurs devoirs 5 mais de là il ne res 
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pas qu'il soit défendu à un autre de faire la même chose: 
d'ailleurs la démarche de Hoffmann n'avait pas pour but 
d'exclure l'intervention des commissaires ; autrement il fau- 
drait défendre tout entretien, toute manifestation d'opinion 
au sujet des opérations électorales. « Quant à l'imputatiou 
de lèse- majesté, la faculté de Heidelberg établit, en s'api- 
puyant de l'autorité de plusieurs jurisconsultes, entre autres 
de Grolman , les caractères auxquels doit se reconnaître 
l'existence de ce crime. " Passant ensuite en revue les différens 
passages de la lettre de Hoffmann, elle démontre dans un 
style noble et énergique, qu'aucun de ces caractères ne s'y 
rencontre. 

Nous citerons le passage le plus intéressant de la consul- 
tation ; c'est celui qui est relatif au chef (Talus du nom du 
souverain : il donnera une idée de l'énergie qui anime cette 
éloquente profession de foi. 

« On semble voir une offense envers la majesté du sou- 
verain dans cette circonstance, que Hofimann a exprimé 
les vœux supposés du. grand-duc sans avoir reçu de lui au- 
cune mission à ce sujet, et a fait intervenir ce nom auguste 
dans des débats politiques. 

« Mais nous cherchons en vain dans ce fait un caractère 
repréhensible , et d'abord nous ne saurions accorder en 
thèse générale, qu'il fût défendu à une personne d'exprimer 
les désirs d'une autre. Lorsqu'on connaît quelqu'un, et qu'on 
a pu apprécier sa façon de penser et d'agir, on peut facile- 
ment en venir au point de prononcer que, dans telle cir- 
constance donnée , il eût pensé de telle ou telle manière. 
C'est ainsi que, par exemple dans la conversation, on se 
fonde sur ce qu'une certaine personne, que chacun regarde 
comme une autorité compétente , a sur la matière dont on 
parle une opinion connue, ou partage avec vous certains 
désirs; dans ce cas il ne viendra dans l'idée de personne que 
le tiers en question pourrait se trouver offensé par les sentimens 
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qu'on lui prête , supposé que ces sentimens ne continssent 
en eux-mêmes rien qui ne fût susceptible d être avoué. 
On ne saurait donc prétendre qu'il soit défendu aux sujets 
de citer le monarque comme la plus imposante de toutes 
les autorités, et de déclarer, lorsqu'il s'agit d'idées grandes 
et généreuses , que telle est sans doute l'opinion du souve- 
rain. En matière politique surtout, lorsque la délibération 
roule sur des objets d'intérêt général, on est naturellement 
porté à invoquer comme autorité le nom du prince. Et cer- 
tainement un prince aimé de ses sujets se trouverait con- 
trarié dans ses plus chères intentions, si on voulait l'en- 
tourer d'un nuage oriental, qui défendrait aux sujets de 
prononcer même le nom de leur souverain; la confiance 
délicate qui doit exister entre le prince et les citoyens, ainsi 
que la noble fiction d'après laquelle les sujets regardent le 
monarque comme le père du peuple, seraient blessées par 
l'idée d'un mur de séparation, au moyen duquel tout entre- 
tien sur la personne du souverain serait frappé d'un cbâti- 
ment.... Est-il question d'un texte obscur de la loi fonda- 
mentale? Les parties contestantes se fonderont sur le sentiment 
de confiance que leur inspire la volonté connue du monarque, 
pour prétendre que leur manière de voir est aussi la sienne. 
Un citoyen émet-il un vœu pour le bien du pays, ses 
regards se lèveront vers le souverain , source vivante d'où 
découle la réalisation du bien-être social. Or, ce qu'on peut 
dire, il est aussi permis de l'écrire, et c'est en vain que 
dans la lettre adressée par Hoffmann aux électeurs, nous 
chercherions à trouver quelque chose qui ressemblât à une 
violation du respect dû au monarque. " 

Les conclusions de la faculté de Heidelberg étaient pour 
l'acquittement absolu de l'accusé. 

Publiée aussitôt par Hoffmann, cette consultation fit dans 
toute l'Allemagne méridionale la plus vive sensation. Au- 
jourd'hui que des jours meilleurs semblent luire pour ce 
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pays, elle doit rester à jamais gravée dans les cœurs des 
patriotes allemands comme un monument d'indépendance et 
d'honneur national. Un fait bien glorieux pour l'université 
de Heidelberg, c'est que le comité de consultation (Spruch- 
collegium) adopta la résolution à V unanimité. Elle avait été 
rédigée par le président du comité, M. Mittermaier. 

On jugera facilement qu'après un tel acte, le ministère 
hessois et les tribunaux qui lui étaient dévoués , furent obli- 
gés, par un sentiment de pudeur, de cesser les poursuites 
intentées à Ernest-Emile Hoffmann. Aujourd'hui ce digne 
patriote a repris sa place aux États -généraux, où il jouit 
d'une influence beaucoup plus grande encore qu'auparavant. 

En terminant notre tâche de narrateur, nous demande- 
rons pardon à nos lecteurs , Français ou Allemands , des 
tristes détails dans lesquels il nous a fallu entrer. Nous 
n'eussions jamais pensé à exhumer de tels souvenirs, si nous 
ne savioos pas que c'est en remuant le fumier du despo- 
tisme qu'on apprend le mieux à chérir la liberté. 

C'était donc là Y ère nouvelle 1 que, dans leur langage 
mystique , les chefs de la sainte alliance promettaient jadis 
aox braves qui allaient verser leur sang à Liïtzen, à Bau- 
tzen, à Leipzig! 11 faut avoir vécu au milieu des Allemands, 
il faut avoir éprouvé par soi-même tout ce qu'il y a de 
loyauté et de confiance dans cette généreuse nation, pour 
comprendre toute la portée de la déception dont elle a été 
victime. Détruire par des combinaisons politiques les insti- 
tutions d'un peuple ombrageux et peu confiant dans ceux 
qui le gouvernent, c'est un acte que certains publicistes 
pourront qualifier d'adresse ; mais rapetisser et courber une 

i « Saxon», Allemand*, * partir de 1812 nos arbres généalogiques 
ne comptent plus pour rien. La régénération de l'Allemagne peut seule 
produire de nouvelles familles nobles. Entre nous il n'y a d'autre 
distinction que celle du talent et de l'ardeur arec laquelle on défend 
la cause sacrée.... Liberté ou la mort! tel est le cri des soldats de 
Frédéric - Guillaume. 9 (Proclamations de i8i3.) 

vi. 24 
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Dation qui, ne soupçonnant pas qu'on puisse la trahir, remet 
avec une noble abnégation entre les mains de ses rois le 
fer dont elle s'est servie pour les replacer sur leurs trônes, 
c'est une politique pour laquelle il n'existe qu'un nom dans 
la langue de tous les pays. Peut-être de tels enseignemens 
sont-ils nécessaires; peut-être l'avilissement , comme le mal- 
heur, est -il une des transitions par lesquelles les hommes 
doivent passer pour sentir le besoin d'une sainte atUanci 
des peuples. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE EN 
ALLEMAGNE. 

{Sixième et dernier article. 1 ) 

V Anthropologie de Heinrothj par laquelle nous avons 
terminé notre dernier article , nous conduit par une transi- 
tion toute naturelle à la Psychologie d Eschenmayer 2 . Ces 
deux ouvrages se distinguent par la même tendance supra- 
naturaliste et mystique* Nous ne voulons pas dire pour cela 
que l'un et l'autre suivent partout la même marche et ar- 
rivent aux mêmes résultats; au contraire, la Psychologie 
d Eschenmayer diffère en beaucoup de points essentiellement 
de Y Anthropologie de Heinroth; elle nous présente en gé- 
néral la science de Pâme sous des points de vue nouveaux. 

Eschenmayer, professeur de philosophie à Tubingue, 
est du nombre des écrivains philosophiques les plus pro- 
ductifs de l'Allemagne ; nous lui devons , outre la Psy- 
chologie dont nous venons de parler, une Philosophie de 
la religion en trois volumes , un Système de la philosophie 
morale, un ouvrage sur la Philosophie du Droit en deux 
volumes, et plusieurs autres ouvrages. Toutes ses produc- 
tions se ressentent de l'influence profonde que l'étude de 
Schelling a exercée sur son esprit ; il est cependant à remar- 
quer que ses premiers écrits se rapprochaient plus de 
l'idéalisme transcendant que ceux qu'il a publiés dans les 
derniers temps. En général, Eschenmayer est toujours resté 

1 Voyex Nouvelle Revue germanique , t. IV, p. i3, p f i5a, p. 354; 
t. V, p. i ; et t. VI, p. aa3. 

2 Deuxième édition, un volume, in-8«° Stuttgart et Tubingue, i8aa. 
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étranger à cet enthousiasme aveugle et exclusif, qui rend 
le disciple esclave des opinions de son maître. Il a su ap- 
précier les mérites d'autres philosophes. Jacobi surtout, 
dont le génie pur et religieux dut avoir pour lui beaucoup 
d'attraits, n'est pas resté sans influence sur ses opinions 
philosophiques. Nous ne saurions peut-être mieux définir la 
place qu'Eschenmayer occupe au milieu des écoles philoso- 
phiques de l'Allemagne, qu'en le mettant entre Schelling et 
Jacobi. Si sa manière d'envisager la nature nous rappelle 
les idées du premier, son principe de l'intuition immédiate 
de l'ame nous ramène à l'auteur de Woldemar. Il ne faut 
pas croire cependant qu'Eschenmayer se soit borné à com- 
biner tant bien que mal les opinions empruntées à l'un et à 
l'autre; il avait trop d'esprit philosophique pour tomber 
dans un écleclicisme aussi grossier. En s'emparant de quel- 
ques-unes de leurs idées, il les a élaborées à sa manière, 
et leur a donné un développement qui quelquefois les fait 
paraître sous un jour tout-à-fait nouveau. 

Nous avons déjà parlé de la tendance mystique qui ca- 
ractérise les écrits d'Eschenmayer. Doué d'un sentiment 
profondément religieux , il dut naturellement considérer 
le monde matériel comme basé sur un monde invisible et 
inabordable à l'observation sensible. Convaincu que nous- 
mêmes nous n'avons d'autre base de notre existence que 
ce monde immatériel , que nous y appartenons , que nous 
sommes dans un contact continuel et immédiat avec lui, 
Eschenmayer a cru quelquefois découvrir les reflets de cette 
sphère mystérieuse dans des phénomènes dont la réalité 
n'était nullement démontrée , ou qui pouvaient s'expliquer 
d'une manière beaucoup plus simple. Ce sont surtout les 
phénomènes magnétiques qui ont été pour Eschenmayer 
l'objet d'une vive curiosité, et nous devons ajouter d'une 
foi presque aveugle, qui plus d'une fois l'a rendu dupe d'im- 
postures grossières et lui a attiré des sarcasmes amers. 
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Malgré ces expériences fâcheuses, il n'a cessé de croire aux 
miracles du magnétisme, auquel dans sa Psychologie il a 
consacré un assez grand nombre de paragraphes. 

Tous les caractères des autres ouvrages d'Eschenmayer 
nous les retrouvons dans sa Psychologie. Elle nous rappelle 
Schelling dans la manière dont l'auteur nous explique l'or- 
ganisation du corps humain et les lois de la nature inanimée; 
elle nous rappelle Jacobi dans la doctrine que la base de 
la vie intellectuelle est une intuition immédiate et mysté- 
rieuse des idées du vrai , du beau et du bien moral. Nous 
y reconnaissons l'esprit religieux d'Eschenmayer dans la 
conviction avec laquelle il parle de l'existence d'un monde 
spirituél et d'un être absolu. Mais nous y retrouvons 
aussi le penchant de l'auteur vers le mysticisme , sa facilité 
à croire à l'extraordinaire, au miracle, dans la bonne foi 
avec laquelle il nous parle, non-seulement de la clair- 
voyance magnétique , mais de la faculté divinatoire de 
l'homme d'une sympathie mystérieuse 2 , voire même de la 
musique des sphères célestes 3 . Sa Psychologie est. en géné- 
ral, un livre qui à chaque page nous arrête par des raison- 
Démens hasardés, des assertions bizarres, des rêveries chi- 
mériques, et qui pourtant intéresse, attache, instruit, en nous 
faisant apercevoir des choses connues sous des faces nou- 
velles, en nous excitant à la réflexion et en nous rappelant 
sans cesse la dignité de notre nature, et notre alliance avec 
un monde invisible et impérissable. On ne peut pas dire que 
cet ouvrage ait fait faire des progrès notables à la science 
de l'ame ; et on ne peut pourtant pas s'empêcher de lui 
assigner un rang distingué dans la littérature psychologique 
de l'Allemagne. Ces réflexions justifieront l'étendue avec 
laquelle nous avons cru devoir en rendre compte* 

i Page 112. 
a Ibid. 
3 Pige S?. 
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Ce qui frappe au premier coup d'oeil qu'on jette sur Ta 
Psychologie d 'Eschenmayer, c'est le grand nombre de for- 
mules algébriques qu'on y rencontre* Elle ressemble à cet 
«gard à la Psychologie de Herbart, dont nous parlerons 
plus bas. quoique ces formules n'y aient pas la même signi- 
fication que dans cette dernière. Eschenmayer s'en sert, 
non pas qu'il prétende, comme Herbart, que la vie intellec- 
tuelle puisse être soumise au calcul algébrique; mais pour 
faire voir l'analogie curieuse qui existe entre les résultats 
de l'algèbre et de la science de l'ame. 

Eschenmayer divise la psychologie en expérimentale, 
rationnelle et appliquée. Quant à la première, il s'exprime 
de la manière suivante 1 : (( En considérant les manifesta- 
tions de l'ame comme objets d'une expérience intérieure, 
en observant leur origine, leurs combinaisons, l'accroisse- 
ment ou la diminution de leur intensité et de leur extension, 
la force avec laquelle elles prédominent les unes sur les 
autres, ou l'équilibre dans lequel elles se maintiennent mu- 
tuellement, sans nous enquérir du principe d'où elles naissent, 
sans pénétrer jusqu'à la source première de tous les phé- 
nomènes intellectuels, sans examiner la dynamique de la 
vie de l'ame et ses lois générales, nous arrivons à la psy- 
chologie empirique ou expérimentale. Cette partie de la 
science de l'ame ne contient donc qu'une simple descrip- 
tion des phénomènes intellectuels, considérés comme des 
faits; elle n'entre pas dans les conséquences qui peuvent en 
découler. Elle est une description naturelle des facultés et 
des fonctions de l'ame, avec indication de leurs caractères; 
le philosophe y procède comme le naturaliste pour décrire 
les objets de la nature organique ou inanimée. " 

La psychologie expérimentale n'est peut-être pas la partie 
la plus ingénieuse de l'ouvrage d'Eschenraayer ; mais elle 
est à coup sûr la partie qui contient le plus d'idées vraies. 

t Page 3. 
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de réflexions justes et fiées, quoique d'un autre côté nous 
y trouvions aussi un grand nombre de pensées plus spécieuses 
que vraies , et d'opinions singulières et bizarres. 

Les idées fondamentales sur lesquelles cette partie de sa 
Psychologie est basée et. qui dominent dans tout son ou- 
vrage, sont celles-ci: Dans cette existence temporelle la 
vie de l'ame est bornée, troublée par l'influence d'un élé- 
ment étranger à sa nature, savoir, de la matière, dominée 
elle-même par les lois de la nécessité, de l'instabilité, de la 
mort. Tout l'être de l'ame est pénétré, animé par trois 
idées, éternelles, immuables, absolues , types ou formes de 
toute réalité; ce sont les idées du vrai, du beau et du bien 
moral. Ces idées forment pour ainsi dire la substance de 
l'ame. Dans 1 état d'une parfaite pureté, sa vie, dégagée 
des entraves de l'espace et du temps, se concentrerait tout 
entière dans la contemplation de ces idées. L'existence tem- 
porelle de l'ame est par conséquent une dégénération. Atta- 
chée à un organisme matériel, ses idées s'obscurcissent, sa 
vie se trouble : elle n'aperçoit plus le vrai que mélangé avec 
l'erreur, le beau que défiguré par la difformité, le bien moral 
qu'altéré par le péché. La contemplation cesse et est ren>- 
placée par les mouvemens inquiets du sentiment, et par les 
opérations laborieuses de la pensée et de la volonté; la 
liberté est restreinte par l'influence d'une aveugle nécessité, 
la vie flotte entre l'immortalité et la mort. 

Nous ne suivons pas l'auteur dans les réflexions qu'il fait 
sur les différentes manifestations de la vie intellectuelle. Il 
suffira de dire que, d'accord en ce point avec la presque- 
totalité des psychologues allemands, il ramène toutes les 
fonctions de l'amfcà trois facultés primitives, qui sont celles 
de la pensée , de la volonté et du sentiment , en faisant 
observer que de ces trois facultés chacune peut s'exercer 
avec plus ou moins d'intensité, et se rapprocher dans son 
action, ou s'éloigner de la vie idéale de l'ame. Le tableau 
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suivant , qu'Esehenmayer considère comme présentant l'or- 
ganisme entier de la vie intellectuelle, fera voir quelles sont, 
d'après sa théorie, les degrés ou puissances d'action des 
facultés primitives et dans quel ordre elles se succèdent. 



PENSEE. 


SENTIMENT. 


VOLONTÉ. 


Perception [E/npJiiniung) 


Intuition (par les sens). 


Instinct naturel. 


Notions générales. 


Invagination. 


Désirs. 


Futeodement {Vcrstand). 


Sentiment. 


Inclination {GtmUih). 


Raison {Vernunfi), 


Imaginai, productive (Phan- 


Volonté. 




tasie). 




Conscience. 


Comtemplation. 


Foi. 



Ce tableau nous offrirait matière à bien des objections. 
N'est-ce pas, par exemple, à tort que l'auteur place l'in- 
tuition des objets par les sens, l'imagination reproductive 
et productive et la contemplation , qui appartiennent cer- 
tainement à la sphère de la pensée, dans la catégorie du 
sentiment? Et s'il considère la conscience comme le point 
culminant de la pensée et la foi de la volonté, pouvons- 
nous être d'accord avec lui? N'est-il pas bien plus naturel 
d'admettre que c'est la volonté qui s'achève par la conscience, 
et la pensée qui s'achève par la foi religieuse? Mais nous 
aurions trop d'observations à faire, si nous entrions dans 
une critique des opinions de l'auteur; nous devons nous 
borner à exposer les plus importans de ses principes. 

En rendant compte: des travaux des Allemands sur la 
science de l'ame, nous avons eu souvent occasion de parler 
delà psychologie rationnelle, et d'indiquer de quelle manière 
elle avait été envisagée et traitée. La définition qu'en donne 
Eschenmayer ne diffère pas essentiellement de celle que 
d'autres en avaient donnée. Elle a, selon lui, pour objet 
d'examiner les rapports des différentes facultés de l'ame entre 
elles et les sources d'où elles découlent. Nous sommes d'au- 
tant plus surpris de trouver dans cette partie de la Psychologie 
d' Eschenmayer des déductions que nous ne rencontrons dans 
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aucun autre ouvrage sur cette science, et que nous aurions 
plutôt cherchées dans la métaphysique ou dans une critique 
de l'intelligence humaine. Eschenmayer ne prétend à rien 
moins qu'à rechercher le dernier principe des facultés de 
Famé, et d'en déduire les lois générales auxquelles elles 
sont soumises. Voici à peu près la marche de son raisonne- 
ment : En remontant jusqu'au foyer d'où émanent toutes 
les fonctions de lame, nous arrivons au moi.* le fait pre- 
mier , le principe de la vie intellectuelle est, par conséquent, 
la conscience; c'est par elle que la psychologie expérimen- 
tale se termine et que commence la psychologie rationnelle. 
Mais qu'est ce que c'est que la conscience? C'est la science 
que le moi a de son être l . Science, itre y moi, voici donc 
pour ainsi dire les trois facteurs, dont la conscience est le 
produit. Or, le moi manifeste son être , soit par la pensée, 
soit par le sentiment ou la volonté. La conscience, en la 
considérant dans ses rapports avec la manifestation de l'Are, 
sera donc la science que le moi a de sa pensée, de ses sen- 
simens et de sa volonté, et l'on n'aura qu'à développer 
ce qui est contenu dans la conscience pour arriver à la 
logique, l'esthétique et la morale. 

Après avoir montré de cette manière que ces trois séiences 
ont pour source commune la conscience, Eschenmayer passe 
à la déduction des principes fondamentaux qui leur servent 
de base. Il rejette l'opinion généralement reçue que les 
principes logiques, esthétiques et moraux sont d'une nature 
absolue, et ne dérivent d'aucun autre principe plus élevé, 
et s'appuie de l'autorité de Fichte et de Schelling, qui tous 
les deux ont cherché pour les lois de la logique, qu'ils 
considéraient comme dérivées, un principe absolu. Nous 
serions conduits beaucoup trop loin, si nous voulions suivre 

i Eschenmayer s'appuie dans cette définition sur l'expression alle- 
mande Selbstbewustseyn , qui renferme les trois termes ou facteurs de 
la conscience. 
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l'auteur dans tous les raisonnemens par lesquels il cherche 
à arriver à son but. Nous nous bornerons à montrer par 
un seul exemple de quelle manière il procède dans la dé- 
duction des principes logiques. H n'en admet que trois; 
savoir: i .° principium contradictions ; a. 0 prineipium mediï 
inter duo contradictoria ; 3.° principium identitalis. Voici 
sa déduction du troisième de ces principes 1 : Le moi est 
égal à lui-même; que l'âme pense, sente, désire, agisse, 
le moi est toujours identiquement le même; il est la base 
immuable de toutes les fonctions intellectuelles, le centre 
où viennent se confondre la science et lêtre. Cette identité 
absolue du moi 9 se réfléchissant dans l'action de la pensée, 
reparaît dans la logique sous la forme du principe A —A. 
S'il n'y avait pas dans l'organisme intellectuel un point cen- 
tral, identique dans toutes les fonctions de l'ame, si toute 
la vie spirituelle n!avait pour base ce moi immuable, la 
logique n'aurait jamais rien su de son principe de l'identité. 

Nous avouerons que toutes ces déductions des prin- 
cipes logiques chez Eschçnmayer ne nous paraissent pas 
plus satisfaisantes que celles que nous trouvons chez Fichte 
et Schelling. Le principe de l'identité, par exemple, peut 
sans doute être comparé à l'identité du moi; c'est un rap- 
prochement ingénieux; maiss'en suit- il que ce principe 
logique dérive de la nature identique du moi et n'en soit 
que le reflet? Comment l'identité réelle du moi devient-elle 
loi formelle? C'est ce qu'Eschenmayer ne nous explique 
pas, peut-être parce que c'est inexplicable. En voyant que 
toutes les forces quelconques obéissent à certaines lois, 
pourquoi ne nous arrêterions-nous pas tout simplement à 
l'idée que la force pensante aussi est attachée à des lois, 
lesquelles, étant soumises à la réflexion, se présentent sous 
la forme de principes logiques. 

Nous nous hâtons d'arriver à la troisième partie de l'ou- 

i Page 270. * 
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vrage d'Eschenmayer, qui traite de la psychologie appliquée. 
Celle-ci est neuve, et donne à la psychologie une extension 
qu'elle n'a reçue chez aucun autre. Elle contient en grande 
partie un essai de ce qu'on nomme eu Allemagne philoso- 
phie de la nature. L'auteur part du principe que la nature 
(l'objectivité), quoique essentiellement différente de l'esprit 
(la subjectivité), est cependant pénétrée des mêmes idées 
sublimes et étemelles , qui sont pour ainsi dire les élémens 
constitutifs de la vie de ce dernier. Mais ces idées que l'in- 
telligence contemple, emploie, manifeste avec liberté, se 
trouvent dans la nature comme enchaînées par la nécessité. 
Néanmoins ce sont elles d'où procède tout ce qu'il y a dans 
l'objectivité de vie, de mouvement et d'ordre; de manière 
que l'esprit retrouve dans la nature les idées qui sont in- 
hérentes à son propre être, et peut , jusqu'à un certain 
point, en observant les lois auxquelles ses propres facultés 
sont attachées, deviner celles qui dominent dans la nature. 
C'est ainsi que l'idée de vérité reparaît dans la nature inor- 
ganique comme principe du mouvement, l'idée de beauté 
comme principe de la vie des êtres organiques, l'idée du 
bien moral comme principe de l'histoire de l'humanité; le 
mécanisme du monde est la logique, la vie des êtres orga- 
nisés l'esthétique, l'histoire la morale dans l'état de réalité, 
soumise à la loi de la nécessité. Pour achever la psycholo- 
gie, il s'agit donc de retrouver les lois de la pensée (lois 
logiques) dans les mouvemens de la nature inanimée, les 
lois du sentiment (lois esthétiques) dans les manifestations 
de la vie organique, les lois de la volonté (lois morales) 
dans la marche de l'histoire universelle. Eschenmayer se 
borne à l'exposition des lois mécaniques du monde dans 
leur analogie avec les lois de la pensée, et y fait preuve 
d'une grande sagacité. Nous ne saurions dissimuler cependant 
que toute cette partie de sa Psychologie ne nous parait être 
qu'un jeu ingénieux de la spéculation. Ce qu'il y a de vrai, 
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c'est que l'intelligence De peut procéder dans l'observation 
des choses que conformément aux lois qui sont inhérentes à 
sa nature. En se réfléchissant dans ses connaissances de la 
nature, ces lois subjectives prendront une apparence d'ob- 
jectivité et paraîtront sous la forme de lois universelles du 
monde matériel. C'est ainsi que l'intelligence, soumise dans 
la perception des objets extérieurs à la forme de l'espace, 
admettra comme loi naturelle universelle que toute chose 
occupe un certain espace; c'est ainsi qu'en transportant la 
loi subjective de la causalité dans le monde objectif, elle 
reconnaîtra comme une autre loi de la nature que tout effet 
doit avoir une cause. C'est dans ce sens que Kant et d'autres 
ont parlé d'une histoire naturelle a priori , dont l'objet 
serait d'exposer ces lois naturelles, reflets des lois subjectives 
de notre entendement. Mais aller plus loin, prétendre que 
toutes les lois de la nature objective peuvent être ramenées 
aux principes de notre subjectivité, parce que les idées de 
l'intelligence sont les types de la nature matérielle, c'est 
admettre comme certain ce qui aurait besoin d'être démon- 
tré, et se mettre en contradiction avec l'expérience. 

Nous quittons Eschenmayer pour arriver à la théorie de 
Herbart, professeur de philosophie à Kœnigsberg, exposée 
d'abord dans son Manuel de la psychologie et plus tard 
dans son Traité scientifique de la psychologie J . Cette théorie 
ne tend à rien moins qu'à renverser de fond en comble 
toute la psychologie actuelle, à arracher même la science de 
l'âme à la philosophie, dont elle a fait constamment partie 
jusqu'à présent, pour en faire une science mathématique. 
On comprend qu'un système qui est une déclaration de 

i Un volume in-8.° Kœnigsberg et Leipzig, 1816. 

a Deux volumes in-8.° Kœnigsberg, 1824 et i8a5. Il faut ajonter à 
ces deux ouvrages les traités du même auteur sur plusieurs poiat* àt 
la psychologie spéculative, insérés dans les Archives philosophique» de 
Kœnigsberg, 1811 — 181 a; son Écrit sur la possibilité et la nécessité' 
d'appliquer les mathématiques k la psychologie. Kœnigsberg, ifiaa, etc * 
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guerre contre toutes les idées reçues et accréditées jusqu'à 
présent en fait de psychologie, a dû causer d'abord de Téton- 
Bernent, provoquer ensuite des contradictions nombreuses , 
des critiques amères. Cependant on a su rendre justice en 
Allemagne à la sagacité de l'auteur; il s'est même trouvé 
des hommes qui ont déclaré avoir rencontré dans ses ou- 
vrages beaucoup de choses vraies et profondes ; et déjà un 
auteur d'un talent distingué a essayé de reproduire à sa 
manière les idées du professeur de Kœnigsberg. 1 

Voulant rendre compte du système psychologique dont 
nous parlons, nous nous trouvons dans un certain embar- 
ras. Dans une théorie où tout est nouveau et en contra- 
diction avec les idées auxquelles on s'est habitué depuis 
long -temps, on risque à chaque instant de se méprendre 
sur le véritable sens de l'auteur. Mais ici le cas est plus 
difficile encore. La Psychologie de Herbart se rattache à 
un système de métaphysique 2 qui est également tout nou- 
veau, mais enveloppé de tant d'obscurité, que, malgré 
toute la peine que nous nous sommes donnée, nous ne 
sommes pas encore parvenu à le comprendre tout-à-fait. 
Outre cela, les ouvrages psychologiques de ce philosophe 
sont hérissés d'une foule de formules algébriques, intelli- 
gibles seulement pour le mathématicien consommé. Ce n'est 
donc qu'avec une certaine crainte de ne pas avoir suffisamment 
compris l'auteur, que nous essaierons d'exposer à nos lec- 
teurs les principes de ce singulier système. 

De même que sa Métaphysique , la Psychologie de 
Herbart commence par une critique, qui a pour objet 
de démontrer la fausseté de toutes les opinions reçues 
jusqu'à présent. Malgré l'injustice avec laquelle Herbart 
condamne toute la psychologie actuelle , cette critique 

1 Psychologie pour expliquer les phénomènes de lame , par Slieden- 
roth. Deux volumes in-8.° Berlin, 1824 et 187 5. 

2 Métaphysique générale, avec les élémen* de l'histoire naturelle 
philosophique, deux volumes. Kœnigsberg, 1828 el 1629. 
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fera du bien à la science de l'âme. En rendant attentif a 
quelques côtés faibles, surlesquelson s'était fait illusion, à l'in- 
suffisance des raisons sur lesquelles on avait appuyé plusieurs 
principes d'une baute importance, elle provoquera, nous 
n'en doutons pas, des recherches nouvelles et des investi- 
gations plus profondes. Sa théorfe même ne contribuera 
peut-être pas beaucoup à l'avancement de la science de 
l'ame ; c'est sa critique du système en vogue qui lui fera 
faire des progrès, c'est par elle que Herbart a bien mérité 
de cette partie de la philosophie. 

Cette critique s'attache surtout à prouver que tout ce 
qu'on a dit jusqu'à présent sur les différentes facultés de l'ame, 
sur leurs divisions, sur les lois de leur action, est absolument 
faux, puisque l'ame n'a point de facultés du tout. Elle est, 
selon Herbart , un être simple et indivisible, qui n existe 
réellement ni dans l'espace, ni dans le temps, qui n'a point 
d'idées innées, point de sentimens ou de désirs inbérens à 
sa nature, point de formes originaires de la peusée, point 
de lois absolues de la volonté, un être dont l'essence, inac- 
cessible à l'expérience et à la spéculation , dpit nous rester 
inconnue à jamais. Bien loin que l'ame soit la seule et unique 
substance, il en existe une infinité d'autres; tous les corps ne 
sont qu'un assemblage d'êtres simples. Or, toutes les substances, 
de même que lame, sont auiméesdela tendance de leur propre 
conservation, qu'elles manifestent dès qu'elles entrent en 
rapport les unes avec les autres. Ce rapport entre les sub- 
stances consiste en ce que chacune, pour se conserver elle- 
même, résiste à l'action par laquelle l'autre tend à produire 
en elle des changemens. Il en résulte que ce rapport peut 
être envisagé comme une sorte de pression et de répression. 
Or, voici maintenant un des principes fondamentaux de la 
théorie de Herbart : Les actes par lesquels l'ame tend à se 
conserver elle-même, sont des idées (Porstellungen) sim- 
ples, comme la substance de l'ame elle-même est simple. 
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Ces idées ne sont point des forces; mais elles deviennent 
forces, dès qu'elles résistent les unes aux autres. Cela arrive 
toutes les fois que deux ou plusieurs idées, opposées entre 
elles, viennent à se rencontrer. Dans ce cas, elles peuvent 
ou se contrebalancer, ou se réprimer. En se contrebalançant, 
les idées s'obscurcissent; celles qui ont été réprimées échap- 
pent à la conscience de l'ame; mais elles n'en continuent pas 
moins d'exister, et teqdent constamment à se reproduire, 
à rentrer dans la conscience ; elles y parviennent dès que 
les idées qui les tenaient dans l'état de dépression ont été 
éloignées ou paralysées par d autres. La théorie de l'équi- 
libre des idées forme la statique, celle de leur mouvement 
est l'objet de la mécanique de l'ame. 

Qu'on ne s'imagine pas que ces termes de statique et de 
mécanique n'ont dans le système de Herbart qu'une accep- 
tion figurée. C'est très-sérieusement qu'il s'est persuadé que 
les mouvemens de l'ame sont soumis, de même que les 
mouvemens des corps matériels, à des lois invariables qu'on 
peut déterminer par des formules mathématiques. Demandez- 
vous quelle est l'unité qui sert de base aux calculs de 
Herbart? Il vous répondra que c'est l'idée simple; en s'ap- 
puyant ainsi d'un côté sur son principe que les idées, dès 
qu'elles entrent en rapport les unes avec les autres, de* 
viennent des forces, d'un autre côté sur l'unité qu'il croit 
avoir trouvée, ce philosophe assure pouvoir, par des pro- 
cédés mathématiques, expliquer et prouver toutes les opé- 
rations de l'intelligence. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des lois statiques et 
mécaniques qu'il établit; encore moins dans les calculs al- 
gébriques par lesquels il arrive à ses résultats. Mais nous 
ne pouvons nous dispenser de faire voir de quelle manière 
il explique les sentimens et la volonté. Sa théorie, comme 
nous avons déjà remarqué, n'admet que des idées; mais 
çlle ajoute que ces idées, selon l'état dans lequel elles se 
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trouvent, se transforment quelquefois en sentimens, quel- 
quefois en désirs ou volontés. Lorsqu'une idée est déprimée 
par une autre, tandis qu'en même temps une troisième l'em- 
pêche de céder à cette dépression, cette idée, flottant ainsi 
entre deux autres, produira ce que nous appelons sentiment. 
Lorsqu'au coutraire une idée, vainquant les obstacles qui 
l'avaient arrêtée, se relève de 1 état de dépression où elle 
s'était trouvée, elle prendra dans la conscience la forme 
d'un désir, d'une volonté. 

Il serait inutile de suivre plus loin la théorie psycholo- 
gique de Herbart; ce que nous en avons dit suffira pour 
en faire connaître l'esprit et la tendance; d'ailleurs nous 
avouons franchement qu'elle n'a pas pour nous beaucoup 
d'attraits. Nous rendons justice à la sagacité de l'auteur et 
à la hardiesse de son entreprise; c'est toujours un mérite 
que d'avoir essayé ce qui jusqu'alors avait paru entièrement 
impossible. Mais l'idée que toute la vie de l'intelligence, et 
l'éternel mouvement de la pensée, et l'infinie variété de nos 
idées, et nos sentimens les plus délicats, et nos résolutions 
les plus nobles, que nos inclinations et nos haines, que nos 
espérances et nos craintes, que tout enfin n'est que Je ré- 
sultat du jeu de forces mécaniques, nous répugne au sou- 
verain degré. Et puis, si toutes les opérations de l'ame 
sont soumises à l'action de forces aveugles, qu'est-ce alors 
que notre liberté, que nous considérons à juste titre comme 
notre plus bel apanage? Qu'est ce que la vertu, devant la- 
quelle nous nous inclinons avec un saint respect? Non, ce 
qui est dans une si violente contradiction avec les faits les 
plus certains de la conscience, ne peut pas être vrai; si 
nous n'avions pas d'autre raison pour croire à la fausseté 
de toute la théorie de Herbart, celle-ci seule nous suffi- 
rait. Mais qui est-ce qui n'entrevoit pas, au premier coup 
d'œil, le grand nombre d'objections auxquelles elle donne 
prise? Qu'est-ce qui autorise, par exemple, l'auteur à 
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poser en principe que les actes par lesquels Pâme tend à 
se conserver elle-même, sont des idées? Qu'est-ce qui prouve 
que ces idées sont pour ainsi dire des forces élastiques qui 
agissent et réagissent les unes sur les autres d'une manière 
tout-à-fait mécanique? Après cela, est-il permis de prendre 
l'idée simple comme unité mathématique? Et s'il l'était, s'en- 
euivrait-il que le calcul algébrique est applicable aux mou- 
vemens de la vie intellectuelle? 

Mais nous ne nous étions proposé que de faire con- 
naître les principes de la Psychojogie de Herbart , et non 
d'en faire la critique. Elle ne ijous arrêtera donc pas plus 
long-temps. Nous avons déjà remarqué que la Psychologie 
de Stiedenroth est basée à peu près sur les mêmes prin- 
cipes; nous pouvons par conséquent nous dispenser d'en 
donner une analyse particulière. 

Il nous resterait encore à parler de la Théorie psycho- 
logique de Hegel; mais elle tient si étroitement à tout son 
système, qu'il n'est guère possible de l'exposer séparément. 
Résolu d'ailleurs de rendre compte dans un travail parti- 
culier du système entier de ce philosophe, nous renvoyons 
à cette occasion d'exposer ses idées sur la nature et les 
fonctions de lame. 

Nous terminons ici cet essai sur l'histoire de la psycho- 
logie en Allemagne, qui s'est plus étendu que nous avions 
pensé d'abord. Et cependant nous n'avons parlé que des 
ouvrages les plus remarquables que l'Allemagne a pro- 
duits sur la science de l'aine. Que serait-ce, si nous avions 
"voulu donner la littérature complète de cette partie de la 
philosophie, et si, au lieu de nous borner aux ouvrages qui 
en ont traité dans son entier, nous avions compris dans 
notre analyse l'immense nombre de monographies qui ont 
paru en Allemagne sur toutes les différentes parties de la 
psychologie. Mais nous aurions craint de fatiguer nos lec- 
teurs, qui peut-être auront déjà trouvé notre travail beau- 
vi. a S 
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coup trop long. Notre but était de donner une idée des ri- 
chesses qu'offre la littérature psychologique des Allemands, 
et de prouver que c'est plutôt chez nos voisins d'outre- 
Rhin que les philosophes français trouveront matière à en- 
richir leurs connaissances sur la nature mystérieuse de l'ame, 
que chez les Écossais, pour lesquels on professe aujourd'hui 
une estime peut-être très-exagérée. Nous serions heureux, si 
nous étions parvenu à atteindre notre but, et si nous pou- 
vions nous flatter que nos articles eussent été pour nos 
lecteurs de quelque intérêt. 

B. 
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LE CHATEAU ENCHANTÉ. 

NOUVELLE, PAR L. TIBCK. 

(F/7*. 1) 

tt Freimund, as-tu jamais connu un homme bien distrait?» 
demanda Schwieger. 

tf Je ne crois pas, répondit Freimund, et dans ce mo- 
ment je ne puis me rappeler aucun exemple de ce genre. 
Cependant il me revient que toi-même, bon ami, par ton 
absence d'esprit, tu as donné maintes fois lieu à d'étranges 
affaires. » 

« Possible! s'écria sèchement Schwieger , celle par exemple 
où je devais être examiné comme assesseur. Je l'avais com- 
plètement oublié et m'étais mis en voyage ; MM, les exami- 
nateurs m'avaient long-temps attendu en vain, et par suite 
j'eus toutes les peines du monde à les déterminer de s'oc- 
cuper de nouveau de moi. " 

« Cela t'est donc arrivé?» dit Freimund avec étonne* 
ment. tt J'avais toujours cru que la chose m'était personnelle. 
Peut-être me l 'as-tu contée si souvent, que mon esprit nous 
a confondus tous deux*-" 

* Possible encore ! " ajouta Schwieger avec un sourire 
malin, et tandis qu'il jetait sur les autres, autant que le 
lui permettait la lampe, un regard significatif; maïs pour 
vaincre l'obscurité, il fit une telle grimace, que tous ne 
purent retenir un éclat de rire. 

« Eh bien, ton histoire? » demanda Freimund. 

i Voyei Nouvelle Reçue germanique, t. V, p. 346, et t. VI, p. £4. 
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« La voici, poursuivit Schwieger, avec les circonstances 
assez étranges qui l'ont accompagnée. » 

« J'étais à l'université, quand, poussé par je ne sais 
quelle fantaisie de jeunesse, je me mis en tête d'apprendre 
l'espagnol. C'était chose rare en ce temps -là, et même il 
n'était pas facile de découvrir un maître. Un vieux e* 
excellent homme , qui possédait presque toutes les langues, 
voulut enfin s'y prêter, à condition toutefois que quelques 
autres étudians se réunissent à moi pour prendre cette leçon 
en commun. Un théologien, un jeune noble et un élève 
en droit, tête fort distinguée, s'y prêtèrent. Le théologien 
était un jeune homme posé qui, dans l'intérêt de ses études, 
espérait tirer çà et là quelque chose de neuf de la littérature 
espagnole. Le gentilhomme qui, au sortir de l'académie, 
voulait commencer sa carrière militaire , était un peu vio- 
lent, même emporté, mais du reste gai et éveillé jusqu'à 
la présomption. Quant à moi, j'étais moi. L'esprit le plus 
distingué et le plus lucide de nous tous, était sans contredit 
le juriste , personnage sérieux , qui ne voyait que ses 
études, et auquel on n'aurait pu absolument rien reprocher, 
si quelquefois il n'avait pas eu à combattre sa distraction 
naturelle. Le plus bel homme de notre petit cercle était le 
cavalier, taille élancée, œil de feu, physionomie pleine de 
noblesse; mais ce qu'il avait de plus frappant, était une 
grosse tache brune sur le nez, qui faisait ressortir davantage 
encore la blancheur de son teint. Si cette particularité se 
faisait remarquer dans l'extérieur du gentilhomme, le savant 
juriste avait de son côté une étrange habitude, qui décidait 
tous ceux qui le connaissaient plus particulièrement, à ne 
jamais lui prêter de livres ; car tout en étudiant il ne pou- 
vait s'empêcher d'enlever avec l'ongle chaque tache de pa- 
pier , la moindre bosse qu'il y découvrait. Comme il est su 
de tout le monde que nos papiers allemands surabondent 
de ces défauts-là, ce qui, à vrji dire, ne leur appartient 
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pas en propre, le jeune juriste, au milieu de ses travaux 
d'esprit, ne manquait jamais d'occupation manuelle, et il y 
mettait tant de persévérance, de passion même, que nombre 
de livres qu'il avait parcourus faisaient jour à plus d'un feuillet, 
et que çà et là avaient disparu plus d'un innocent caractère. 3 » 

La mère et la fille arrêtèrent leurs yeux sur le père, au- 
quel elles connaissaient la même singularité. 

« Après que nous eûmes vaincu les premières difficultés, 
continua Schwieger, nous nous mîmes à lire les Nouvelles 
de Cervantes, que le professeur nous expliquait à merveille. 
Les exemplaires manquaient. Nous en avions un pour le 
théologien et moi; un autre servait au gentilhomme et au 
juriste. Quant au professeur, il était si sûr de son affaire, 
qu'il n'avait nul besoin de livre. L'ancienne et rare édition 
sur laquelle le juriste se tenait penché, avait vu disparaître 
déjà plus d'une inégalité sous le doigt critique et subtil y 
son texte pur avait été purgé de plus d'une nervure ou 
autre vice de ce genre. Aussi dans la littérature espagnole , 
sans compter les ouvrages nouveaux, qui voudrait s'adonner 
à cet exercice, aurait à travailler de tous ses ongles. Un 
jour cependant je fis la découverte que mon condisciple en 
droit, dans ses distractions, déclarait la guerre à des exu- 
bérances sortant du domaine du papier, et cherchait à y 
porter remède. L'œil attaché sur le livre en même temps 
que le gentilhomme, leurs nez vinrent à se rapprocher, et 
soit que le juriste aperçût pour la première fois la ver- 
rue de ce dernier, ou soit que celui-ci suivit son texte 
de plus près que jamais, toujours est-il que son distrait et 
rêveur confrère , confondant dans cette journée malheureuse 
et nez et livre, éleva son ongle habile et le porta sur la 
marque de naissance. D'abord c'était avec légèreté qu'il 
opérait et d'un mouvement modéré; bientôt le temps devint 
plus vif ; il avait passé enfin du picotement à une violence telle 
que moi , placé en face et à même d'observer la marche de 
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l'opération , j'eus à craindre qu'à la longue et au cts oh 
l'exubérance disparût, le nez lui-même et le terroir sur 
lequel elle s'était développée, ne souffrissent un sensible 
dommage. » 

«Je ne sais, dit Freimund, où j'ai dû entendre cette 
sotte histoire , car elle ne m'est pas inconnue. » 

a Le gentilhomme, continua Sdwieger, parut d'abord 
étonné; il ne bougeait point et laissait agir, curieux peut- 
être de ce qui adviendrait d'une telle entreprise. A la fin 
cependant il leva la figure et le nez de dessus son livre, 
fixa le gratteur d'un oeil fier, et en droit qu'il était, lui 
adressa la question : « Pourquoi , Monsieur, et dans quel 
motif grattez-vous mon nez ? » 9 

« Moi,. reprit le juriste étonné, pas que je sache—* 

« Oui, bon Monsieur, si vous l'ignorez, apprenez donc 
que jusqu'ici c'était mon propre nez, et qu'il restera tel 
pour l'avenir. M 

<t Je croyais , répondit le juriste , que cette tache n'était 
que dans le livre. " 

« Et moi, dit le gentilhomme avec plus de vivacité, je 
vous prie de croire qu'elle est sur mon nez, et si vous ne 
roulez pas vous en rapporter à moi , appelez ces Messieurs 
et notre professeur en témoignage. » 

Le professeur, qui avait la» vue très-basse, n'avait point 
remarqué l'attaque; et d'ailleurs, comme la leçon était finie, 
nous quittâmes la maison. 

« 11 est impossible, dit le gentilhomme parvenu dans la 
rue, que je puisse croire, Monsieur, que vous ayez pris 
mon visage pour un livre ; il est clair que vous me cher- 
chiez querelle, et je suis à vos ordres. " 

c Le théologien s'était éloigné, je cherchai à raccommoder 
la chose; mais elle était trop avancée déjà, et ne pouvait 
plus se terminer sans combat. Voilà, mon digne Freimund, 
le duel dans lequel je fus ton second. Ton antagoniste et 



Digitized by Google 



LE CHA.TBAU BNCHÀSTÉ. Zj i 

toi, vous fûtes tous deux blessés, guéris bientôt, et pendant 
un long espace de temps les meilleurs amis du monde. * 

« Il est vrai, dit Freimund, à présent je me rappelle cette 
affaire. * 

« Et quel était donc cet adversaire ? " demanda la mère. 

« Quel autre, répondit Schwieger, sinon le général, avec 
lequel notre vieil ami vit depuis si long -temps en inimitié. 
U porte encore la même marque sur son pez martial, seule- 
ment son teint bruni la rend moins saillante. * 

Dès que Schwieger eut nommé le général, Freimund 
s'élança de son siège et frappa du pied. Mais il s'était levé 
avec si peu de précaution, qu'il poussa la table avec violence 
et renversa la petite lampe avec sa pâle lumière. Au même 
instant la société sévit plongée dans les plus épaisses ténèbres. 

c Hélas, lamenta la Muse, que d'accidens se réunissent 
pour rendre et cette journée et cette nuit mémorables! * 

« En effet , reprit Mansfeld , ce n'est qu'à présent que 
nous apprenons quel trésor était pour nous cette lampe de 
si peu d'apparence, et qui dédaignait tellement l'éclat. C'est 
aipsi que toujours il en est dans la vie. " 

<( Mes enfans , dit la mère , pas de plaisanteries en ce 
moment, cherchons plutôt de la lumière; car toutes les 
histoires répandues sur cette méchante maison me reviennent 
à l'esprit, et dans l'obscurité il pourrait nous arriver quel- 
que chose d'horrible.* 

« Aï, s'écria-t-elle; car Freimund, en tâtonnant, venait 
d'appuyer sa large main sur son visage. Paix, dit le père, 
je cherche une issue. *> Mansfeld, plus agile, trouva le pre- 
mier la porte. Le vieux jardinier dormait depuis long-temps. 
Lorsqu enfin avec beaucoup de peine l'on fut parvenu à le 
réveiller, et qu'il eut compris ce qu'on voulait de lui, U 
avoua qu'il ne lui restait plus d'huile, et s'endormit de 
nouveau. Mansfeld revint à tâtons* « Etes-vous tous encore 
là? où donc? 9 cria-t-il en rentrant dans la salle* 
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«Ici, ici,» répondirent des voix courroucées ou in- 
quiètes, et toutes se confondant. 

a Ciel, gémit la femme poète , les malheurs qui nous 
frappent aujourd'hui sont pires qu'une véritable histoire de 
reveoans. L'on ne sort ni de la peur , ni des frissonnemens. " 

«Au moins, restons tranquillement assis dans ce coin, 
dit Louise, jusqu'à ce que le jour se lève. " 

« Pour moi, dit Mansfeld, je propose, et je tiens les bras 
collés au corps pour ne frapper la figure d'aucun de vous; 
je propose, au milieu de nos embarras, de nous rendre 
dans la cuisine, pour chercher à rallumer le modeste fea 
où nous avons assaisonné notre modeste souper, ne serait-ce 
que pour distinguer du moins dans quelle partie du monde 
nous nous trouvons; car de contrées ou même de pro- 
vinces il ne peut être question dans cet te* affreuse obscurité. 
Je demande seulement qui de nous se fait fort dans cette 
maison inconnue de découvrir de nouveau notre ancien 
foyer ? 

Chacun se tut. « Encore, interrompit Schwieger avec co- 
lère, si, en allant ainsi aux découvertes, Ton ne se cassait 
point bras et jambes , voire même le cou ; si Ton n'avait 
point à tomber sur quelques marches ou escaliers perfides, 
à donner sur une trappe cachée, se précipiter dans quelque 
cave imprévue, et finalement achever ces fameuses fian- 
çailles par un festin de morts. Ah ! je me rappellerai l'inau- 
guration de ce château fatal ! » 

«Eh bien! s'écria Mansfeld, moi-même je tente le sort, 
je me dévoue aux dieux souterrains; si je succombe, amis, 
que l'urne qui renfermera mes cendres soit placée avec 
quelque reconnaissance à côté des autres vases de cet âtre 
étranger. Si , nouveau Colomb, j'aborde heureusement, 
de loin, ma voix vous parviendra. Vous la suivrez avec 
sécurité pour rallumer la lumière— Mais avant tout, M. de 
Freimund n'y a-t-il pas, comme si souvent dans des castels 
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aussi isolés , quelques pièges ou des charges qui partent 
d'elles-mêmes? * 

La chanteuse poussa un tel cri de terreur, que les autres 
femmes l'imitèrent, dans la supposition que quelque effrayant 
malheur lui était arrivé. « Pour l'amour du Ciel , qu'y a-t- 
il ? crièrent de leur côté les deux vieillards à plein gosier. 
Et Mansfeld de faire entendre du dehors: Le coup est parti! 
Et chacun d'augmenter le vacarme , de gémir, de question- 
ner, de couvrir la voix des autres, tandis que nul n avait 
le courage de bouger de sa place, dans la crainte d'éprouver 
un accident semblable. Enfin, Freimund profita d'un instant 
de repos, pour crier avec l'accent du tonnerre : Silence, 
que tout se taise! Femme, es-tu encore là? — Oui! — T'est- 
il arrivé quelque chose? — Non. — Et à toi, Louise? — 
Non. — A la dame poète? — Dieu soit loué, pas jusqu'ici, 
mais.... — Et à toi, ami Schwieger? — Non plus, sinon 
que je me trouve ici ! — - Mansfeld ! — Me voici au dehors 
cherchant des mains la cuisine , et j'ai crié à l'unisson , con- 
vaincu que j'étais , que satan avait tordu le cou à l'un ou 
Vautre d'entre vous, ou bien que toute une bande de bri- 
gands avait fait irruption pour nous tous égorger. * 

w Ainsi donc, interrompit Freimund, loué soit Dieu que 
vous viviez tous encore, et je ne vous demande actuelle- 
ment que la raison suffisante, et ce n'est pas grand'chose t 
pour garder le silence , et vous tenir cloués sur votre chaise 
jusqu'à ce que notre explorateur ait découvert le foyer, 
qu'une flamme légère brille de nouveau ici, que nous puis- 
sions nous distinguer les uns les autres; car il est bien ma- 
nifeste que l'homme, sans lumière aucune, ne peut être 
raisonnable. 

« Rien de remarquable encore, cria Mansfeld, rien qu'un 
espace vide, et Ton en rencontre partout. Me voici heurtant 
contre un mur. Pourquoi , parmi tant de faiseurs de rela- 
tions, d'auteurs de voyages, ne s'en trouve-t-ii aucun qui 
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ait publié un guide , au moyen duquel un pauvre égaré 
comme moi puisse retrouver ce fameux âtre de cuisine?— 
Uoe porte — non une fenêtre — en cet instant quelle masse 
d'obscurité vient de se répandre autour de moi! En effet, 
tantôt il faisait un peu plus clair. — Je tourne à gauche* Bien, 
un corridor; car si j'étends au loin les deux bras, c'est un 
mur de chaque côté. — Halte ! Je heurte contre quelque chose. 
— Je me baisse — Victoire! C'est la petite écuelle en terre du 
sourd magicien , du géant qui ronfle en ce moment. C'est 
dans elle que les patates nous furent apportées par lui. Nous 
sommes sur la voie. — Cela nous inspire un courage semblable 
à celui que ressentirent Colomb et ses compagnons, près 
de succomber au désespoir, à la vue de ces oiseaux de 
rivage qui les saluaient de leurs cris. — Doucement! Je 
viens d'écraser un pot ce sont les gémissemens des In- 
diens massacrés. — Hélas! c'en est fait de mon nez! une 
maudite porte, profitant de l'obscurité, est venue si rapide- 
ment au-devant de moi, que l'éviter m'a été impossible. — 
Je tire un loquet. Je hume l'odeur de fumée. — Vivea- 
vous encore dans vos parages lointains? * 

Le son de sa voix s'était affaibli, et tous de lui répondre 
que jusque-là ils n'avaient pas bougé de leur place. — - a Tel 
est le génie de l'homme, reprit Mansfeld, qu'à l'aide de 
lettres, postes et télégraphes, il a trouvé le moyen de tenir 
en rapport les parties les plus distantes du monde. Attendez 
tous dans vos États qui sont si vastes, que le soleil ne 
s'y lève point, attendez que mon souffle ait ranimé quel- 
que étincelle. — Malédiction! Une bouffée de cendres m'est 
montée à la gorge. Force me sera de tousser, d'éternuer 
peut-être, je vous en préviens à l'avance, pour qu'aucun 
de vous ne s'imagine que l'on m'étrangle. * 

11 toussa avec force, et fit un effort pour cracher. — «Il 
est vrai, reprit- il après quelques instans , l'homme n'est 
que cendre et poussière; mais cependant ce n'est pas sans 
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quelque désagrément que bous nous les assimilons. Aucune 
allumette, pas un fil de soufre! Nulle part un charbon 1— • 
Je travaille de nouveau les cendres. — Une lueur, mais faible 
comme la pointe d'une épingle. — Oh, un grain de soufre 
vaudrait des millions! Sans doute l'œil de feu va se fermer 
de nouveau. — Jç souffle. — Je persuaderai, je l'espère, au 
copeau compatissant que je tiens contre l'étincelle, de se lais* 
ser enflammer. — C'est en vain. — Le diable a enlevé l'une 
et l'autre , et je vais tousser encore. " 

Tout à coup se fait entendre un bruit confus de voix , qui 
semblent s'approcher de la maison. « Il faudrait les assom* 
mer tous, " crie l'une d'elles avec force, et les autres pa- 
raissent y applaudir par leurs murmures* « Oh, nous sommes 
perdus, lamenta la chanteuse avec l'accent du désespoir: 
voici venir de véritables brigands , des assassins , pour 
nous exterminer tous tant que nous sommes! — » La mère 
elle-même était dans l'angoisse, et Louise qui, la journée en- 
tière, s'était montrée insensible à tout, indifférente sur son 
sort , ne put se défendre d'une certaine émotion. « Qu'ils 
viennent, les scélérats, dit Freimund déterminé; l'ami Schvrie- 
ger, le jeune Mansfeld et moi, nous leur donnerons suffi- 
samment d'occupation. 11 

« Avant de les tuer, répliqua Schwieger avec indifférence, 
nous les prierons de nous aider à faire de la lumière. » 

Sur ces entrefaites, un rayon de clarté frappe leurs yeux ; 
la porte est franchie, l'escalier occupé. — « Monsieur Mans- 
feld, " crie avec résolution le conseiller. — « Qu'y a-t-il? " 
lui répond de loin Mansfeld. « Que ne sommes-nous réunis , 
dit le vieillard, car il s'agit peut-être de défendre nos jours. " 

La porte s'ouvre, des lanternes apparaissent, une foule 
d'hommes de la classe du peuple forme un groupe épais. 
Au milieu d'eux se distingue une figure grande et élancée, 
revêtue d'habits plus soignés. (( Gens, éclairez, dit-elle d'une 
sombre voix; les voilà donc les brigands qui ont osé, et 
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presque en plein jour, pénétrer dans une habitation res* 
pectable! " 

<r Oui, M. le conseiller, interrompit un de ceux qui por- 
taient de h lumière, nous les avons enfermés; l'un d'eux 
était planté là-haut sur cette chaire, battu par la pluie; mais 
il faut qu'ils se soient dégagés avec violence, et en ce mo- 
ment ils sont à (aire bombance dans la maison. " 

L'homme à la grande taille s'approcha, et saisissant Frei- 
mund à l'épaule: « Comment fûtes-voussi osés ? s'écria-t-il : 
Éclairez la face de ce coquin-là! — * Il fut obéi. — « Juste 
ciel ! Monsieur mon très-honoré beau-père ! Quelle aventure 
est celle-ci? » 

Bientôt tout fut éclairci. M. de Dobern n avait reçu au- 
cun message et ignorait entièrement la grande fête de l'inau- 
guration. Il avait fait une visite au village voisin, et s'y trou- 
vait encore, lorsque le valet accourut pour demander le se- 
cours de la justice, afin de s'emparer des voleurs qui avaient 
entrepris l'escalade: animé par le zèle que lui imposaient les 
devoirs de sa charge, il suivit donc le valet, le bailli et les 
paysans, et ne fut pas peu surpris de rencontrer, d'une ma- 
nière aussi inattendue, sa fiancée et ses futurs parens. 

Les gens du village se retirèrent, la lanterne fut placée 
au milieu de la chambre, et Mansfeld rejoignit de nouveau 
la société. Tous se saluèrent aussi convenablement que le 
permettaient leur étrange costume et l'éclairage, qui n'avait 
rien encore de très-marqué. Tous furent cependant surpris, 
lorsque M. de Dobern, dans l'absence complète de tous pré- 
paratifs et des solennités d'usage, insista tout à coup pour 
que Ton* célébrât néanmoins les fiançailles devant les témoins 
qui se trouvaient présens. « Nous autres gens sensés, dit -il 
avec le ton rude qui lui était habituel, nous sommes, je l'es- 
père, au-dessus de semblables enfantillages; l'essentiel peut 
tout aussi bien s'effectuer au milieu d'une forêt , dans une 
grotte de rochers | qu'en un sallon bien illuminé. S'il en est 
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ainsi, en dépit de l'orage et de l'obscurité , je suis venu à 
propos. Ami beau-père, décidez-vous donc, et vous, ma 
belle fiancée, décidez- vous de même. " 

Freimund secouait la tête , la mère murmurait quelques 
paroles de mécontentement Louise le remarqua et, prenant 
un courage qui lui manquait d'habitude, elle se prononça 
ouvertement contre une façon d'agir aussi précipitée qu'elle 
était inconvenante. Son père se rangea de son avis, tandis 
que le conseiller seigneurial les combattait d'une manière 
qui n'était rien moins que délicate et sentimentale. Rien 
n'échappa à la Muse; aussi mnrmura-t-elle à demi- voix, que 
les circonstances étant telles, la perte de son poëme était 
moins à regretter, puisque dans ses vers les couleurs, dont 
elle avait peint le fiancé, étaient beaucoup trop tendres. 

Le combat se serait prolongé long-temps encore, si l'arri- 
vée du jeune cousin ne l'avait terminé ; il revenait à cheval, 
et ramenait avec lui un chariot de paysan, sur lequel une 
toile grossière était étendue. Freimund donna ordre d'atteler 
aussitôt sa voiture pour regagner promptement la ville, afin 
que sa femme et sa fille pussent prendre le repos qui leur 
était nécessaire, et se remettre des frayeurs de l'orage et de 
la nuit. Elles et lui, ainsi que la plaintive Muse, devaient 
s'y placer, tandis que ces messieurs, montés sur le simple et 
champêtre équipage, suivis par les deux cavaliers, termine- 
raient la marche. Ce fut en vain que le vieux Sébastien con- 
seillait en murmurant d'attendre le jour, « car, disait -il, la 
nuit n'est amie de personne ; * ses raisons ne furent point 
écoutées $ et il sortit avec humeur pour atteler les deux 
fougueux coursiers. 

Tandis que Ton discutait, que l'on se querellait sur le 
départ, sur les fiançailles et autres sujets, que l'improvisa- 
trice et la mère encourageaient Louise; que Freimund et 
Schwieger disputaient entre eux, Mansfeld prit la parole: 
a Tout cela, mes amis, si je ne me trompe fort, peut beau- 
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coup mieux se concerter et s'arranger dans le calme de li 
ville* car, en effet, il me semble que dans ce château en- 
chanté tout porte au désordre et à la confusion. Si c'était 
la nuit du premier Mai, les choses ne pourraient se passer 
pins mal , et réellement nous avons célébré aujourd'hui une 
Walpurgis en miniature. » 

<t Jusqu'à présent il n'y a manqué que le principal ordon- 
nateur de la fête, interrompit Schwiegcr avec humeur, on 
du moins invisible il a tout dirigé. " 

tt Que ne paraît-il en personne, s'écria Freimund, pour 
que nous puissions lui accorder la parole. n 

a Parais, vieillard! interrompit Mansfeld, dans un accès 
de témérité qui le prit de nouveau. Sors de ton antique de- 
meure, Etre insensible et fâcheux! Comme le grand roi Yd- 
gurd, me voici debout, frappant le sol du pied, et te con- 
jurant de te montrer si tu es quelque chose, si tu te mens 
quelque part, si tu vis ou existes, sinon ton procès sera 
bientôt fait, nous te condamnerons, nous constaterons que 
tu n'es rien in naXura rerum. " 

ce N'invoquez pas ainsi le méchant être, dit timidement 
ht mère. * 

« Mais la chose devient poétique , dit k demi-voix la 
chanteuse, et ce genre de frissons, d'une nature plus déli- 
cate et plus noble, nous avait manqué dans le cours de 
cette nuit. a 

Tandis que le cousin et M. de Dobern contemplaient, au- 
tant que le leur permettait la pâle lumière, le spectacle que 
leur donnait le téméraire Mansfeld, et quïls se rappro- 
chaient de lui, les femmes se serraient angoissées contre la 
muraille. 

« Peut- on aussi longtemps être l'ennemi du bon sens, 
remarqua Freimund. Il ne se lassera point de" ce sot ba- 
dinage. * 

« Viens donc, apparais, reprit Mansfeld, en poursuivant 
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sâ conjuration; es «tu peut-être le génie de l'oubli, de la 
distraction, de tant d'étranges absences d'esprit, et n'est-ce 
que sous cette forme que tu es présent? Eh bien, montre 
toi, avec ton regard louche et égaré, laisse en paix ces eaux 
que violemment tu as soulevées de leur lit, calme cette inu- 
tile pluie, qui détruit les richesses des campagnes; si tu as 
été pour quelque chose aujourd'hui dans tout ce qui nous 
est arrivé dans la cuisine ou dans la cave, si tu as provo- 
qué le mésentendu du vieux jardinier ; altéré de nobles ma- 
nuscrits, de tendres poésies, apparais, avance, n'hésite 
point, nous sommes à t 'attendre. " 

a Tout à l'heure! À l'instant! » cria sourdement une voix 
de dessous le parquet. — La terreur les saisit tous, Mans- 
feld lui-même recule avec un accent d'effroi, les femmes 
s'enfuient, se pressant à l'envi; Schwieger et Freimund, de 
même que le conseiller provincial et le jeune cousin, ne 
s'expliquent point le merveilleux de cet événement» L'an- 
goisse redouble encore, lorsque soudain le plancher s'ouvre 
et que se lève une sombre figure. De nouveaux cris se con- 
fondent, et quelques instans, le plus hardi, le plus railleur 
d'entre eux, cherche en vain son courage et sa présence d'es- 
prit. L'étranger s'avance, et ôtant son chapeau : « Cette so- 
ciété ne m'est point connue, je ne soupçonnais personne en 
ce lieu. Pardonnez -moi la terreur que je vous ai causée. 
Lorsque j'entendis parler, que j'écoutai l'injonction d'appa- 
raître aussitôt, je ne pus me dispenser de répondre de là-bas, 
fort curieux que j'étais de connaître qui me mandait, ou qui 
pouvait savoir que j'allais me rendre ici. " 

Il jeta un regard autour de lui, l'embarras se peignait sur 
les traits de chacun ; Mansfeld , qui le premier avait retrouvé 
du cœur, rassembla ses idées et dit: « M.l'étrangçr, à ce 
qu'il parait vous êtes bon et complaisant, puisque d'abord, 
sur mon invitation, vous vous êtes rendu si vite au milieu 
de nous y et ensuite, que vous nous demandez pardon de la 
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frayeur que vous avez occasionée. Que nous ayons perdu 
quelque eh ose de notre courage ordinaire, rien de plus na- 
turel. Vous savez bien quel est celai que nous avons pris la 
liberté d'appeler, vous apparaissez en son nom et vous vous 
donnez pour lui. * 

« Je n'ai point dît encore qui je suis, * reprit l'apparition* 
« U est inutile, répondit Mansfeld, ce serait en quelque 
sorte contre l'étiquette ; au reste l'on ne se connaît pas 
moins. " 

« Singulière façon de parler, répliqua l'étranger; j'ai à 
craindre d'être tombé dans une société pour qui ce lieu n'est 
pas proprement fait. » 

« Pour qui donc nous prenez vous?» s'écria Mansfeld* 
„ a J'ai appris, que cette petite propriété a été vendue ré- 
cemment à un vieux monsieur, simple et imbécille, dit-on, 
et qui certes n'y viendra jamais» Cette solitude convient à 
merveille pour servir de retraite à des gens qui ont une ré- 
pugnance fondée pour l'éclat du jour. Ces costumes, ces 
figures, ces lanternes plus obscures qu'éclairées, tout cela? 9 

« Ainsi donc, vous nous prenez pour des coquins, des 
faux monnoyeurs ou quelque chose de semblable? interrom- 
pit Mansfeld. Et vous mon bon monsieur, notre étranger sans 
nom, vous, qui sortez de dessous terre, vous devriez, par 
cela même, être le dernier à tenir des discours aussi offen- 
sans. M 

« Eh bien , dit l'apparition , pour qui donc me prenez- 
vous à votre tour? » 

a Pour vous le dire avec respect, répondit Mansfeld, pour 
le diable lui-même. » 

L'étranger se mit à rire de si bon cœur, que soudain tous 
se joignirent à lui, et qu'un rire inextinguible retentit avec 
éclat dans le sallon. 

« Je puis vous assurer, dit Freimund en prenant à son 
tour la parole 9 que le vieux homme, qui a acheté ce bien 
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île campagne, n'est pas, jusqu'à présent du moins, aussi 
imbécille que vous le prétendes. Comme propriétaire, j'ai 
le droit, je pense ,■ de vous demander qui vous êtes? qui 
vous amène ici? et surtout d'une minière si inattendue, 
ii singulière ? * 

«Oh, dit l'étranger avec un mouvement pénible, comment 
se fait-il donc que le hasard me pousse en ce jour à me con- 
duire en homme plus que grossier. Demander pardon , ne 
change rien à ma conduite. — Apprenez donc que je suis 
l'ancien possesseur de cette maison, que j'ai vendue après la 
paix. C'est de la seconde main , sans doute, que vous la tenez. » 

« Comment, s'écria Mansfeld, vous n'avez point péri pen- 
dant la guerre! Vous vivez encore? » 

* Certainement. Je pris mon congé, j'épousai ma fiancée, 
et je gérai l'un des domaines de mon père jusqu'à sa mort. * 

« Et votre père ne périt pas non plus dans la guerre, et 
dune manière plus que tragique? * demanda Mansfeld. 

« Je connais toutes les sottes fables, qui se sont répandues 
Sur nous, répondit l'étranger, et ne puis m expliquer à pro- 
pos de quoi le peuple oisif de cette contrée s'est plu à les 
inventer, à les enrichir chaque jour de quelque détail nou- 
veau. Le fait est, à la vérité, que dans le temps j'ai été ap- 
pelé à la défendre, que mon père combattait dans les rangs 
opposés, mais loin d'ici, et jamais nous ne nous sommes 
trouvés en face l'un de l'autre. * - 

« Éternel dommage! interrompit la Muse. Mais, si toutes 
ces complications tragiques s'évanouissent, d'où vient cepen*- 
dant que le château est hauté par des, spectres? » 

« J'ai. donné lieu, sans doute, moi-même à quelques-uns 
de ces bruits, lorsque j'habitais ces lieux. J'ai toujours aimé 
l'expédient de Rousseau à l'île de Saint-Pierre; cette trappe, 
cet escalier dérobé qu'il fit construire pour échapper à d'im- 
portunes visites. Mon invention est supérieure à la sienne, 
et je m'en flatte. Vous avez dû remarquer la petite grotte 
vi. 26 
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derrière la maison; un ressort y est placé, et par une près* 
sion du dehors ou du dedans une porte s'ouvre aussitôt) et 
une galerie étroite vous conduit immédiatement dans ce saU 
Ion, où se trouve un second ressort, qui fait mouvoir une 
autre porte pratiquée dans le plancher. Voyais-je m'arriver 
du monde de la ville, quelques camarades ennuyeux, des 
gens dont la présence actuelle m'était importune, je m'échap- 
pais aussitôt dans la forêt voisine , et aucun ne savait ce 
que j'étais devenu. Mon secret était également ignoré de 
mes domestiques , et , par là, je me trouvais soudain dans ma 
chambre alors qu'ils me croyaient bien éloigné d'eux. Je 
traversais la contrée pour visiter, avec ma femme, des pa- 
rens fixés à quelques lieues d'ici ; le désir de revoir mon 
ancienne propriété s'empara de moi ; la tempête me surprit 
au milieu de la forêt, et la cabane d'un charbonnier m'of- 
frit à peine un abri contre l'averse. A la tombée de la nuit, 
je me rendis ici; dans la supposition où j'étais que la maison 
était inhabitée, je pénétrai par la grotte, et le ressort joua 
comme autrefois. Au-dessus de ma têtç des voix se taisaient 
entendre: « Viens! apparais! * me criait-on. Je ne pus ré- 
sister à l'envie de répondre, et loin de retourner sur mes 
pas, la curiosité me poussa à voir qui faisait ménage en ce 
lieu; monsieur le propriétaire, puisque tous ne connusses 
point cet arrangement, dès qu'il fera jour, je vous le mon-' 
trerai, pour que vous-même puissiez en faire usage. * 

a Chère Sapho, dit Mansfeld, que n'avons -nous connu 
cette charmante cachette! Nous n'eussions point été trempés 
ainsi; les vers ne se fussent point perdus; SLSchwieger n'eut 
point reçu cette accolade un peu trop familière; et moi, 
force ne m'eût point été de demeurer perché là-haut comme 
une sentinelle égarée. Nous nous serions glissés dans ce sa- 
lon comme des souris, n'importe, et plus tard nous nous 
serions moqués du propriétaire , consolés en quelque sorte 
de sa distraction. " 
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« Il est par trop triste, soupira Sapho, que de nos jours 
tout ce qui tient du merveilleux, du psychique, du fantas- 
tique, s'en aille se dissipant comme de la fumée. Uoe belle, 
une touchante tradition est -elle sur le point de s'établir, 
aussitôt survient une prosaïque critique, et la croyance sa- 
crée n'est plus. C'est ainsi, M. l'inconnu, que vous êtes 
votre propre revenant, et vous apparaisse* ici, comme es- 
prit , pour renier votre existence spirituelle. Oh, combien 
n'était pas commode en cela la foi de nos ancêtres! Non, 
non, je le vois, ils ont raison, ces politiques qui prétendent 
que jamais un moyen âge ne reviendra pour nous. Pauvres 
spectres! poursuivis, chassés en tous lieux, de nos jours ils 
ne trouvent pas même un dernier asyle dans les romans, tout 
au plus encore dans les tragédies. * 

La voiture était avancée, mais il fallait descendre de plu- 
sieurs pas la colline escarpée, avant d'atteindre le lieu où 
les chevaux étaient arrêtés. Tandis que Mansfeld donnait le 
bras à la Muse, qui devait monter la première, « sur mon 
ame, s'écria Sébastien, il y a des lutins ici qui se jouent de 
l'homme; quelque nabot ou mirmidon à droite et à gauche 
a sauté à mes pieds sous la calèche. » — « Ne sois pas en-, 
fant, » répond Mansfeld. K Je dis vrai, murmure le vieux 
domestique, et les chevaux eux-mêmes sont plus inquiets 
que si le diable les agitait. " 

Sapho s'était assise , Schwieger conduisait Louise. « Je 
croie, observa-t-il, que l'obscurité de cette nuit a absorbé 
toute la lumière; l'aurore ne se lèvera point, il faut tâton- 
ner plutôt que marcher. Où est la voiture? » — « Ici, ré- 
plique Sébastien , descendez seulement. * — Louise se plaça 
à côté de la Muse; à deux pas de là, Freimuod et sa femme, 
se soutenant mutuellement, s'apprêtaient à monter; le cocher 
était à grimper sur son siège, quand tout à coup il pousse 
un cri aigu, tombe aux pieds du père; et les chevaux, libres 
et sans main qui les guide, volent avec l'équipage le longdf 
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la descente. L'on n'entend pins que le cri des femmes, et 
bientôt règne un profond silence. 

« Ciel? mon enfant! " interrompit Freimund hors de loi. 
La mère à demi évanouie s'était jetée sur son sein. « Ton- 
nerre et malédiction > s'écrie Sébastien , tandis qu'il se relève. 
Je suis innocent de tout, j'allais m'établir sur mon siège, je 
tenais les rênes avec précaution, — voilà qu'on mêles ar- 
rache, qu'on se suspend à ma jambe, qu'on me frappe la 
gorge et les mains ! L'éclair , n'est pas plus prompt, et de la 
voiture et des coursiers, la moindre trace ne reste! » 

t< Viens, ma pauvre bonne femme, rentrons dans cette 
maison funeste, * dit Freimund, et saisissant son épouse en 
pleurs, il semblait la porter. 

On était de nouveau réuni au salon , quelques lanternes 
avaient été rallumées. 

« Hâtez- vous, mon cher cousin, dit le conseiller, remon- 
tez de suite votre cheval, courez après la voiture, cherchez- 
les, rapportez-nous des nouvelles. » 

« Puissé-je du» moins découvrir la bonne voie, * répondit 
le cavalier* Bientôt il appuie sur ses étriers, vole et disparait 
à travers l'obscurité. 

ç, Et vous, M. de Dobern ,» demande le père au fiancé, 
qui restait là dans l'étonnement et la confusion. 

a Qu'y a-t-il à faire? répondit-il avec sang-froid; on ne 
distingue rien autour de soi; la voiture, emportée sur la 
grande route,. peut tout aussi bien avoir pris à droite qu'à 
gauche , ou ce qui est plus vraisemblable encore, les che- 
vaux furieux se seront précipités du haut de la colline, lt 
fleuve, peut-être, emporte déjà les uns et les autres dans ses 
vagues. Attendons au moins que le point du jour apparaisse. 9 
« Comment, s'écrie Freimund, pouvez-vous être aussi in- 
différent? Ne vaut-il pas mieux faire trop que pas assez? Oh 
ma pauvre enfant ! Ciel ! était-ce d'une manière aussi affreuse 
que devait se terminer cette fatale et malheureuse nuit? * 
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' « Calmez-vous, monsieur, dit l'inconnu. Vous me répon- 
drez qu'il est facile à un étranger de s'exprimer ainsi devant 
un père; mais quand, comme moi, on a passé par les vicis- 
situdes de la guerre et du sort, quand on a amassé de l'ex- 
périence dans des contrées lointaines, on sait qu'un mal- 
heur momentané peut s'adoucir, qu'un danger évident n'est 
pas toujours sans espoir de salut; que le hasard, le bonheur 
nous tendent souvent les mains à l'instant même qu'ils sem- 
blent nous poursuivre. S'il reste un cheval encore, donnez- 
le moi, je galopperai à leur poursuite pour vous apporter, 
s'il est possible , quelque consolation. » 

« Je veux bien vous prêter le mien, dît le conseiller 
seigneurial, son pas est sûr, même la nuit, mais n'allez pas 
me le mettre sur les dents. » 

a M. de Dobern vous êtes par trop prudent, » -murmura 
Freimund. 

L'étranger était parti; un bruit s'éleva tout à coup au 
dehors, nombre de voix se confondaient « Seraient-ils là? " 
s'écria la mère ; Freimund se précipita à leur rencontre. 

C'était le chariot de provisions qui enfin arrivait. Les 
domestiques, pendant l'orage s'étaient arrêtés , pour chercher 
un abri, et dans le village ils avaient fait assujettir quelques 
planches sur la voiture pour garantir quelques objets, qui 
étaient restés exposés à l'air. 

« Asseyons -nous tous à présent, dit 'avec satisfaction 
M. de Dobern, et restaurons -nous, il en est bien temps. 
Dans cette nuit singulière, nous avons eu à soutenir plus* 
d'un genre de fatigue. » 1 

« Établissez- vous ici, interrompit Freimund avec la plus 
grande indignation , arrangez-vous aussi commodément, aussi 
agréablement qu'il vous sera possible, pour ma femme et 
moi nous retournons à l'instant * en ville. Ah ! si quelque 
malheur est survenu à notre enfant, c'en est fait à jamais 
de notre vie. * 
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« Eh bien , monsieur Mansfeld , demeurez arec moi , reprit 
le conseiller, nous regagnerons de notre coté la ville pow 
le dîner. » 

« Mon estimable ami, dit Mansfeld en se tournant vers 
Freimund avec beaucoup d'émotion» Ce chariot de paysan 
est assez spacieux pour moi ainsi que pour notre Schwieger. 
Je n'aurai ni repos, ni sentiment jusqu'à ce que je sache 
quel est le sort de Louise. Croyez-moi , dans peu elle nous 
sera rendue saine et sauve. Dans l'intervalle mes causeries 
vous distrairont, vous tranquilliseront peut-être» M. le oon* 
seiller seigneurial s'arrangera bien mieux sans nous; car nos 
plaintes pourraient troubler son philosophique bien-être. * 

Ainsi fut arrêté, et ils partirent au moment où la première 
lueur du jour commençait à percer l'obscurité; et le con- 
seiller , comme s'il avait été sous un charme lui-même, resta 
seul dans ce qu'on appelait le château enchanté. 

Pendant cette nuit d'orage , et tandis que tous ces évé» 
nemens se succédaient au château enchanté, le capitaine, 
livré au désespoir au fond de sa chambre éclairée par un 
faible jour, relisait de nouveau les lettres qu'en des temps 
plus heureux il avait reçues de Louise. 

Soudain une voiture s'arrête, et le général embrasse son 
fils saisi d'étonnement. 

« Mon père, vous venez me voir par ube journée aussi 
affreuse? » 

« Il était trop tard pour retourner chez moi, et d'ailleurs je 
t'avais promis une visite. Mais salue ton ancien précepteur.* 

« Comment, s'écrie le capitaine, votre aumônier, mon 
cher magister, vous accompagne? » 

« Oui, mon ami, dit le général avec sa gaieté habituelle, 
et lorsqu'ils furent assis, je me suis dit : mon fils est livré 
à un désespoir muet ou violent, mes consolations paternelles 
ne seront pas suffisantes , c'est pourquoi prenons avec nous 
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notre zélé prédicateur; si les paroles viennent à me manquer, 
lui il opérera par la philosophie, et si celle-ci n'est pas suffi- 
sante, les exhortations religieuses seront là. Ou bien, me 
disais -je encore, mon fils a fait quelque folie; qui sait, 
peut-être enlevé la jeune fille, et dans ce cas encore j'em- 
mène le cher pasteur pour sanctifier aussitôt l'union. » 

« Mon père, comment vous railler ainsi de mon malheur î 
Ne connaissais-je pas la défense expresse et sévère que voua 
m'aviez faite de tenter ce que dans toutes vos lettres voua 
nommiez une extravagance ? De ne pas compromettre mon 
honneur aux yeux de l'armée, aux yeux de mon prince? 
Plus vos ordres étaient rigoureux , plus je tenais à vous pro- 
mettre religieusement d'y obéir. * 

« Je savais qu'une jeunesse folle et sans frein n'obéit 
pas toujours. Aussi suis-je venu pour ^observer ; car ce soir, 
comme je l'ai appris, à cette heure peut-être, se célèbrent 
les noces de ta bien-aimée avec le fiancé qu'elle déteste* 
Mais quelle physionomie prends-tu, lorsque je me borne à 
te faire connaître cette circonstance. a 

ft Vous êtes plus que barbare, s'écria le capitaine; si 
Louise avait eu plus de courage et de détermination, oui, 
je l'avoue, j'eusse entrepris quelque chose qui m'eût attiré 
votre colère, et sans doute la disgrâce démon prince. Mais, 
ainsi que sa mère , elle se plie aux moindres caprices d'un 
père entêté. Et vous-même, n'auriez- vous pu agir plus 
activement pour le bonheur d'un fils? Une espièglerie 
de votre jeunesse vous avait fait de cet homme un ennemi 
mortel, ne pouviez-vous essayer quelques pas pour aller au- 
devant de lui ? Qui vous empêchait de saisir cette occasion 
pour tout rétablir sur l'ancien pied, quand il s'agissait des 
joies de ma vie? " 

« Tu parles en jeune homme, répliqua le général. Quand 
mon adversaire ne veut entendre raison en rien, mon état, 
mes relations sociales m'opposent une barrière, que je ne 
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puis franchir sans manquer à l'honneur. J'ai fait tout ce qui 
était en mon pouvoir, je suis allé plus loin que tout autre 
ne l'eût fait; tout fut vain, et même plus je semblais céder, 
plus lui, dans son fol entêtement, se montrait insolent. 
Crois-tu qu'après tant d années c'eût été un sacrifice pour 
moi de demander pardon à cet homme, fût-ce en présence 
de témoins? Loin de moi Ja vanité, les capricieuses pensées 
qui m'eussent rendu pénible une démarche de ce genre. A 
la fin 'j'eus aussi mes scrupules à moi, je me disais entre 
autres : si sous l'ascendant de son amour, Louise ne se 
sent pas assez de force pour braver la colère paternelle et 
venir se réfugier dans tes bras, car elle n'ignore pas que tu 
es contraint à l'inaction — alors sa passion n'a rien d'ex-» 
trême, elle Ciel dans sa sagesse peut-être veille à ce que 
vous ne soyez point unis. Mais si la chose doit avoir lieu, 
la dernière minute n'est pas trop tardive, et nous appren- 
drons, s'il est encore d'heureux hasards, si des fées ou des 
sylphes viennent encore à l'aide des pauvres mortels. S'il 
n'en est pas ainsi, si tous ces esprits secourables sont ii*ls 
en effet, eh bien, pour nous consoler, nous aurons la 
conscience d'avoir fait tout ce qui était humainement possible. * 

«Votre père parle sagement, jeune homme, ajouta 
l'homme d'église d'un ton édifiant, et vous ferez bien de 
suivre de point en point ses exhortations. * 

« Mais mettons-nous à table! s'écria le général; car nous 
devons tous être en appétit. * 

Sur ces entrefaites entra Ferdinand ; il présenta ses 
respects au général , et prit aussitôt part à sa spirituelle 
conversation, tandis que le capitaine, l'oreille fermée à leurs 
discours, disposait dans un mornfe silence tout ce qui était 
nécessaire au repas. 

«Non, reprit le général, ne fais pas dresser la table 
dans le salon, mais ici, près de la fenêtre. J'ai plaisir à 
l'orage, au bruit du tonnerre. J'aime à voir tomber une 
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pWe battante, et pour mieux observer les éclairs, je tire 
les rideaux. 11 est possible d'ailleurs que quelques visites 
nous viennent aujourd'hui, et nous serons mieux à même 
de saluer leur arrivée. » 

« Eh! par un temps semblable qui voudrait se mettre eja 
route, interrompit le capitaine , à l'exception d'un vieux 
soldat, qui en rase campagne a dû j>lus d'une fois supporter 
pis encore. a 

Le général, cédant à un excès de gaieté, fixa lui-même 
les places et rangea les chaises autour de la table. Un siège 
vide fut laissé à côté de celui de son fils pour un hôte in- 
visible. «Cette chaise- là, dit-il, indique ta bien- aimée; si 
nos discours t'ennuient, tourne tes pensées vers elle, dis- 
lui tout , ouvre-lui le fond de ton cœur; accuse moi, accuse 
le vieux Freimund, et sois aussi tendre qu'il t'est possible 
de l'être. Quant à nous trois, mangeons, buvons et livrons- 
nous à la joie. " 

H en fut ainsi , et malgré la tempête le général se montra 
fort gai , le prédicateur et le jeune officier durent l'imiter. 
Uék, tabla long-temps au milieu de l'épanchement des cau- 
series les plus enjouées. L'orage s'était ralenti; la pluie 
seule tombait encore par torrens. La nuit était avancée déjà 
et la société semblait éprouver le besoin du repos. La con- 
versation languissait parfois, et la bonne humeur du général 
avait tourné insensiblement au sérieux, puis s'était changée 
en mauvaise humeur. Aussi lorsque l'ami du capitaine parla 
de fatigue , « jamais , lui répondit le. général , je ne suis 
plus gai que lorsque le ciel se déchaîne en tempête; mais 
après ce magnifique orage, au lieu d'espérer que le ciel 
s'éclaircisse , voici s'établir une ennuyeuse et flegmatique 
pluie, et plus d'un jour sans doute va larmoyer cet insipide 
temps. Oh! c'est en cela qu'est insupportable l'atmosphère 
de nos contrées. Malheureux est l'homme auquel il arrive 
de même dans la vie.! * 
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On était sur le point de se lever de table, lonque tout 
à coup se fait entendre de loin le brait d'un équipage. «à 
une heure aussi avancée dans la nuit? dit le capitaine. On 
dirait que ce sont des chevaux abandonnés à eux-mêmes. 
Si je ne me trompe, c'est le pas des miens! que signifie 
cela? » Sur ces entrefaites, voitures et coursiers, qui sem- 
blaient approcher avec plus de rapidité encore, s'arrêtent 
subitement à la porte; on distingue des voix de femmes qui 
implorent secours. Tous se sont précipités hors de la maison , 
le capitaine est en tête, son ami retient les chevaux. 

« Oh mon Charles! » Telle est la première exclamation 
de Louise, et elle tombe évanouie dans les bras du capi- 
taine au moment où, tremblant, il venait de la sortir de la 
berline; saisi, troublé, il a soulevé la jeune fille, son cœur 
bat violemment sous un poids si cher, et bientôt il Ta dé- 
posée sur un des sophas de la chambre. Dans cet intervalle 
le prédicateur s'occupait de la Muse, qui lui peignait sous 
les couleurs les plus animées l'imminent danger auquel elle 
venait d'échapper, et l'indicible joie que lui causait une 
délivrance aussi subite qu'inespérée. 

Louise avait repris ses sens; die conta l'effroi qu'elle 
venait d'éprouver; mais rien n'égalait le bonheur qu'elle 
ressentait de revenir k la vie sous le toit , aux côtés de son 
bien-aimé : il fallut songer à offrir quelque nourriture aux 
dames pour les réconforter. La table fut de nouveau cou- 
verte, et Louise dut occuper le siège qui avait été préparé 
pour son image. Bientôt la gaieté reprit son cours, le général 
ne se possédait pas, tandis que les deux amans semblaient 
n'exister que dans le sentiment de se voir si près l'un de 
l'autre, faveur qu'ils devaient a une circonstance aussi inat- 
tendue et qui tenait du merveilleux. 

« Eh quoi? s'écria tout à coup le capitaine, voilà mon 
jeune et malin jocquey que vous m'aviez enlevé, mon père, 
en même temps que mes chevaux d'affection. » 
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« Oui , répondit l'espiègle joequey , j'ai suivi le général sans 
qu'il s'eo soit aperçu, et bien en est devenu! A la vérité , cea 
excellentes bétes sont pleines d'intelligence, elles connaissent 
parfaitement la ville , leur ancien et bon quartier; sans doute , 
elles eussent fait halte d'elles-mêmes; je ne crois pas qu'elles 
ont pris le mors aux dents , elles ont simplement profité d'un 
instant où elles n'étaient point observées pour courir rejoindre 
leur capitaine. Comme j'étais sur la porte de la maison, que 
je m élançai au-devant d'elles, les aimables créatures se sont 
laissé saisir d'autant plus volontiers. * 

« Je veux racheter des chevaux aussi entendus , dit le 
général, et de nouveau les confier à tes soins. M» le pasteur, 
y a-t-il impiété, je vous le demande , à vouloir reconnaître 
dans ce miraculeux événement la main ou du moins un 
doigt du Ciel ? » 

ce Pas justement impiété, mais peut-être précipitation* 
Ces chevaux qu'avait achetés M* de Freimund, et qui se 
sont emportés sans que les dames en éprouvassent le moindre 
mal, ces animaux pleins d'intelligence, qui justement se sont 
réfugiés ici, ont fait halte devant la maison, quand non- 
seulement M. le capitaine, mais encore M. le général s'y 
trouvaient; toutes ces circonstances, sans doute, présente- 
ront toujours quelque chose de merveilleux. " 

«Et bien plus encore, la présence du pieux pasteur, 
s'écria le général en se levant, et puisque le bonheur nous 
a favorisés d'une manière aussi extraordinaire, il y aurait 
témérité à ne pas profiter de ses grâces. Mariez-moi donc à 
l'instant même ces deux jeunes gens ; quant au défaut de 
publication et autres formalités de ce genre, je prends tout 
sur moi et j'y remédierai. S'il le faut, je soumettrai le cas 
particulier à mon très-gracieux prince; car je l'ai entretenu 
dernièrement encore du malheur de Louise et de l'entête* 
ment de son père. Aujourd'hui force sera à la fiancée , à la 
jeune épouse, de dormir dans le logement en désordre 
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qu'occupait un garçon , mais dès demain le ménage sera 
pourvu de tout ce qui est nécessaire. 

Tout se fit ainsi qu'il venait d'être ordonné ; les amans 
étaient dans l'ivresse, et la Muse heureuse d'avoir été témoin 
d evenemeos si merveilleux , que jamais jusqu'alors elle n'en 
avait inventé de tels dans ses romans. 



Dès que le jour commença à poindre, le conseiller Frei- 
mund regagna la ville. Il ne pouvait être question ni de 
sommeil, ni de repos; aussi Mansfeld ne le quitta point, 
cherchant de son mieux à le consoler, à le tranquilliser, ainsi 
que sa feinmé. Us furent suivis quelque temps après du jeune 
cousin et de l'étranger. Dans les diverses directions qu'ils 
avaient prises, soit sur les hauteurs, soit le long du fleuve, 
ils n'avaient rien découvert, rien appris' d'une voiture à 
laquelle malheur serait advenu. Cette circonstance, Mans- 
feld se hâta de s'en emparer pour calmer par ses conjec- 
tures l'inquiétude des parens. Si quelque accident était ar- 
rivé, disait-il, il serait connu déjà; car le mal se répand 
avec la rapidité de l'éclair : quelque voyageur matinal eût 
trouvé l'équipage; il est donc plus que vraisemblable que 
ces chevaux ardens ont fui, mais sans dommage, au loin 
dans la campagne, et vu la distance, aucune nouvelle encore 
n'a pu nous parvenir du lieu où ils se seront arrêtés, soit 
d'eux-mêmes, soit par une main étrangère. Calmez -vous 
donc, prenez confiance, pour jouir sans danger pour vous 
du bonheur de serrer de nouveau votre fille dans vos bras. 

Les consolations de Mansfeld semblaient produire plus 
d'effet sur la mère que sur le père, qui, sombre et dans 
un tremblement nerveux, parcourait en long et en large la 
chambre, cherchait, fouillait ça et là, comme s'il eût perdu 
quelque chose. Depuis peu d'heures seulement il sentait 
combien son cœur était attaché à cette fille chérie. La ma- 
ligne Henriette, en léger costume du matin, accourut de 
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son côté et se sentit hors d'elle en apprenant la triste aven- 
ture. Ses pleurs coulaient avec abondance. 

« Oui pleurez , s'écria Freimund, ces larmes et toutes 
celles que je verrai répandre encore, brûlent mon aine; oh! 
sous quel jour ne vois-je point l'entêtement qui me pous- 
sait à vouloir l'enchaîner de force à cet indigne Dobern, 
qui a pris moins de part à ce malheur que le dernier valet 
de ma maison! Oui, plutôt la livrer à l'un ou l'autre d'entre 
eux qu'à cet être sans cœur» " 

Au moindre bruit chacun s'élançait à la fenêtre, et toutes 
les fois que la porte venait à s'ouvrir, c'était une attente 
mêlée d'angoisse; mais au moment où l'on entend un équi- 
page rouler avec le bruit du tonnerre, tous d'un même 
mouvement s'élancent de leurs sièges, et voici s'avancer le 
général, au-devant du malheureux Freimund : « Votre Excel- 
lence, s'écrie celui-ci, à quoi devons -nous l'honneur de 
votre visite? " 

« Qu'obtiendrait* répondit le général, celui qui t'apporte- 
rait la nouvelle que ta fille vit en parfaite santé ? " 

« Ce qu'il obtiendrait! interrompit vivement Freimund, 
ma fortune, tout, tout ce que je possède. » 

« Eh bien donc, 6 toi, le plus vieux de mes amis! dit 
le général , dépose enfin ton entêtement et rends-moi ton 
amitié. Je l'ai perdue, il est vrai, et c'est avec raison; mais 
pardonne-moi, pardonne à une folie de jeunesse, et salue- 
moi de nouveau par un toi familier. 0 

a Et ma fille? » reprit Freimund. 

« Elle est bien , s'écria le général , et il étendit les bras, et 
Freimund s'y précipita avec le cri de la plus vive joie. Nous 
voilà réconciliés, poursuivit le vieux soldat; mais renonce 
encore au projet de la donner k ce conseiller égoïste. " 

« Soit, dit Freimund, mais ou est- elle? * Le général 
s'avance vers la fenêtre , fait un signe au jockey qui atten- 
dait à cheval, et l'enfant part au grand galop. 



Digitized by 



394 tE CHATEAU ETX 

a Avant tout, continue le général en souriant, ta verras 
mon fils et sa jeune femme. " 

« Comment, s'écrie Freimund saisi de surprise et faisant 
un pas en arrière, je m'imaginais, mon vieil ami, que ta 
venais me demander ma fille pour ton fils. » 

«U est trop tard, * répondit le général; et à l'instant 
ton second équipage s'arrête, et la fille émue, confuse, tombe 
dans les bras de ses heureux parens. 

Alors fut contée avec détail l'étrange aventure, l'heureuse 
issue d'un malheureux hasard. Tous, dans leur émotion et 
comme élevés au-dessus d'eux-mêmes, voulaient y recon- 
naître une merveilleuse direction du sort, la sollicitude 
d'une puissance invisible pour la pauvre enfant vouée aa 
danger, comme aussi pour son amour. L'absolution pater- 
nelle pour un mariage par trop précipité peut-être, sembla 
prévenir la prière de pardon, balbutiée en rougissant. 

Il restait à rétablir l'honneur tant décrié du château en- 
chanté; il fut arrêté que ce jour même, qui brillait après 
l'orage, riant et pur, ou y préparerait le repas de noces, et 
que des mesures mieux entendues présideraient à la joie. 
Tous ceux qui avaient figuré dans les événemens de la nuit, 
y assistèrent, à l'exception de M. de Dobern. Le prédicateur 
suivait la marche, et servait de cavalier à Sapho, revêtue 
d'une robe neuve. Jamais hommes plus satisfaits n'avaient 
été réunis, et les fiançailles de Mansfeld avec la spirituelle 
Henriette vinrent augmenter la commune joie. 

Le sort, comme on sait, corrige ou change souvent les 
projets des faibles humains. Le bruit courut, à quelque temps 
de U, que dans cette oocurence, le gépéral s'était un peu 
associé à l'action du hasard. Comptant de nouveau sur la 
distraction de son ancien ami , auquel il avait fait vendre 
les chevaux de son fils, le vieur militaire, disait-on, avait 
secrètement envoyé le jocquey sous les ombrages du château 
enchanté, pour y jouer le rôle du destin. L'enfant, ainsi 
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parle la tradition, qui, du reste, n'est point constatée, au- 
rait, en effet, avec habileté arraché les rênes des mains du 
vieux Sébastien, et dans leur course rapide dirigé lui-même 
les chevaux. Qu'il en soit ainsi ou non, toutefois les familles 
se réconcilièrent; parens et enfans, chacun fut heureux* 
Depuis ce jour, le château enchanté n'a plus été l'objet 
d'aucun récit qui éût pu faire croire au voisinage d'es- 
prits ou de lutins. Tout s'y passa comme partout ailleurs, 
surtout du moment que Freimund en laissa l'administration 
à sa femme. F. B. 
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De V abolition de la peine de mort. 

Dans un article publié Tannée dernière ] , la Nouvelle Revue 
germanique a cherché à initier ses lecteurs dans les recherches 
des jurisconsultes allemands sur la question de l'abolition 
de la peine de mort Les conclusions de ce travail étaient: 
que la majorité des criminalistes allemands s'était prononcée 
contre l'abolition immédiate de la peine de mort , tout en 
formant des voeux pour que le perfectionnement du système 
pénitentiaire permît de la prononcer un jour; et qu'en at- 
tendant cet heureux résultat, ils demandaient généralement 
que la peine de mort fût restreinte aux crimes qui supposent 
une immoralité profonde, tels que le guet^apens , l'empoi- 
sonnement, l'incendie d'une maison habitée, etc. Peu d'écri- 
vains, disions-nous, avaient résolu affirmativement la ques- 
tion de l'illégitimité absolue de la peine de mort. 

Parmi cette minorité se trouvait surtout M. le professeur 
Grohmann, de Hambourg; notre article a rendu de son 
opinion un compte détaillé. La proposition de M. de Tracy 
et les généreuses démarches de M. Charles Lucas ayant in- 
vesti la chambre des députés de cette question, contre la- 
quelle il avait suffi naguères à M. de Martignac d'invoquer 
une fin de non- recevoir, M. Grohmann a repris la plume 
pour défendre dans Ylnland, journal de Munich, la cause 
à laquelle il a voué ses efforts. Son article ne contenant en 
grande partie que la reproduction de ses anciens motifs, 
et étant d'ailleurs dénué de toute espèce d'originalité, nous 
n'avons pas cru devoir le traduire. 

i Voyez Nouvelle Reçue germanique, Mai 1829, p. 1— 24* 
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Noos ne nous permettons qu'une seule observation sur 
le ton de l'article inséré dans l'Inland. Il n'est pas rare 
de voir les philanthropes les plus sincères tomber dans une 
certaine phraséologie déclamatoire, lorsqu'ils défendent une 
cause qui a pour elle le mérite de l'humanité et de la clé- 
mence; et, s'il faut dire franchement notre pensée, nous 
croyons que ces mouvemens oratoires, souvent pleins de 
chaleur et d'onction , nuisent plutôt à leur cause qu'ils n'en 
favorisent le succès. La cause de l'abolition de la peine de 
mort est assez belle, ou, suivant l'heureuse expression de 
M. de Broglie assez mûrt^ pour sé passer aujourd'hui de 
pareilles armes. Les défenseurs de l'opinion contraire ne 
sont pas des hommes insensibles qu'il s'agisse d'attendrir; la 
plupart d'entre eux désirent, aussi ardemment que nous, 
que la société puisse un jour se passer de ce terrible 
moyen: le seul argument qu'ils nous opposent, c'est le 
danger, l'imprudence de la réforme que nous demandons. 
Une discussion calme et réfléchie pourra seule mener à la 
découverte de la vérité : seule elle fera voir si leurs craintes 
sont mal fondées, ou nos espérances irréfléchies, et si uu 
système pénitentiaire sagement combiné ne présenterait pas 
à la société des garanties suffisantes pour suppléer à la 
peine de mort; car c'est là, on ne saurait se le dissimuler, 
que gît aujourd'hui toute la question. L'exaltation était per- 
mise aux partisans de l'abolition dans le temps où, théori- 
ciens isolés, ils faisaient entendre une voix suspecte aux 
gouvernemens et encore trop nouvelle pour les peuples. 
Aujourd'hui qu'ils ont passé, pour ainsi dire, des bancs de 
l'opposition au timon du pouvoir; aujourd'hui qu'à la tri- 
bune de France et à celle de la Louisiane des discussions 
solennelles sont promises sur ce grand objet, tandis qu'à 
Genève et dans les provinces rhénanes l'abolition de la peine 
de mort existe presque de fait, ce n'est plus de l'éloquence 

1 Revue française, Septembre 1828, p. 75. 

VI. 27 
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et des émotions , c'est un examen sévère et consciencieux 
qu'on demande aux défenseurs de cette noble cause ; et en 
ce genre la France et les États-Unis ont fourni récemment 
d'honorables modèles. 1 { 



Le nouveau Musée de Berlin. Il vient d'être ouvert 
à Berlin un musée de tableaux et d'antiquités , qui se 
fait remarquer autant par son architecture que par les ri- 
chesses qu'il contient. Placé à l'extrémité du parc, vis-à-vis 
du château , dans le voisinage de l'arsenal, de la bourse et 
de la cathédrale, il s'élève avec la majesté d'un palais de 
l'antique Ionie , et l'architecte Schinkel a prouvé qu'il savait 
élever un édifice moderne avec le génie des Grecs. La por- 
tion des antiques qui est exposée annonce une collection 
bien choisie. On y remarque entre autres l'Adolescent en 
oraison trouvé dans le Tibre, une copie du Bacchus placé 
au capitole, une Vénus d'origine grecque dans l'attitude de 
la Vénus de Médicis, deux Apollons , un Amour qui tend son 
arc, plusieurs Muses , etc. La galerie des tableaux se com- 
pose de douze cents pièces, dont au moins deux cents de 
grande dimension. Us remplissent trente-sept salles, que le 
D. c Waagen, directeur de la galerie, a classé d'après une 
nouvelle méthode. Tous les tableaux forment trois grandes 
divisions, dont chacune est partagée en un certain nombre 
de classes. Les écoles allemande et néerlandaise sont les 
plus complètes : on y admire des CraBach , des Durer, des 
Holbein, des Rubens, des Van Dyk, de* Rembrandt , des 
Teniers, des Ostades. Dans l'école italienne il manque plu- 
sieurs maîtres; mais ceux qui s'y trouvent, les Corrase, les 
Giordans, les Raphaël, les Corrége, les Cigniani, peuvent 
rivaliser avec les plus riches collections. 

1 Noos signalerons surtout le beau Rapport fait par M. BeVanger à 
la chambre des dépotés, la nouvelle Pétition de M. Charles Lucas, et 

l'excellente Dissertation de Al. Liriugston , insérée dans la Revue ency- 
clopédique (Juillet i83o). 
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M. Ernest-Émile Hoffmann K H y a en Allemagne 
si peu de fonctionnaires courageux, si peu d'hommes ca- 
pables de renoncer volontairement à un titre, que l'anecdote 
suivante devient une véritable curiosité. S. A. R. le grand- 
duc de Hesse-Darmstadt, ayant décerné à un fameux joueur 
le titre de conseiller du commerce, M. Ernest-Emile Hoff- 
mann, qui par d'utiles travaux avait obtenu ce même titre 
dès 1806, a déclaré y renoncer» (Hesperus*) 

— Célibat des prêtres. Le pape a permis au prêtre* 
chanoine âgé de 55 ans, M. le comte Charles de Rtchberg, 
de se marier» Il a épousé à Munich , au mois d'Octobre 
1 8 3 o , une jeune demoiselle de 1 7 ans» Donc de deux choses 
l'une, ou le caractère de prêtre catholique n'est pas indé- 
lébile, ou un prêtre peut se marier avec la permission du 
papfe; donc le pape peut accorder la même licence k tous 
les prêtres. (Hesperus.) 

1 Voyei Nouteltt Reçut germanique, t. VI, p. 33a. 
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LITTÉRATURE. 

Scherz und Ernst, etc. : Le Plaisant et le Sérieux, pour 
servir à caractériser notre temps, par /. fVeitzd. 
Francfort-sur-Mein, i83o, in-8.° 

M. J. Weitiel peut avoir soixante ans, et sa vie est pleine. 
Né de païens pauvres, destiné à la charrue et puis à manier 
l'aiguille, il «'est frayé une route large et honorable dans le monde 
littéraire, et a toujours préféré son indépendance à la faveur, 
soit des grands, soit du peuple. Aussi ne lui reste-t-il de ses 
charges et dignités que la place de bibliothécaire à Wiesbaécn , 
et il s'en moque, comme il s'indigne des louanges des journaux, 
auxquels il n'échappera pourtant pas ; car il est difficile d'avoir 
un coup d'oeil plus juste, un esprit plus prophétique, un style 
plus attrayant , que ce spirituel écrivain. Maltraité par les partis 
extrêmes, haï des stationnaires , il sera toujours entouré du 
respect des honnêtes gens. 

On retrouve toute la verve et Vhumeur de ses précédens ou- 
vrages» dans le livre intitulé, si nous avons bien traduit, le 
Plaisant et le Sérieux. En tout cas il y en a des deux dans cette 
production remarquable. Les curieux le rencontreront pêle-mêle 
sous les huit rubriques suivantes : i.° Almanach prophétique 
pour toutes les années; a.* A la vénérable Rédaction du journal 
Cécilia; 3.° Confession politique d'un homme qui n'est pas du 
monde; 4«° Chronique du village de Dorfheim; 5.° l'Allemagne; 
6.° Voix sur la réformation et la révolution; 7. 0 Monsieur Martin; 
8.° Anecdotes, Pensées et Maximes. — Goûtons un peu de cette 
macédoine. 

v Les révolutions des dix derniers lustres, dit l'auteur dans sa 
préface, ont été amenées en quelque sorte forcément par ceux 

1 L'Europe dans son état actuel , des Mélanges, des Journaux, etc. 
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qui auraient dû et qui auraient pu les éviter. Les criaillerics 
de quelques mccontens et les querelles de brasserie ne sont pas 
des révolutions , quoiqu'elles soient une preuve de ^incapacité 
des administrateurs partout où elles deviennent dangereuses. De- 
puis un certain temps les peuples sont changés du tout au tout. 
C'est ce que les stationnaires ne veulent pas comprendre , et ils 
appellent imprudens novateurs , ceux qui prétendent marcher avec 
le siècle , tandis que les derniers accusent les premiers d'être 
des traînards et pires encore. On conçoit que la révolution fran- 
çaise n'a pas été comprise, et on le pardonne — le phénomène 
était nouveau; mais qu'elle n'ait pas fait réfléchir, qu'on n'ait 
pas cherché i la comprendre, c'est ce qui ae conçoit peut-être, 
et ne se pardonne pas.» 

Dans YAlmanach prophétique il en veut à la paix perpétuelle de 
Bernardin de Saint-Pierre, de Kant, deFichte, et à l'an 2 44 o de 
Mercier. « Les philosophes qui ont voulu démontrer les progrés de 
l'humanité dans la sagesse et la vertu y et qui s'imaginent qu'elle 
avance vers la perfection, ont oublié de marquer le terme où 
l'élève aura fini son cours d'études pour recevoir le bonnet de 
docteur. Sans doute il se traînera encore sur les bancs avant la 
promotion. Hors de l'Europe > le garçon n'est pas trop avancé , 
si Ton excepte quelques régions de l'Amérique , où le drôle s'est 
soustrait à l'autorité paternelle. En Angleterre il se trémousse, 
et profite, quoiqu'il soit un ours mal léché. En France il montre 
des dispositions pour la rhétorique et la déclamation , dont iLfait 
un usage pratique qui promet. L'Allemand est un brave étudiant, 
métaphysicien et théologien , qui ne voit pas à deux pas devant 
lui, et qui juge admirablement ce qui est *i> dehoBs de sa 
sphère; c'est en somme un boa diable, s'il ne s'échauffe pas la 
téte dans une honnête débauche, et s'il ne devient pas que- 
relleur pour des riens. L'Espagnol est fort pour les expériences; 
son roi est unique dans ses essais de psychologie politique. 
Les Russes se distinguent en mécanique, ils remuent les plus 
grandes masses avec facilité. Depuis quelque temps les Turcs 
s'occupent sérieusement de la science du gouvernement. C'est 
ainsi que les choses vont assez bien, et que tout marche en 
avant. On pourrait peut-être donner aux Européens le témoignage 
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qu'ils tont en position de songer à se procurer un état, d'autant 
plus qu'ils en auront besoin pour vivre décemment.» Au reste, 
M. Weitzel ne croit pas avec Mercier que l'an a44<> *o»t l'époque 
de l'émancipation du genre humain. Apres un mûr examen, il 
se prononce pour l'année 233o , « où la vérité occupera la pre- 
mière charge de la cour, où la flatterie sera abhorrée comme 
autrefois la sincérité. Alors les fonctionnaires croiront être les 
serviteurs de la loi, les organes du pars et non pas les maîtres du 
peuple. Le mérite et la vertu seront honorés, ils jouiront des 
distinctions accordées jadis à la faveur et au commérage. Les 
philosophes n'inventeront plus des systèmes sans consistance, 
les théologiens n'enseigneront plus une foi exclusive. Les gazettes 
littéraires ne jugeront que le mérite réel d'un ouvrage, ils ne 
regarderont plus à la condition , au parti , à l'influence et à la 
fortune des auteurs. Les journaux politiques ne flatteront, ni ne 
mentiront \ ils songeront autant aux droits sacrés de la vérité et 
de la justice qu'au nombre de leurs abonnes. La naissance n'aura 
plus de morgue , le pouvoir ne sera plus arbitraire , la religion 
sera tolérante, l'industrie sera honnête et désintéressée. La repré» 
sentation nationale restera fidèle à son mandat. MM. de Villèle, 
Polignac et Wellington ne verront plus ce temps de jubilation 
et de féte perpétuelle , etc. , etc. » 

Dans le Testament politique d'un homme gui n'est peu dm monde 3 
on apprend « que dans notre siècle et sur notre continent, ou 
l'homme a tant de besoins et par-là même si peu de moyens de 
les satisfaire, l'opposition virulente est svnonvme de lève- toi H 
cède-moi ta place.* Plus loin il conseille aux gouvernemens «de 
se servir plutôt de canons cloués que de têtes clouées, si toute* 
fois il était vrai que, par le temps qui court, on gagnât on 
perdit davantage par les têtes que par les canons. * Au sujet 
des révolutions, M* Weitzel veut «que depuis la migration des 
peuples jusqu'à nos jours, elles ont été du ressort de la noblesse 
et du clergé. Tel était l'état des choses, quand la noblesse et 
le clergé avaient le monopole des lumières, de la force et d'im- 
menses richesses, de sorte qu'ils n'eurent à envier et à redouter 
que le trône. L'État se composait du prince , de la noblesse et 
du clergé, eux seuls pouvaient se faire la guerre, parce qu'eux 
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seuls possédaient quelque chose. Maintenant il est survenu un 

troisième fils, plus vigoureux que ses. aines, et qui menace de 
les déborder; il a tout-à+fak déplacé la question. . . .» 

L'auteur dit parfois des choses si plaisantes, qu'on ne sait 
trop qu'en penser; mais vers la fin de son ouvrage il devient 
essentiellement sérieux, et termine par ces paroles : «Si je 
fixe mes regards sur la génération naissante, je dis avec une 
entière conviction , et dussé-j© être taxi d'exagérer les choses * 
heureux ceux qui viendront après nous! Tout leur présage un 
grand siècle, une époque glorieuse du genre humain. Le torrent 
baisse , les ondes se calment, l'esprit humain s'est fravé une 
route large et solide. Il n'a plus à craindre que ses propres excès» 
Ses intentions sont pures ; il est dévoré par une soif ardente de 
perfection , de justice et de vérité* Un stns nouveau , à la foi* 
salutaire et malfaisant, lui a été donné pour étancher cette soif. 
Ce sens , dont notre espèce paraît avoir été gratifiée dans sa vieillesse 
pour la consoler et pour la rajeunir, ce sens , c'est la pressé. Cette 
puissance nouvelle, qui ne se connaît pas encore, s'effraie d'elle- 
même, et porte dans notre civilisation un trouble qui naîtrait 
infailliblement de l'introduction d'un sixième sens dans notre 
organisme. Mais ses propres erreurs, et le temps qui est Tunique 
pierre de touche de toute législation, en régleront l'usage sans 
en atténuer les avantages. Et quelles que soient les alarmes que la 
presse inspire même aux plus hardis, je ne saurais croire que 
nous aurons lieu de maudire un agent dont la Providence dans 
sa sagesse a enrichi la pensée de l'homme** 

KlopstocKs Epigromme: Épigrammes de Klopstock, re- 
cueillies et annotées par C. F. R. Fetterlein, Leipzig, 
i83o,in-8.° 

On ne, sera pas médiocrement surpris d'apprendre en France 
que l'auteur de la Messiade a fait des épigrammes , et rien n'est 
pourtant plus vrai. M. Vetterleiu s'est donné la peine de fouiller 
les almanachs, les journaux, la République des savant*, pour 

i Ottmge te KJopHock. 
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compléter sa collection , dont il a fait part au public, en avant 
soin d'y ajouter une clef. 

Ces épigrammes appartiennent, pour la majeure partie, à 
l'âge avancé de Klopstock. On y reconnaît la mauvaise humeur 
du vieillard, qui se voit éclipsé par une nouvelle génération, 
dont il ne saurait ni approuver les tendances, ni comprendre le 
génie. C'est probablement pour dégager sa bile que Klopstock a 
lait des épigrammes. Quoi qu'il en soit, elles ne sont pas sans 
intérêt pour l'histoire littéraire de l'époque où elles furent écrites. 
U est digne de remarque que ces productions satiriques sont 
quelquefois rimées, contre l'usage de leur auteur, qui professait 
une haine amère pour la rime. Il parait qu'il s'en est servi dans 
certaines occasions pour mieux stigmatiser ses adversaires par la 
tournure burlesque de ses vers. 

Forlesungen zur JEsthetik : Leçons d'Esthétique, particu- 
lièrement consacrées à Goethe et à Schiller, par FF. 2?« 
fFeber. Hanovre, i83i,in-8.° 

Ces Leçons , au nombre de dix , ont été lues en présence d'un 
public éclairé à Franofort~sur-Mein et à Brème , entre 1824 et 1829. 
Elles ont pour titre : Goethe comparé à Schiller ; Le Tasse , de 
Goethe; la Fille naturelle, du même ; Guillaume Tell, de Schiller, 
et les Nouvelles, de Léopold Schefef. Gomme appendice on trouve 
les sources où Goethe a puisé l'historique de sa Fille naturelle, 
et la légende de sa Fiancée de Gorinthe. 

L'auteur de ces Leçons , avant consacré toute sa vie à l'élude 
de l'antiquité , est d'autant meilleur juge des productions de 
l'art moderne , que son esprit n'est point rétréci par des théories 
basées sur les différens systèmes de philosophie. Aussi défend- 
il le caractère moral de Goethe contre ses détracteurs, et 
prouve-t-il d'une manière victorieuse, que la poésie étant par 
elle-même une faculté morale, en ce que son enthousiasme nait 
de l'idéal du beau et du vrai , il ne se pouvait pas que le poète, 
digne de ce nom , eût une tendance immorale. Son parallèle 
entre Schiller et Goethe est admirable. U se garde bien, à 
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l'exemple de certains critiques , d'exalter Fan au détriment de 
l'autre, et tout homme impartial souscrira à ce jugement : «Pro- 
fond, spirituel, sentimental, Schiller ne possède pas cette facilité 
plastique qui fait le charme des productions de Goethe, et trop 
sou yen t il se laisse aller à des considérations qui sont plutôt du 
domaine de la philosophie que de celui de la poésie.* Il appelle 
ces deux puissans génies, les dioscures poétiques de la Germanie. 

Nous ne nous arrêterons pas aux autres Leçons, dont les trois 
dernières prodiguent des éloges au talent poétique de M. Léo- 
pold Schefer, peu connu jusqu'ici. 

L'appendice renferme un extrait assez détaillé des Mémoires de 
Louise-Stéphanie de Bourbon-Conti , qui ont fourni a Goethe le 
sujet de son drame de la Fille naturelle , et la légende de la 
Fiancée de Corinthe , tirée d'un petit livre grec , intitulé : Traité 
des choses merveilleuses, attribué à Phi ego n de Tralles, affranchi 
de l'empereur Adrien, et qui pourrait bien avoir pour auteur 
l'empereur lui-même. Cette légende a une ressemblance frappante 
avec les contes des Vampires , qui occupent tant les Grecs mo- 
dernes et les Servions. 



Stimmen ans Frankreich, etc. : Chants d'un Français, 1 83o, 
par J. Meyer; premier cahier. Strasbourg, chez Treuttel 
et Wùrtz, xix et 77 pages in-8.°, avec l'épigraphe de 
Klopstock: «Si j'avais cent voix, je célébrerais la liberté 
des Gaules* 9 

Si en Alsace la langue allemande est encore la langue du 
peuple et surtout des poètes , les Alsaciens n'en sont pas moins 
Français dans Famé. L'enthousiasme qu'ils ont fait éclater après 
la glorieuse révolution du mois de Juillet, doit le prouver aux 
plus incrédules. Dans aucune contrée de la France elle n'a été 
mieux comprise, mieux servie et mieux célébrée qu'en Alsace. 
Sous ce dernier rapport nous recommandons à nos lecteurs lea 
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productions poétique! les plus récentes de M. J. Mejer, qui, en 
1826, a chanté les malheurs et l'héroïsme des Grecs arec autant 
de courage que de talent 1 . Nous nous plaisons à reconnaître que 
M. Meyer n'a pas été moins bien inspiré pour célébrer l'affranchis- 
sement de la France que pour déplorer les revers des Hellènes. U a 
parfaitement saisi la question, et ses vers sont beaux. Puisse le 
triomphe de la véritable liberté devenir sa récompense; c'est la 
seule qu'il ambitionne! Comme l'ouvrage se vend au profit de 
la garde nationale du Haut-Rhin , et que par conséquent il est 
à désirer qu'il trouve beaucoup d'acheteurs, nous ne ferons pas 
de citations. Nous nous bornerons à dire que préface, poésies et 
notes offrent un égal intérêt. Les pièces de vers sont intitulées: 
le Chant du coq , les Morts, U Panthéon, la Liberté , T Adhésion 
des peuples, Dix -huit cent trente-un. 



GÉOGRAPHIE. 

W* E. A. von Schliebeny Atlas von Àmerika, etc. : Atlas 
de l'Amérique en trente cartes, accompagnées d'un texte 
explicatif. Leipzig, i83o, in-folio. 

La géographie politique de l'Amérique a subi dans les derniers 
temps des modifications si considérables, et jusqu'ici on s'en est, 
en général , si peu occupé, qu'un nouvel atlas de ce vaste conti- 
nent, où tendent les vœux de tant d'Européens, est un service 
rendu à la science, surtout s'il est rédigé avec l'exactitude qui 
distingue celui que nous avons sous les veux. Le texte ne laisse 
rien à désirer, et quatorze pages de registre facilitent à la fois 
son intelligence et l'emploi des cartes, qui représentent: 1) 
l'Amérique septentrionale, 2) l'Amérique centrale, méridionale 
et les Indes occidentales; 3) les provinces des États-Unis de 
Maine, Newhamsphire, Vermont, Massachusets, Rhode-Island , 
Connecticut ; 4) les États de New-York , de New-Jersey , de Pensyl- 
vanie, de l'Ohio ; 5) le Delaware , le district de Colombie , le Marv- 

t Srimmen aus Hillas , ttc. : Crb de lUellade. Strasbourg, ehes Trwittel ttWSrtt 
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land, la Virginie, les deux Carolines ; 6) les districts de Michigan 
et du nord-ouest; 7) l'Indiana, l'Ulinois, le Kento'ukj , Tenessée, 
Missouri; 8) la Géorgie, la Floride, Alabama; 9) Missisippi, 
la Louisiane, le district d'Arakansas; 10) le district de Missouri 
et l'Oregan; 11) et 12) les États de la Confédération mexi- 
caine; i3) et i4) les possessions anglaises et russes dans l'Amé- 
rique septentrionale, les possessions françaises pour la pèche, 
les contrées du Pôle boréal, les établissement danois dans le 
Groenland et au Spitsberg; i5) la république de Guatimala; 
16) et 17) la Colombie; 18 et 19) le Pérou; 20) les Guianes fran- 
çaise, anglaise et hollandaise; 21) — 24) l'empire du Brésil $ 
25) quatre provinces du Brésil et la république de Monté-Vidéo 
(la Banda orientale); 26) la république de Bolivia, 27) le Chili 
et la république Argentine (Buénos-Avres) ; 28) cinq provinces 
de la république Argentine et le Paraguay; 29) le pays des P*« 
tagons; 3o) les Indes occidentales. 

L'auteur de cet atlas vient de publier un traité systématique 
de la géographie en trois volumes in-8.°, Leipzig, i83o, et des 
vues sur le but et l'organisation des bureaux de statistique, Halle, 
i83o, in-8.°, qui justifient pleinement sa réputation de savant 
topographe. 



POLITIQUE. 

Werden sich die deutschen Bundesfùrsterij etc. : Les princes 
de la Confédération germanique se mêleront-ils des 
affaires intérieures de la France? par le D/ de Horn- 
thaly conseiller suprême de justice du roi de Bavière* 
Août i83o. Nuremberg, in-8.° 

Cette brochure, écrite par un partisan sincère de la légalité 
et des idées libérales, a dû contribuer beaucoup à rassurer les 
Allemands sur les conséquences des événemens de Juillet, en ce 
qu'elle s'attache à démontrer l'impossibilité, du moins l'injustice 
et l'imprudence d'une intervention étrangère dans les affaires 
intérieures de la France. L'auteur appuie son opinion : 
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1 . ° Sur le Droit public et des gens , qui s'oppose à tonte guerre 
d'un État contre un autre, lorsque ce dernier, intérieurement 
agité, laisse ses voisins en repos; 

2. • Sur la morale, qui ne saurait permettre, à qui que ce soit, 
de se prononcer en faveur du parjure de Charles X; 

3. ° Sur la politique, qui doit s'effrayer à la fois des funestes 
effets d'une intervention de l'Allemagne dans la révolution fran- 
çaise de 1789, et de la manière dont depuis 1820 les princes 
abusent de leur victoire en Italie, en Espagne et en Portugal. 

4-° Sur les articles 7 et 11 de la Confédération germanique et 
le droit des Chambres dans les États constitutionnels d'Alle- 
magne, de refuser les fonds indispensables a une telle guerre; 

5.° Sur la déclaration des souverains étrangers et la présence 
de leurs ambassadeurs à Paris pendant les journées de Juillet 
et d'Août. 

Si , cependant , continue M. de Hornthal , l'intervention était 
décidée, les princes constitutionnels d'Allemagne devraient se 
liguer pour le maintien d'une neutralité, qui serait armée au 
besoin, et qui se ferait respecter sans doute, parce qu'elle se 
composerait des deux tiers de la Confédération germanique. Cette 
mesure serait indispensable, tant pour se garantir contre les enva* 
hissemens des graj^dgyguissances, q«e pour conserver l'affection 
des peuples. .^^P 




FIN DIT SIXIÈME VOLUME. 



' LEVRAULT, éditeur- propriétaire. 
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